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PERSONNAGES. 

La  Comtesse. 

L'Intendant  de  la  comtesse. 

La  Veuve,  qui  croit  l'être  de  l'intendant. 

GusMAN,  maître  d'hôtel  de  la  comtesse. 

Dorante,  neveu  de  l'intendant. 

Thérèse,  nièce  de  la  veuve. 

Une  Suivante  de  la  comtesse. 

Frosine,  servante  de  la  veuve. 

Le  Suisse  de  la  comtesse. 

La  Suissesse,  feanme  du  Suisse. 

Deux  Laquais. 


La  scène  est  dans  un  château  de  campa^e ,  qui 
est  à  la  comtesse. 


DOUBLE  VEUVAGE, 

COMÉDIE 

ACTE  PREMIER. 


SCÈNE   I. 

DORANTE,   FROSINE. 

FROSIKt. 

•lE  suis  ravie  de  vous  voir  de  retour,  monsieur;  il 
y  a  une  heure  que  je  vous  cherche  dans  le  château, 
dans  les  jardins ,  partout  enfin. 

nORAKTE. 

Bon  jour,  Frosine,  bon  jour. 

FHOSI5IE. 

Vous  êtes  arrivé  tout  à  propos.  Madame  îa  cOm- 
tessc,  toute  sa  maison  et  moi,  monsieur,  nous 
vous  attendons  avec  impatience  :  mais  dites -moi 
vite  des  nouvelles  de  votre  oncle ,  est-il  mort  ou 
en  vie  ? 

non  Aîf  TE. 

Je  n'en  sais  rien. 
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r  n  o  s  I N  E., 
Nous  sommes  clans  la  mtme  incer'itiirîe.  II  nv 
a  que  ma  maitiesse  qui  en  soit  certaine;  nous  lui 
avons  confirmé  cette  mort,  pour  la  faire  tomber 
dans  le  panneau  que  nous  lui  tendons;  elle  se  croit 
veure,  c'est  là-desr.us  que  nous  fondons  le  projet 
de  TOtre  mariage. . . .  mentendcz-vous  ,  monsieur  ? 

D  OR  Aî*TE., 

Eh!plait-il? 

FKOSISE. 

Je  vous  dis  que  pour  faciliter  votre  mariage 
avec  Thérèse,  madame  la  comtesse,  qui  vous  pro- 
tège tous  deux,  a  fait  jouer  mille  ressort?  pour 
certifier  à  ma  maîtresse  que  votre  oncle  est  mort; 
plie  est  si  sûre  d'être  veuve ,  qti'elle  a  pris  le  deuil 
dès  hier...  monsieur! 

DORASTE. 

Que  me  contes-tu  donc  \'d  ? 
rnosiSE. 

îe  TOUS  conte  vos  affaires  et  les  miennes  ;  car  les 
trente  louis  d'or  que  vous  m'avez  promis  ont  au- 
tant d'appas  pour  moi ,  que  Thérèse  en  a  pour 
vous.  Écoutez-moi  donc  :  pour  nous  seconder, 
vous  devez  cacher  à  la  veuve  l'amour  que  vous 
avez  pour  sa  nièce;  car,  si.... 

DOnAÇTE. 

Eh!  je  sais  tout  cela,  je  viens  d'entretenir  ma- 
dame la  comtesse. 
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rnosi  NE. 
Pardon  ,  monsieur,  de  mes  discours  inutiles  ;  jV 
dfivois  m  étendre  d'abord  sur  les  appas  do  cette 
jeune  beauté,  qui.... 

DORANTE. 

Qu'elle  a  de  charmes,  Frosine  !  qu'elle  a  de 
cliarmcs.  ! 

F  nos  r  NE. 

Ce  sont  les  plus  jolis  petits  charmes;  ils  n'ont 
que  quinze  ans  ces  charmes-là  :  il  lui  en  vient  de 
nouveaux  tous  les  jours ,  et  vous  épouserez  bien- 
tôt tout  cela. 

DORANTE. 

C'est  le  plus  grand  malheur  qui  me  puisse  at^- 
viver.     . 

FROSINE. 

Un  malh^r  de  posséder  ce  que  vous  aimez 
tant!  Voici  quelques-unes  de  vos  délicatesses  bi- 
zarres :  vous  êtes  le  gentilhomme  de  France  le 
plus  raisonnable,  mais  votre  amour  n'a  pas  le  sens 
commun.  Parlez-moi  raisonnablement,  souhaitez^ 
vous  d'épouser? — 

DORANTE. 

Si  je  le  souhaite  1 

FROSINE. 

Puisque  vous  souhaitez  ardemment  ce  mariage, 
travaillons-y  donc  de  concert,  et  j  espère  que 
Thérèse  sera  votre  femme  dès  aujourd'hui, 

DORANTE. 

Hélas!  c'est  ce  que  je  crains. 
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F  R  O  s  I  N  E. 

Encore  ,  oh!  vous  extravaguez  :  de  grâce  ,  mosv- 
sieur  ,  est-ce  folie  amoureuse  ,  ou  folie  folle  ? 

DOUANTE. 

Non,  Frosine,  non;  ce  n'est  ni  caprice,  ni  ex- 
travagance ;  je  crains  avec  raison  ce  que  je  sou- 
haite avec  ardeur.  Je  sens  bien  que  je  ne  ptiis 
vivre  sans  l'aimable  Thérèse ,  mais  je  prévois  que 
nous  serons  malheureux  ensemble;  en  un  mot  , 
nous  ne  nous  convenons  point. 

FnOSINE. 

Est-ce  qu'il  faut  se  convenir  pour  s'épouser? 

DORANTE. 

Si  tu  savois  la  réception  qu'elle  vient  de  nie 
faire! 

FROSINE. 

Elle  a  tort.. 

DORANTE., 

Elle  m'a  reçu  d'un  air.... 

FROSINE. 

Est-il  possible  ? 

DORANTE. 

Après  huit  jours  d'absence.». 

FROSINE. 

Elle  vous  reçoit  froidement? 

DORANTE. 

Elle  me  reçoit  en  sautant,  dansant;  je  la  voi: 
accourir  dune  gaieté. .. . 
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rnosixE. 
far  ma  foi  vous  n'êtes  pas  sage.  Quoi  !  vous 
vous   désespérez  de  ce  qu'elle  est  vavie  de  vous 
voir  ? 

DO  RAS  TE. 

Ravie  de  me  voir!  Ahl  je  ne  confonds  point 
cette  gaieté  dissipée,  avec  le  plaisir  sensible  et 
passionné  que  doit  causer  la  vue  de  ce  qu'on  aimr . 
Moi,  par  exemple,  que  son  abord  a  pénétré,  je 
suis  resté  immobile;  un  saisissement une  lan- 
gueur... mon  cœur  palpite...  ma  vue  se  trouble..., 
Ahl  c'est  ainsi  que  devroit  s'exprimer  sa  passion  ; 
mais  elle  est  incapable  de  cet  amour  solide  et  sen- 
sii->l<î  qui  peut  seul  contenter  le  mien. 

FROSIEE. 

Si  j'étois  homme ,  je  choisirois  pour  mon  repos 
mie  femme  qui  lut  toujours  gaie ,  et  jamais,  sen- 
sible. 

DOnA>'T£. 

Je  veux  de  la  sensibilité. 

F  ROSI  SE. 

J'en  voudrois.  dans  une  maîtresse,  mais  dans 
une  épouse....  hon ! 

D  O  p.  A  ï  T  E. 

C'en  est  tout  l'agrément. 

Fr,.o5  I  VE. 

C'est  un  agrément  bien  dangereux  pour  le  mari. 

DORANTE. 

On  peut  être  sensibla  et  assoit  de  la  vertu. 
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FP.  OSINE. 

La  vertu  ne  i-end  pas  toujours  une  épouse  ver- 
tueuse; et  j'aimerois  mieux  une  femme  qui  ncût 
pas  de  passions, qu'une  femme  qui  les  sût  vaincre. 


SCÈNE  IL 


DORANTE,  FROSINE,  THÉRÈSE. 

THÉnksE,  derrière  te  théâtre,  chante. 
La  ,  là ,  là.  Là ,  là.  Là ,  là ,  là ,  là  ,  là. 

DOUANTE. 

Entends-tu  ,  Frosine  ?  entends-tu  ? 

FrtOSIWE. 

Elle  a  la  voie  jolie ,  n'est-ce  pas  ? 

DO  n  ANTE. 

'Après  m'avoir  vu  contre  elle  dans  un  chagrin... 
THÉRÈSE ,  chante. 
La  fille  la  plus  sage  , 

Dans  le  printemps . 

Pense  à  mettre  en  usage , 

La  danse  et  les  chants  ; 

On  dit  aussi  que  dans  le  printeiops, 

I>a  fille  la  plus  sage  , 

Là ,  là ,  là ,  là ,  là ,  là  i  là 

FnOSISE. 

Eh  bien  !  la  fille  la  plus  sage. 

TH  En  ksE  ,  chante- 
On  dit  aussi  que  dans  la  printemps 
La  fiUe  la  plus  sage, 
Pc  use  au  beau  temps. 


ACTE  1,  SCÈNE  11.  y 

DORANTE  se  lient  à  côté  du  théiUre. 
Je  suis  outré  d'entendre  cela. 

TH  En  ÈSE. 

Ehl  vous  voilà  aussi  vous,  on  ne  vous  voit 
quasi  pas  là;  vous  êtes  enveloppé  dans  votre  liu- 
ineur  sombre. 

DOUANTE. 

Mon  chagrin  n'est  que  trop  bien  fondé. 

T  II  ÉnfcsE. 
Vous  êtes  fâché  de  me  voir  rire ,  et  moi  Je  ris  do 
vous  voir  fâché. 

non  ANTE, 
Est-ce  ainsi  que  parle  l'amour? 

T  H  En  iiSE. 

A  propos  d  amour,  le  vôtre  sera-t-il  toujours 
a/Iligé  ? 

DOUANTE. 

Si  j'avois  moins  de  délicatesse..., 

TH  En  LsE. 
Vous  seriez  plus  raisonnable. 

DOUANTE. 

Est-il  rien  de  plus  raisonnable  que  mes  plaintes? 

THÉuiiSE. 

Oh!  vos  extravagances  sont  toujours  pleines  de 
raison  ,  mais  elles  ne  sont  pas  réjouissantes. 

DORANTE. 

Quels  discours ,  liélas  1  que  votre  caractère  est 
éloigné  du  mien! 
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THÉRÈSE. 

Mon  caractère  nest  pas  plus  éloigné  du  vôtre, 
que  le  vôtre  est  éloigné  du  mien. 
rnosiNE. 
Le  mariage  rapprochera  tout  cela. 

DOn  AîJTE. 

Cà ,  Frosine ,  je  te  fais  juge. 

FnOSISE. 

Je  n'ai  pas  le  loisir  de  juger;  accommodez- vous 
à  Idmiable ,  je  vais  lever  ma  maîtresse. 
T  H  É  K  i;  s  E. 

Presse-la  de  s  habiller,  car  madame  la  comtesse 
veut  la  voir  tout  k  llieure. 

FUOS  I  NE. 

Votre  tante  n"est  eiicore  qu'éveillée  ,  et  entre  le 
réveil  et  la  sortie  d'une  demi -vieille  il  y  a  bien 
des  cérémonies  de  toilette. 

SCÈNE  III. 

DORANTE,  THÎÉRÈSE. 

T  H  L  R  i;  s  E.. 

Il  faut  tirer  de  l'argent  de  ma  tante ,  c'est  l'es- 
sentiel. 

DORANTE. 

L'essentiel  est  de  savoir  si  nous  nous  convenons 
l'un  et  l'autre. 


A'CTEI,  SCÈNE  III.  n 

THÉnÈSE, 

Belle  demande!  à  l'humeur  près,  nous  nous 
convenons  à  merveille,  et  je  vous  coni^tini  de 
vos  bizarreries. 

DORANTE. 

Je  ne  suis  point  bizarre  ,  lorstju'après  des  rai- 
«onntments  solides,  je  conclus  c|Ue  votre  gaieté... 
TH  ÉutsE. 

Ohl  ma  gaieté,  ma  gaieté;  je  conclus,  moi, 
moi ,  que  ma  gaieté  vous  doit  prouver  ma  ten- 
dresse ;  et  voici  comme  je  raisonne  :  car  vous 
m'avez  appris  à  faire  des  raisonnements  :  vous 
savez  avec  quelle  frayeur  j'ai  toujours  envisagé 
le  maiùage  ,  parce  qu'il  est  triste;  je  crains  donc  ie 
mariage  naturellement ,  je  vois  qu'on  me  veut  ma- 
rier avec  vous,  et  je  n'en  suis  pas  plus  chagrine. 
Eh  bien!  être  gaie  en  cette  occasion-li ,  n'est-ce 
pas  vous  aimer? 

non  A  5TE, 

C'est  ne  me  pas  haïr. 

T  H  Eut  SE. 

Et  ne  me  point  fâcher  du  ton  dont  vous  le  pre- 
nez-là,  il  me  semble  que  c'est  vous  aimer  assez 
.passablement. 

DORANTE. 

Passablement  est  une  expression  bien  '  tou- 
chante—  passablement  ! 

THÉRÈSE. 

Oh!  je  veux  que  vous  me  teniez  compte  de  lu 
joie  que  j'ai. 
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B  o  n  A  :*  T  E . 
Cette  joie  seroit  à  sa  place ,  si  vous  étiez  sûre 
que  votre  maiiage  réussît;  mais,  dans  la  situation 
où  nous  sommes ,  vous  devriez  trembler  ;  et ,  si 
vous  aimiez ,  on  vous  verroit  comme  moi ,  in- 
quiète ,  agitée  ,  et  dans  l'horreur  d'une  incertitude 
cruelle,  languir,  soupirer,  gémir 

SCÈNE  lY. 

THÉRÈSE, DORANTE, LACOMTESSE, 
LA  SUIVANTE. 

LA    COJITESSE. 

Eh  Lien!  Thérèse,  je  travaille  à  vous  marier, 
11  ètes-vous  pas  lavie  ? 

THÉntsE,  contrefaisant  Dorante. 

Au  contraire,  madame,  je  suis  inquiète,  agitée, 
et  dans  l'horreur  d'une  incertitude  cruelle  ,  je 
languis  ,  je  soupire.  (  A  Dorante.  )  Est-ce  commç 
cela  qu'on  aime,  monsieur? 

LA    COMTESSE. 

Fort  Lien ,  Thérèse ,  fort  bien  :  c'est  moi ,  Do- 
rante ,  qui  lui  ai   dit  de  vous  railler  un  peu  de 

votre  humeur  chauvine.  Ce  n'est  pas  que  ye  nevous 
estime  beaucoup  ,  l'intérêt  que  je  prends  à  votre 
mariage  vous  le  prouve  assez  ;  mais  j'ai  résolu  de 
riie  aujourd'hui  du  ridicule  de  tous  ceux  qui  sont 
ici  autour  de  moi  ;  je  n'ai  plus  qu'un  jour  en- 
nuyeux à  passer  à  ma  campagne  ,  je  veux  me  dés- 
ennuyer de  tout  ce  qui  se  i)r.é.-.entera  :  notre  veiivp 


ACTE  I,    SCÈNE   IV.  i3 

sera  le  principal  sujet  de  notre  divertissement  ;  »t 
la  manière  dont  je  m'y  prends  pour  tirer  de  l'ar- 
gent d'elle ,  est  une  espèce  de  comédie  cjue  je  veux 
me  donner. 

THÉRÈSE. 

Madame,  si  vous  pouviez  tirer  beaucoup  d  ar- 
gent de  ma  tante  ,  et  ne  vous  guère  moquer  d'elle  1 
il  faut  avoir  pitié  des  affligées. 

LA    COMTESSE. 

Quand  on  lui  annonça  la  mort  de  son  mari ,  je 
m'aperçus  cjue  cette  mort  n'allUgtoit  que  son  vi- 
sage. 

DORANTE. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  je  vous  prie  de  l'épargner  ; 
car  enfin,  si  sou  affliction  est  fausse,  la  mort  de  mon 
oncle  est  peut-être  véritable ,  et  mon  oncle  avoit 
l'honneur  d'être  votre  intendant. 

LA    COMTESSE. 

Oh  !  il  s'est  enrichi  à  mes  dépens ,  je  veux  rire 
aux  dépens  de  sa  veuve  ;  après  tout,  c'est  une  ex- 
travagante •,  elle  veut  déshériter  sa  nièce  ,  qui  est 
ma  filleule  ;  en  un  mot ,  elle  hait  celle  que  vous 
aimez  :  pourquoi  la  ménager?  seroit-ce  parce 
qu'elle  a  de  l'amour  pour  vous  ? 

DOUANTE. 

Si  elle  a  de  l'amour  pour  moi ,  c'est  un  ridicule 
inexcusable. 

LA    COMTESSE. 

Un  ridicule  moins  excusable,  c'est  l'empresse- 
Tiient  qu'elle  eut  hier  de  prendre  le  deuil.  Madr- 
TH-^tre.  Comédies.  ",  '/ 
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moiselle  ,  dites-moi  un  peu  comment  elle  a  pu 
trouver  ici  à  la  campagne  tout  le  ciêpe  dont  elle 
s'est  chargée  ? 

lA    SUIVAUTE. 

J'ai  su  ce  matin  de  Frosine  qu'elle  gardoit  dans 
ta  cassette  un  habit  de  deuil  tout  prêt  pour  la 
m.ort  de  son  mari.  Elle  dit  qu'une  femme  régulière 
doit  en  user  ainsi  poiir  pouvoir  célébrer  sa  dou- 
leur dès  le  premier  moment  du  veuvage. 

LA    COMTESSE 

Et  vous  ne  voulez  pas  que  je  me  moque  d'une 
telle  vision  ?  ta ,  Dorante  .  allez  prendre  le  deuil 
aussi  ,  pour  lui  prouver  que  vous  êtes  sur  de  la 
mort  de  votre  oncle. 

T  H  É  r.  i:  s  E. 

Je  vais  aussi  prendre  le  noir  pour  rendre  la 
chose  plus  touchante 

SCÈNE  V. 

LA  COMTESSE,   I,  A  SUIVANTE. 

LA    COMTESSE. 

Mademoiselle  ,  il  faudra  aue  vous  chantiez 
quelque  petit  air  dans  l'opéra  que  Gusman  me 
prépare.  11  est  juste  que  mon  domestique  contribue 
aujourd'hui  à  me  réjouir. 

LA    s  C  X  V  A  B  T  E . 

Je  voudrois  que  votra  Suisse  fût  ici,  car  il 
chante  plaisamment  :  sa  femme  est  d'assez  bonne 
humeui-,  et  danse  assez  bien  pour  une  Suissesse. 
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LA    COMTESSE. 

La  voici  :  que  vient-elle  m  annoncer? 


SCÈNE  VI 


LA   COMTESSE,  LA  SUIVANTE,   LA 
SUISSESSE. 

LA    SUISSESSE. 

RÉJOUISSEZ-VOUS,  madame  ,  mon  mari  vient 
cl'annver  des  eaux. 

LA    COMTESSE. 

J'en  suis  ravie  ;  il  va  nous  apprendre  si  mon 
intendant  est  mort  ou  en  vie  :  ne  te  l'a-t-il  point 
déjti  dit  ? 

LASOISSESSE. 

Mon  mari  ne  me  dit  jamais  ses  secrets ,  il  a  raison, 
car  je  suis  trop  babiilarde,  et  je  n'aime  point  non 
plus  qu'il  me  conte  rien  ,  car  il  est  si  lendore  ;  il  a 
la  parole  si  longue ,  si  longue  ,  que  j'aurois  plutôt 
écouté  cent  douceurs  d'un  autre,  qu'il  ne  m'en 
auroit  dit  une. 

LA    COMTESSE. 

Que  ne  paroit-il  donc  ? 

>  LA    SUISSESSE. 

Madame ,  pour  paroître  devant  vous  en  courier 
poli ,  il  est  allé  se  Iriser  ,  se  poudrer." 

LA    SUIVANTE. 

Il  se  fardera  aussi  ;  car  il  étoit  allé  aux  eaux 
pour  s'éclaircir  le  teint. 
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LA    SUISSESSE. 

Ne  vous  moquez  point  de  lui ,  madame  ,  il  étoit 
aile  aux  taux  pour  se  bien  porter  ,  et  pour  me 
plaire  ;  car  ,  comme  il  m'aime  beaucoup  ,  j'aime 
sa  sauté. 

LA    COMTESSE. 

Je  suis  ravie  de  vous  voir  de  bonne  humeur. 

LA    SUISSESSE. 

J'y  suis ,  parce  que  mon  mari  est  revenu  ,  pi 
aussi  parce  que  vous  avez  commandé  à  votre  offi- 
cier de  nous  faire  Loire  tous  à  discrétion  ;  les 
femmes  de  mon  pays  sont  nées  pour  le  vin  ,  comme 
les  Françoises  pour  l'amour;  chacune  a  son  usage, 
et  souvent  l'un  n'empêche  pas  l'autre. 

LA     SUIVANTE. 

Voici  votre  Suisse  ,  madame.  Il  va  vous  faire 
un  beau  discours;  car  il  a  de  l'érudition,  votre 
Suisse. 

SCÈNE  VIL 

LA  COMTESSE,  LE  SUISSE,  LA  SUIVANTE. 

LE  SUISSE,  frisé,  poudre,  paré,  fnj^, plusieurs 

révérences. 
MoNDEME ,  mondeme. 

LA    COMTESSE. 

Ne  perdons  point  de  temps  en  révérences,  dites- 
moi  si  mon  intendant  est  mort. 
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LE    SUISSE. 

Je  savoir  toutes  ces  chouscs-là  dans  rcxtrêma 
cxaltitude. 

LA    COMTESSE. 

Toutes  ces  clioses-là  consistent  en  un  mot  :  est- 
il  moit  on  ne  l'est-il  pas  ? 

LES  aiSSE. 

Faut  <jue  moi  conte  ça  par  ordonnance;  car, 
quand  je  vous  quitta,  vous  monlonnîtes  que  je 
vous  apporta  toutes  les  circonvenances  de  notre 
voyage  en  arrangement  par  écriture. 

LA    COMTESSE. 

Fort  bien;  ce  que  je  vetix  savoir  est  écrit  sur 
votre  journal. 

LE   snissE. 

Ma  jovnale ,  c'est  de  la  parole  sans  papier,  car 
je  l'écriva  dans  mon  jugement,  par  trois  petites 
chapitres;  ce  que  nous  parlâmes,  ce  que  nous  sé- 
jouraûnes  ,  et  ce  que  nous  revenâmes. 

LA    COMTESSE. 

Voilà  une  relation  dans  un  b«l  ordre. 

LE    SUISSE. 

A  l'égard  de  premièrement,  monsieur  notre  in- 
tondant, l'être  fort  ridicule,  fort  ridicule;  il  y  a 
dix  ans  que  sa  famme  a  du  mariage ,  e^  qu'elle  n  a 
point  de  génération,  et  que  c'est  pour  cela  qu  il 
alloit  quérir  des  enfants  aux  eaux,'  vlà  de  quoi  il 
mcntretena  tant  qu'il  arrivit. 
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LA    COMTESSE. 

Si  ce  récit  ne  me  léjoiiissoit  pas  ,  il  m'impatien- 
tevoit  beaucoup. 

LE    SUISSE. 

A  regard  de  secondement ,  monsieur  l'inten- 
dant est  encore  pu  ridicule,  car  j'aime  le  Ijon  vin, 
moi ,  et  lui  fut  aux  eaux  pour  lioire  de  l'eau ,  et 
dans  cette  eau-là,  au  lieu  d'enfants,  il  y  trouvit 
tant  de  maladie,  tant  de  maladie,  qu'il  en  étoit 
mort  quand  il  ressuscitit. 

LA     COMTESSE. 

Nous  voilà  au  fait.  Il  a  pensé  mourir,  et  n'en 
est  pas  mort.  Écoutez ,  Suisse ,  il  faut  dire  à  la 
veuve, que  quand  son  mari  fut  mort, il  en  mourut 
tout-à-fait. 

LE    SUISSE. 

Ah!  ah!  ah!  quand  a  ne  se  trouvera  veuve  que 
d'an  homme  en  vie,  nous  rirons  Lien. 

LA    COMTESSE. 

Quand  arrivera  mon  intendant?  où  lavez-vous 
laissé? 

LE    SUISSE. 

Je  passîmes  hier  par  trente  Ueues  d'ici ,  et  tout 
contre-là  son  petit  calèche  romput.  Va- t'en  donc 
devant,  me  dit-il ,  car  j  ai  envie  d'être  malade  ici 
tant  qui  sera  dimanche,  pour  qu'on  refasse  mon 
calèche  lundi ,  et  je  m'en  vas  mardi  tout  belle- 
ment. 
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LA    COMTESSE. 

A  ce  compte-là ,  il  n'arrivera  que  demain  ,  et  ne 
viendra  point  aujourd'hui  troubler  notre  projet. 
Cà,  mademoiselle,  que  celles  de  mes  femmes  qui 
savent  danser  se  préparent  pour  la  noce  que  j« 
prétends  faire. 

LA    SWIVAXTE. 

Nous  ferons  de  notre  mieux  pour  vous  plaire  y 
et  moi,  qui  chante  fort  mal,  je  ne  laisserai  pas 'de 
chanter  quelques  airs  sur  le  veuvage. 

LA    COMTESSE. 

tU'est  mon  maître  d'hôtel  qui  les  a  faits  :  il  sef 
pique  d'être  maître  de  musique ,  mon  maître 
d'hôtel. 

LA     SUIVANTE.' 

'C'est  encore  un  autre  original.  Le  voici,  je  crois 
qu'il  compose  ,  car  il  marche  de  mesure  ;  tenez , 
tenez,  madame,  de  la  force  dont  il  se  tourmente, 
il  est  possédé  du  démon  de  la  musique. 

LA    COMTESSE. 

Chut ,  il  ne  nous  voit  pas  ;  je  veux  m'en  donner 
le  plaisir. 


M  LE  DOUBLE  VEUVAGE. 

SCÈNE  YIIL 

LA  COMTESSE,  LA  SUIVANTE,  GUSMAN., 

GUSMAN,  composant  et  ne  voyant  pas  la  comtesse, 
entre  en  marchant  de  mesure ,  et  la  bal  avec  ses 
mains. 

La,  la,  la,  la,  cela  ne  vaut  rien,  morbleu  :  ne 
trouverai-je  point  quelcjue  idée  toute  neuve?.... 
(Lentement.)  La,  la,  la.  la,  non,  ce  début-là  est 
dans  Lulli....  La,  la,  la,  la,  la,  la;  LuUi  encore.... 
"La,  la,  la,  la;  encore  Lulli  :  quoi  I  Lulli  partout, 
de  quelque  côté  que  je  me  tourne  IJe  suis  bien  mal- 
heureux de  n'être  venu  qu'après  lui;  car,  parce  que 
j'ai  dans  la  tète  tout  ce  qu'il  a  fait  de  beau,  on  dit 
que  je  le  pille...  La,  la,  la,  la,  la;  fort  bien  cela..., 
La,  la,  la,  la,  la,  la;  admirable...  La,  la,  la;  mer- 
veilleux. (Il  chante  ces  derniers  mots.)  Et  le  second 
dessus.  La,  la,  et  la  base —  ton,  ton....  quelle  fé- 
fonditc!  (L'octave  de  haut  en  bas  très-vite.)  La,  la,  la, 
la ,  la ,  la ,  la ,  la ,  quel  reflux  de  génie!  (L'octave  de  bas 
en  haut.)  La,  la,  la,  la,  la,  la,  la,  la,  (fur /e  même /on.) 
Les  notes  me  gagnent ,  notons  vite.  (Il  tire  des  lignes, 
et  ne  ait  plus  rien,  mais  note  sur  son  genoit,  un  genou 
en  terre.  Il  jelte  les  ijeux  du  côté  de  la  comtesse-,  et, 
l'apercevant,  met  son  chapeau  par  terre,  et  continue 
toujours.  Il  chaule.  )  Pardon ,  madame  ,  pardon...., 
hou,  bon,  lion.  (Il  nota  toujours.)  Je  crains  de 
perdre  une  idée.  Hon,  non,  bon...  dont  vous  serot 
ouchantéc.  Hon,  hon,  bon...  je  note  le  dernier  ton. 
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[Il  SK  relèf.'e  et  salue  ta  comtesse.)  C'est  un  duo  pour 
un  air  de  veuvage  que  vous  m  avez  commandé. 
fit  donne  à  la  suivante  le  papier  sur  leauet  il  a  écrit.) 
Tenez,  mademoiselle,  vous  savez  chanter  à  livre 
ouvert. 

T,  A    COMTESSE. 

.l'aperçois  la  veuve  dans  la  galerie,  je  vais  aa- 
deVant  d'elle. 

GCSM  AN. 

Chantons  toujours,  cela  nous  servira  de  répé- 
tition. 

SCÈNE  IX. 

GUSMAN,  La  suivante. 

or  s  M  AN. 

C'est  vous  qui  représentez  la  veuve,  iinit"z  bien 
raffliction  des  veuves ,  pleurez  depuis  les  yeux 
jusqu'au  menton. 

LA  SUIVANTE  citante  te  rôle  de  la  veuve- 
Pleurons ,  pleurons  les  maliieurs  Hu  veuvage. 
Sur  un  lugubre  habit,  un  crêpe  à  triple  étage 

Effarouchera  les  amants: 
L'horreur  d  un  linge  uni  qui  me  bat  le  visage  ! 
Ni  pretintailles  ni  rubans , 
Pendant  deux  ans  I 
Pleurons ,  pleurons  les  mallieurs  du  veuvage. 

r, tisM  A:f ,  chante. 
Chantons,  chantons  les  doucems  du  veuvage. 
Une  fiile  craint  le  courroux 
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D'une  mère  un  peu  trop  sage , 
Une  femme  craint  son  cpouxj 

Mais  la  veuve,  hors  d'esclavage,' 
Ne  craint  ni  mère  ni  jaloux. 
Chantons ,  chantons  les  douceurs  du  veuvage. 

LA    SUIVANTE. 

Je  perds  un  cher  époux  qui  m'aima  constamment, 
eus  M  AN. 
Jnsques  au  jour  charmant 
De  votre  mariage. 

LA    SUIVANTE. 

Il  me  tenoit  sans  cesse  un  si  tendre  langage  ; 
Sa  complaisance ,  sa  douceur . 

GUSMAN. 

Cachoit  toujours  quelque  infidèle  ardeur 
A  votie  jalouse  fureur. 

LA   sut  VA?»  TE. 
Ah  !  qu'il  étoit  d'une  agréable  humeur! 

GU  s  M  AN. 

Quand  il  soupoit  chez  sa  voisine.  !'•<■. 

LA    SUIVANTE. 

Quelle  union  fut  pareille  à  la  nôtre  ? 
Nous  n'avions  entre  nous  que  le  oui  et  le  nonJ 

GUS  M  A  N. 

Mais  quand  vous  disiez  l'un ,  il  disoit  touionrs  l'autref. 

LA    SUI  VAiSTE. 

Il  cloit  bienfaisant. 

G  us  M  AN. 

En  ville  libéral. 
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LA    SU  IVANTE. 

Et  de  tous  les  maris  enfin , 

gusmAn. 

Le  plus  brutaL 

LA    su  IVANTE. 

Que  de  vertus  il  avoit  en  partage  I 

GUSMAN. 

Que  de  défauts  il  avoit  en  partage! 

ENSEMBLE. 

Pleurons  ,  pleurons  les  malheurs  1    . 

,  ,       ,  >  au  veuvage. 

Chantons ,  chantons  les  douceurs  J 

SCÈNE  X. 

LA  SUIVANTE,  FROSINE,  GUSMAN. 

FROSiNE,   à  la  suii'ante. 
Retirez-vous,  ma  maîtresse  s'approche.  (  ^ 
Cusman.  )  Elle  vient  pleurer  ici  chemin  faisant. 

GUSMAN. 

On  en  tirera  plutôt  de  fausses  larmes  <jue  de 
bon  argent. 

FROSINE. 

Ne  plaisante  point  :  je  crains  bien  (jue  tout  ceci 
ne  soit  périlleux  pour  elle. 

GUSMAN. 

Comment  donc  ? 

FROSINE. 

Elle  m'a'  fa't  pitié  ,  quand  madame  la  comtesse 
lui  a  certifié  son  veuvage  ;  c'est  un  coup  de  poi- 
gnard qu'elle  lui  a  enfoncé  dans  le  coeur. 
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Gb  SM  AS. 

Quoi  !  elle  a  senti  le  coup? 

FROS  INE. 

Ce  qui  la  fera  inoui-ir,  ce  n'est  pas  le  coup, 
c'est  le  contre-coup;  car  le  moment  qui  la  détrom- 
pera d'un  veuvage  si  doux  ,  la  fera  mourir  de 
douleur. 

G  U  s  M  A  N . 

Venons  au  fait;  dis -moi,  est  -  il  hicn  vrai 
qu'elle  soit  amoureuse  de  Dorante  ,  et  qu'elle 
pense  à  l'épouser ,  aussitôt  qu'elle  croit  son  mari 
moi-t  ? 

FRO  s  IN  E. 

Elle  y  pensoit  Lien  dès  son  vivant ,  et  je  me 
suis  toujours  doutée  qu'elle  destinoit  au  neveu 
ia  survivance  de  son  oacle. 

G  D  &  M  A  N . 

Par  les  confidences  que  le  mari  m'a  faites ,  j'a 

jugé  qu'il  destinoit  aussi  à  la  nièce  le  poste  de  la 

tante  ;  il  me  dit  souvent  que  Thérèse  n  est  nièce 

de  sa  femme  qu'au  troisième  degré. 

fhosine. 

Ma  maîtresse  veut  que  Dorante  ne  îoit  quasi 
pas  neveu  de  sou  oncle. 

GDSM  AN. 

Ces  sentiments  m'étonneut  dans  uue  femme  qui 
se  pique  d  une  régularité  de  mœurs.... 

FROB  I  y  £. 

Elle  est  régulière  dans  ses  mœur»  de  parade 
mais  chez  certaii>es  femmes  les  mœurs  de  warade 
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et  les  mœurs  négligées  sont  aussi  difféientes  ,  que 
coiflure  de  joui-  et  coiffure  de  nuit. 

GC  s  MÂN. 

Tout  Lien  considéré  ,  je  conclus  (jue  le  mari  et 
la  lemme  excellent  également  da^s  l'hvpocrisie 
conjugale. 

ruosiKE. 

Ils  s'cmb^a^se^t  ù  ])ropprtion  des  Liens  qu'ils 
espèrent  l'un  de  l'autre. 

GUSM  AS. 

Oui  ,  l'intérêt  lui  seul  jiroduit  dans  certaines 
familles  plus  d'embrassades  iausses  ,  que  l'amour 
et  l'amitié  n'en  produisent  de  sincères  dans  tout 
Paris. 

fhosine. 

La  tendresse  affectée  de  ces  deux  époux  me  ré- 
jouit ;  car ,  en  certains  moments,  tel  des  deux  qui 
a  envie  de  dévisager  1  autre,  caresse  la  succession 
qu'il  eu  espère. 

ous  M  AK. 

J'admire  la  sa£jesse  des  lois  de  netre  province 
qui  jiermet  aux  époux  de  s'entredonner  leurs  biens , 
car   l'espérance   d'hériter  1  un   de  l'autre  ,  est  la 
seule   digue  qu'on  peut  opposer  au   torrent  des 
q^uerelles  domestiques. 

r  R  o  s  I  M  E. 

Retire-loi ,  voici  ma  maîtresse.  Pour  gagner  sa 
confiance,  je  vais  lui  aider  à  «outrefdiie  1  allligée. 


Théâtre.  Comédies.  7. 


26  LE  DOUBLE  VEUVAGE. 

SCÈNE  XL 

LA  COIVITESSE,  LA  VEUVE,  FKOSINE,' 

LA    COMTESSE. 

MÉNAGEZ  votre  poitrine,  madame,  ménagez 
votre  poitrine  :  gémir,  soupirer,  sanglotter,  toutes 
ces  démonstrations  de  douleur  vous  feroient  plu» 
de  mal  (jue  la  douleur  même. 

LA    VEUVE. 

Hélas  r 

LA    COMTESSE. 

Cà ,  madame  ,  n'éludez  point  la  proposition 
que  je  vous  fais;  répondez-moi  précisément  :  vous 
n'aimez  point  à  voir  votre  nièce.,  je  veux  l'éloigner 
de  vous ,  et  la  marier  en  province  :  ne  voulez-vou? 
pas  bien  lui  faire  quelque  présent  ? 

LA    VEUVE. 

Voici  le  quatrième  jour  de  mon  veuvage  :  le 
quatrième  ,  n'est-cç  pas ,  Frosine  ? 

F  ROSI  HE,  sur  le  même  ton. 
Le  quatrième,  oui. 

LA  viiuvE,  à  la  comtesse 
J-li  bien  !  madame  ,  depuis  ce  temps-là  je  n'ai 
pris  aucune  nourriture. 

FROSINE. 

IVoi'.s  ne  nous  nourrissons  que  d'affliction  et 
d'orge  mondée. 
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t  A    V  E  C  V  E. 

Tout  ce  que  je  mange  me  reste  sur  1  estomac 
comme  un  plomb. 

FROSINE. 

Nous  ne  mangeons  point,  et  ce  que  nous  man- 
geons nous  étouffe. 

LA    COMTESSE. 

Répondez -moi    donc,    madame,    consentu?  • 
yous.... 

LA   VEVV t  ,  pleurant. 
Non  ,  je  ne  serai  pas  en  vie  dans  quatre  joins. 

LA    COMTESSE. 

Vivez  ,  ne  pleurez  plus. 

LA    VETIVE. 

Ah  I  je  pleurerai  encore  dans  trente  ans. 

FROSINE. 

Mourir  bientôt  et   pleurer  long-temps  ,  c'est 
notre  dernière  résolution. 

LA    VEUVE. 

Je  ne  sais  ce  que  je  dis  ,  Frosine. 

FROSIS  E. 

Je  le  vois  bien. 

LA    VEUVE. 

Jai  l'esprit  troublé  ,  madame  ,  je  ne  suis  pas 
en  état  de  parler  d'afiaires  ;  je  suis  si  foible  .' 

FROS  ISE. 

Nous  n'avons  pas  la  force  de  marier  Thérèse. 

LA    COMTESSE. 

Tant  que  votre  mari  a  vécu ,  vous  m'alléguiez 
pour  excuse  que  vous  espériez  avoir  des  enfants  : 
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mais  vos  espérances  et  vos  excuses  sont  mortes 
avec  votre  époux,  vous  êtes  maîtresse  de  vos  vo- 
lontés ;  il  faut  ou  marier  Thérèse,  ou  me  dire  que 
vous  ne  le  voulez  pas. 

LA    VEUVE. 

Je  ne  puis  me  résoudie  à  marier  ma  nièce.  Hé- 
las !  je  ne  lui  veux  pas  assez  de  mal  pour  l'exposer 
au  mariage. 

LA    COMTESSr. 

A  vous  cntendi-e  ainsi  parler  de  mariage  ,  oa 
croiroit  que  vous  vous  en  seriez  mal  trouvée. 

l  A    VEUVE. 

Au  contraire  ,  c'est  parce  que  mon  bonlieur 
étoit  parfait ,  que  je  ne  veux  pas  marier  ma  nièce. 

LA    COMTESSE. 

C'est  une  raison  pour  la  marier. 

LA    VEUVE. 

J'ai  eu  un  mari  trop  aimable ,  je  ne  veux  p*» 
qu'elle  en  ait  de  sa  vie. 

LA    COMTESSE. 

Expliquez-vous  mieux. 

LA    VEUVE. 

Elle  seroit  trop  affligée  de  le  perdre  ;  la  marier, 
oe  seroit  l'exposer  à  être  veuve  et  malheureuse 
comme  moi.  Ah!  madame,  dans  l'abîme  dafllic- 

tion  où  je  me  vois  ,  la  retraite  et  la  solitude 

c'est  le  parti  que  ma  nièce  doit  prendre. 

LA    COMTESSE. 

Ce  n'est  pas  à  votre  nièce  que  la  retraite  con- 
vient. 
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LA     VEUVE. 

Ne  m'en  parlez  phi*  ,  je  suis  trop  aflîigée. 

LA    COMTESSE. 

Kn  un  mot,  volie  nièce 

LA    VEOVE. 

î^on ,  non  ,  je  suis  trop  affligée  ;  je  veux  qu'elle 
passe  sa  vie  dans  un  couvent. 

T,  A    COMTESSE. 

Par  les  mauvaises  raisons  que  vous  me  dites  . 
je  comprends  les  bonnes  que  vous  ne  me  dite, 
pas.  Vous  voulez  garder  votre  argent  pour  vous 
remarier. 

LA    VEUVE. 

Moi  1  me  remarier  I 

LA    COMTESSE. 

tcoutez,  pour  parvenir  à  un  second  mariage  . 
vous  avez  besoin  des  î^rands  biens  que  votre 
époux  vous  laisse ,  et  ces  grands  biens  ayant  été 
gagnés  d'une  certaine  f?çon  dans  mes  affaires. ...  je 
pburrois....  (car  je  n'avois  pas  encore  signé  les 
comptes  de  votre  mari....  )  c'est  pourquoi  je  vous 
prie  de  ne  me  point  refuser  dix  mille  écus  que 
vous  avez  dans  votre  cassette  ;  je  vous  en  prie ,  je 
vous  en  prie. 
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SCÈNE  XII. 

LA.VEUVE,  FROSINE. 

LA  vEtrvE  ,   d'un  air  acariâtre. 
Je  vous  en  prie ,  dit-elle  ,  Je  vous  en  prie. 

FUOSINE. 

Elle  vous  prie  d'un  air.... 

LA    VEUVE. 

Ces  gens  de  qualité 

FnOSINE.1 

Le  prennent  sur  un  ton. 

LA     VEUVE. 

Croyent  que  leurs  prières. .. 

FROSIS  E. 

Sont  des  commandements.  Un  graxid  seigneur 
qui  prie  un  bourgeois  de  lui  faire  une  grâce ,  c'est 
comme  un  sergent  qui  prie  de  payer  une  lettre  de 
change. 

LA    VEUVE. 

Elle  parle  comme  si  on  la  craignoit  beaucoup. 

FnOSINE. 

Vous  la  ciaindriez  moins ,  si  votre  mari  vivoit  ; 
car  il  étoit  aussi  habile  à  défendre  sa  proie,  qu'il 
étoit  fin  pour  l'attraper. 

LA    VEUVE. 

Hélas  !  j'ai  bien  perdu. 

FROSINE. 

Madame  la  comtesse  pouvroit  bien  vous  chica- 
ner ,  oui.  'Vous  me  direi  qu'elle  ne  peut  faire  que 
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de  mauvaises  chicanes  à  la  veuve  d'un  honnête  in- 
tendant ,  qui  s'est  enrichi  comme  les  autres .  à 
embrouiller  des  affaires  ;  mais  enfin  ,  si  elle  alloii 
vous  faire  rendre  par  injustice  ce  c[ue  votre  mari 
a  gagné  cquitablement  ? 

LA     VEUVE. 

C'est  ce  que  je  crains  ,  Frosine. 

FnGSUJE. 

On  opprime  les  veuves  ,  parce  qu'elles  ont 
perdu  leur  appui. 

LA    VEUVE. 

Leur  appui ,  c'est  bien  dit.  Hélas  I  je  suis  sans 
appui. 

F  R  o  s  I  s  E. 

Sans  appui  !  c'est  pourquoi  vous  devez  con- 
tenter madame  la  comtesse  ,  afin  que ,  possédant 
paisiblement  de  grands  biens,  vous  trouviez  quel- 
que jeune  homme  qui  soit  votre  appui. 

LA    VEUVE. 

Ah  !  Frosine  ,  si  je  pense  à  m'accommoder  avec 
madame  la  comtesse  ,  ce  n'est  que  pour  avoir  du 
repos  :  mais,  avant  que  de  lui  rien  donner,  je  veux 
consulter  quelque  homme  d'esprit. 
FnosiNE,  à  part. 

Comme  Dorante.  (Haut.)  Quelque  homme  d'es- 
prit ;  oui..  . 

LA    VEUVE. 

Quelque  homme  de  bon  conseil. 

FnosiBE. 
Fort  bien. 
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LA    VEUVE. 

Quelfjue  homme  de  tête. 

r  n  o  s  I N  E. 

A  propos  ,   madame  ,   Dorante   est  arrivé   ce 
matin. 

LA    VEUVE. 

Dorante  est  arrivé  ? 

FR  OSINE. 

Oui  ,'  madame  ,   il  est  homme   d'esprit  ,  Do- 
rante. 

LA    VEBVE. 

'Assurément. 

FnOSIN  E. 

Homme  de  bon  conseil. 

LA     VEUVE. 

Sans  doute. 

F  n  o  s  I  N  E. 

Homme  de  tète;  si  vous  lui  communiquiez  VO! 
petites  inquiétudes  ? 

LA    VEUVE. 

Il  savoit  les  affaires  de  mon  mari. 

FROSINE. 

Les  vôtres  seront  bien  entre  ses  mains. 

LA    VECVE. 

Va  lui  dire  qu'il  vienne  me  trouver  dans  F 
jardin. 

rnosiNE.  I 

Tout  à  l'heure ,  madame. 
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LA     VEUVE. 

Une  personne  sage  doit  prendre  conseil, 

rnosiNE. 
Vous  suivrez  celui  de  Dorante  ?  Quelle  sagesse  ! 
quelle  sagesse  ! 


FIN    ou    PREMIER    ACTX. 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE   I. 

DORANTE  ,  THÉRÈSE.: 

THÉRÈSE., 

Dites-moi  donc  vite  ce  qu'a  produit  votre  cou 
vcrsation  avec  ma  tante  ? 

D  O  R  A  K  T  E., 

J'ai  touïné  son  esprit  de  façon,  qu'elle  me  laiss 
arbitre  entre  elle  et  madame  la  comtesse. 

THÉRàsE. 

La  plaisante  chose  ! 

DORANTE. 

Je  la  vois  disposée  à  vous  donner  tout  ce  qi 
je  jugerai  à  propos  ;  en  un  mot ,  elle  facilite 
notre  union  ,  sans  le  savoir. 

THÉRtsE. 

Sans  le  savoir  !  c'est  ce  qui  me  réjouit. 

DORANTE.. 

Comprenez-vous  quel  est  notre  bonheur  ? 

THÉRÈSE. 

Vous  prendre  pour  juge  contre  elle-même!  ri« 
n'est  plus  plaisant  ;  cela  me  charme. 

DORANTE. 

Vous  êtes  charmée  du  plaisant,  c'est  le  plaisa: 
seul  qui  vous  touche  d'abord.  Eh  !  votre  premi 
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mouvement  ne  devroit-il  pas  être  un  seutimeut  vif 
t*t  passionné  du  bonheur 

THÉnàSE. 

Ce  bonheur-là  me  touche  aussi. 

DOUANTE. 

Aussi,  aussi!  non  ,  elle  a  des  expressions... 

THÉRÈSE. 

Oh  1  ne  me  chicanez  point.  Je  vais  bien  faire  vii3 
madame  la  comtesse. 

DORANTE. 

Quoi  !  me  quitter  sans  me  témoigner. . .  / 

T  HÉnÈSE.; 

Je  vous  témoignerai  des  merveilles. 

SCÈNE  IL 

THÉRÈSE,   DORANTE,  FROSINE. 

T  H  É  R  t  s  E. 

AhI  Fiosine,  tout  va  le  mieux  du  monde,  tu  me 
vois  dans- une  joie...  mais,  en  récompense,  Dorante 
est  bien  chagi-in  ;  je  crois  qu'il  souhaiteroit  quasi 
que  notre  mariage  ne  se  fît  point,  et  qu'il  survînt 
quelque  obstacle. 

FROSINE. 

Il  peut  se  réjouir,  car  l'obstacle  est  survenue 
votre  oncle  est  arrivé,  monsieur. 

DORANTE. 

Mon  oncle  !  oh  ciel  !  je  suis  au  désespoir. 
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THÉnksE. 
Voilà  tous  nos  projets  renversés.  Ahl  Dorante , 
pourquoi  m'aimez-vous  tant?  Que  vous  allez  être 
malheureux  !  Hélas  I  j'aurai  autant  de  chagrin  que 
vous.  Plus  d'espérance  ;  je  suis  désolée. 

DORANTE. 

Désolée,  dites-vous? 

THÉnàsE. 
Désolée ,  désespérée. 

DOnANTE. 

Quoi  !  vous  ressentez  .... 

THÉnksE. 
Que  je  suis  malheureuse  ! 

DO  HAUTE. 

Ah!  quelle  joie  pour  moi!  vous  êtes  sensible, 
Je  suis  aimé ,  je  ne  souhaite  plus  rien  au  monde ,  je 
i.e  voulois  que  votre  cgeur. 

F  R  o  s  I N  r . 

V»)us  n'aurez  que  cela  aussi. 

DORANTE. 

IMiùs,  Frosine,  est-il  bien  vrai  que  mon  oncle 
.-oit  ici?  Quoi!  dans  le  moment  que  je  suis  con- 
\\àncu  que  je  serois  heureux!  Ah  ciell  est-il  un 
laaiheur  égal  au  mien  ? 
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SCÈNE  III. 

FROSINC,   DORANTE,   THÉRÈSE,   GUSM.AN. 

«  n  s  M  A  ^■ . 

L'iNTESDAST  (It-  letour ,  quel  contre -tomps! 
preadi-i.'  la  poste  pour  rcnir  nous  désoler.  La  ra£;e 
de  sa  femme  va  retomber  sur  uous.  Fùt-cllj  déjà 
où  elle  croit  son  niavi  '. 

t"  n  o  s  I  ?j  E . 

Pour  moi,  je  leur  souhaite  à  tous  deux  ce  qu'il» 
désirent  :  à  la  femme  la  mort  du  mari,  et  au  mari 
la  mort  de  la  femme.  A  moins  que  leurs  désirs  ne 
s'accomplissent  subitement,  vous  ne  serez  jamais 
marié. 

•      BOnAJCTt. 

Voici  mon  oncle. 

T  H  É  Rh  SE. 

Que  lui  dirons-nous  ? 

G  D  s  M  A  ^  . 

Je  n'en  sais  rien. 

SCÈNE  I  V. 

L'INTENDANT,   FROSINE.  BOiWHTr., 
THÉRÈSE,  GUSMAN. 

l'intes  daht. 
Ouais!  que  sii;nifle  donc  tout  ceci  ?  J'ai  beau 
questionner  tous  nos  geno ,  chacun  me  tourne  le 

dos  sans  me  répondre Que  vois-jc?  tous  trois  en 

deuil.'  Mon  neveu,  de  qui  porîex-vous  ce  deuil-ià? 

Xh.-âlre.  Com~i]r-.  •;-.  ^ 
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DO  R  ANTE. 

Monsieur ^11  fait  une  révérence ,  et  s'en  va.'} 

l'intendant. 
Autre  muet  qui  me  fuit.  Et  vous,  Tliérùse ,  nie 
clirez-vous.'... 

T  K  É  R  È  s  E  ,  autre  réi'crence. 
Je  uVn  sais  i-ien  ,  monsieur. 

L  "intendant. 
Encore?  Lb!  je  te  prie,  Frosiiie,  tire-moi  d'in- 
quiétude :  pourquoi  ne  grand  deuil? 

FROSINE,  s'en  allant  aussi. 
C'est  pour  courir  le  bal. 

SCÈNE  V. 

L'INTENDANT,  GUSMAN. 

l'i  NTK5  D  A?CT. 

Et  vous,  Gusman,  m'expliqucrtv.-vous  ce  que 
je  commence  à  soupçonner?  car  enfin  ce  n'est  pas 
madame  la  comtesse  qui  est  morte,  Tousses  gen» 
seroient  aussi  en  deuil.  Mon  cher  Gusman,  ne  mu 
cachez  rien,  vous  êtes  mon  confident  unique. 

GUSMAN. 

Eh!  mais....  (A  part.)  Que  diantre  lui  dirai-je? 

LI  N  TEN  D  A  N  T. 

(^ue  dois- je  penser  en  voyant  cela? 
■''  =*;'-^'    •    •"'   '  -        eus  MAS.    ;       '• 
'    Ert  Voyant. . .'.  leurs  habits  no'ir^."...  vous  dcvc» 
pcns«r....  qu'ils  sont  eli  deuil. 
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I.   IN  TES  OAS  r. 

Honi  !  ]<■  iiii;  doute 

<;  (j  s  M  A  :«.  f 

Ditc's-nioi  lit"  q uni  vous  vous  lioulcz,  jc  verrai 
bien  si  c'est  la  véiité. 

L  "  I  >  T  E  s  D  A  s  T . 

C'est  assurcnieiit mais  jc  n'ose  le  croire, 

G  u  s  M  A.  ^ . 
Ki  moi  ]o  tiire. 

l'iKTES  D  AST. 

Mon  cœi.r  me  le  dit  assez...  (Il  met  ses  mains  sur 
ses  ijeux.  ,  Ma  femme  est  morte. 

GUSM  AN  ,  à  part. 
Il  me  vient  une  idée,  faisons-lui  croire....  Il  est 

amoureux  de  Thérèse ,  et  cela  fera  que cela  est 

Lon.  Oui,  ma  foi-  (Haut.)  Monsieur,  on  devine 
toujours  d'abord  ce  qu'on  craint,  ou  ce  qu'on 
souhaite  le  plus  ;  vous  l'avez  devine  ,  votre  femme 
est  morte. 

I.  '  I  s  T  E  X  D  A  >•  T . 
J'ai  bien  vu  que  personne  n'osoit  m'apprendre 
la  nouvelle. 

GUSM  A  y. 
Cela  saute  aux  yeux.  Je  n'osois  Jt'ous  le  dire  non 
plus,  moi  :  mais  je  me  suis  ressouv-enu  que  vous 
avez  l'esprit  fort. 

l'intendant. 
Il  faut  s'attendre  à  tout  dans  la  vie. 

G  u  s  M  A  îî . 
Vous  soutenez  loiii  eela  comme  un  César. 
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l'intendant. 
Je  gageifiis  qu'elle  est  morte  la  nuit  ciu  lundi 
RU  mardi.         « 

fer  s  M  AS. 
Justcmeut. 

l'iNTEND  A  NT. 

Car  je  me  réveillai  ea  sursaut. 

G  USM  A  N. 

Voyez  la  sympathie  ,  qjiand  on  s'ajme. 

L'lSTr:SDANT. 

Je  sentis  une  main  froitle. 
G  u  s  M  A  s . 
Elle  vous  disoit  adieu. 

l'  J  H  T  £  K  U  A  N  T. 

Je  vis  un  fantôme  invisible....  là....  qui  dispa- 
roissoit.  Mais  comment  cette  mort  est -elle  ar- 
rivée ? 

GU  SM  AN. 

Je  vais  vous  le  dire  ,  monsieur.  Vous  saurez 
<jue....  la  nuit  du  lundi  au  mardi  — 

l'iNTEK  D  ANT. 

Oui. 

ft  V  s  M  AN. 

TDans  le  moment  qu'elle  vous  appainit —  il  lui 
prit....  mais  le  lantôme  votis  ama  dit  tout  ecla. 

l"  1  NTE  N  D  AN  T. 

Mais  encore  ? 

G  u  s  M  A  ■« . 
11  lui  ]uit....  je  n  aime  point  à  faire  des  Iccits 
douloureux. 
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l'intend  A  :«T. 
Dlles-nioi  quelques  circonstances. 

G  u  s  >i  A  s . 
Si  vous  voulez  absolument  savoir  les  circons- 
tances de  sa  maladie  ,  je  vous  dirai  qua  d'aljovd 
elle  est  morte  subitement. 

l' INTENDANT. 

D'apoplexie' 

G  U  s  51  A  V. 

Non  ,  monsieur  ,  de  chagrin.  On  vient  lui  dire 
chez  elle  que  vous  étiez  mort  aux  eaux  ;  tout  d'un 
coup  un  saisissement  la  saisit elle  tombe  éva- 
nouie, l'évanouissement  prit  racine ,  et  vous  voilà 
veuf., 

l'intendant,  tirant  son  moucliolr. 
S'il  est  vrai  aa'tUe  soit  morte  de  douleur  ,  je 
suis  bien  obligé  de  la  pleurer  .  .  honl.. 
eus  M  AN. 
IVe  pleurez  pas  encore  ,  j'ai  à  vous  parler  d'af- 
fain-s  importantes. 

l'intendant. 
Hélas  1  j'ai  fait  une  perle  irréparable....  hon  î 

G  u  s  K  A  N . 
(-ela  se  réparera  ,  monsieur  ,  car.... 

l'inteneant. 
C'étoit  ia  meilleure'femmc ,  hon  I  hon  ! 

c-us:m  AN. 
Ecoutez-moi  ,  de  grâce. 

l'intendant. 
Une  complaisance;  une  douceur..  .  boni 

4. 
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G  us  M  AN. 

Ecoutez-moi  donc. 

l'iS  T  ES  D  AS  T  . 

Une  tendresse..  .  hor. !...  sincère désinté- 
ressée  honl...  c'étoit  le  meilkmr  cœur  ,  le  meil- 
leur cœur....  Jionl  lion!  honl... 

G  u  s  i»i  A  s  ,  à  part. 

Il  va  pleurer  ici  une  heure  ,  cela  romproit  mes 
unesures.  (^Haut;  il  le  tire  par  le  bras.)  Monsieur, 
vous  me  faites  compassion  ,  et  je  fais  conscience 
de  vous  laisser  pleurer  une  femme  qui  n'est  point 
morte  de  douleur  ;  je  vous  ai  dit  cela  d'abord 
pour  vous  consoler  ;  mais  la  vérité ,  c'est  que  tous 
les  médecins  convinrent  que...  on  a  vu  des  femmes 
mourir  de  joie. 

l'intex  D  A  NT, 

Je  ne  puis  croire  qu'elle  souhaitât  ma  mort« 

GUhMAS. 

Pour  souhaiter  votre  mort  ,  non  ;  mais  elle 
craignoit  que  vous  vécussiez  plus  qu'elle. 

l-'lNXEK  DANT. 

Oh  !  pour  cela,  je  le  croivois  bien. 

G  U  s  M  A  N  . 

Elle  vouloit  hériter  de  vous. 

l'i nïend an  t. 
Oui....  L'intérêt.... 

G  U  s  M  A  s . 

L'intérêt  la  rcudoit  caressante  ;  mais  dans  le 
fond  elle  avoit  une  dureté  pour  vous. 
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l'  I  M  TE  N  D  A  N  T., 

Ah  !  c'étoit  un  mauvais  cœur. 

G  U  s  M  A  X. 

Vous  souvicnt-il  qu'un  jour,  eniagd-e  coutrc 
vous  ,  elle  se  contraignit  tant  pour  vous  aller  em- 
brasser, qu'elle  en  eût  crevé  ?  mais  elir  s  avis:i  de 
dire  à  son  petit  laquais  toutes  les  injures  quelle 
n'osoit  vous  dire  ,  et  pensa  l'/trangler  ;'i  votre  in- 
tentiouv 

l'i  ST 1:  N  D  a:<  r. 

C'étoit  une  mécliante  femme. 

GUS  M  A  ». 

Une  malice 

t'iSTEN  D  A5T. 

Cachée. 

G  U  s  M  A  >• . 

Noire. 

L   ISTESDAîfT. 

J'en  étois  si  indigné... 

GCSMAS. 

Une  malignité 

l|i5tenda?.t. 


Si  outrée.. . 
De  démon. . 
Si  excédé 

GUSMAM. 

C'étoit  un  diable. 


G  u  s  M  A  3 . 


L    I  S  T  E  N  D  A  :.'  T. 
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T.'  I  >"TE  V  D  AN"  T. 

Que  si  elle  n'étoit  morte,  l'en  «eruis  moi  t. 

f,  C  s  M  A  îî . 

A  présent  que  vous  ne  pleurez  plus  .  souvenez- 
vous  de  la  tendresse  que  vous  aviez  pour  Thé- 
rèse ,  lorsque  vous  me  fîtes  coniidence  que  vous 
vivriez  plus  long-temps  que  votre  femme.  Si  vous 
aimez  encore  eette  petite  Thorcsc,  je  vous  plains, 
car  madame  ia  comtesse  la  marie  aujourd'hui. 

l'  IS  TEN  DANT. 

Aujourd  hui  ! 

ou  SM  AN. 

C'est  de  quoi  j'ai  voulu  vous  avertir  en  ami  ; 
mais,  avant  que  d'entrer  en  matière  là-dessus,  il 
est  essentiel  que  vous  évitici  madame  la  comtesse, 
jusqu'à  ce  que  nous  ajons  pris  certaines  mesures 
avec  Thérèse  ;  mais  cachez-vous  vite  au  fond  d« 
cet  appartemeilt  ,  peadant  que  j'irai  avertir  Thé- 
rèse, 

LI  riTZX  D  AN  T. 

Tu  m'inquiètes  ,  et 

(-.us  M  A 5. 
Entrez  vite  ,  et  pour  cause  ;  jr  vous  amènerai 
Thérèse  à  1  instant  :  outrez  vite. 
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SCÈNE  VI. 

GUSMAN,  seul. 

Mos  idée  est  bonne  ,  il  donnera  dans  le  pan- 
neau ;  c'est  uii  petit  génie  foible  ,  liabiie  dans  les 
affaires  ,  et  sot  paitout  ailleurs.  On  en  voit  tant 
comme  celai  Courons  avertir...  mais,  si  quelqu'un 
vcnoit  le  détromper.  (  Jl  va.  )  Il  faut  pourtant  qu» 
j'aille.  [Il  revient.  )  11  faut  que  je  reste  aussi.  Par 
où  commencer?  appelons  quelqu'un  de  nos  gens. 

SCÈNE  VIL 

GUSMAN,  LE  SUISSE,  LA  SUISSESSE, 
DEUX  LAQUAIS. 

LA    SUISSESSE. 

Ah  !  monsieur  le  maître  ,  notre  intendant  est 
revenu  ,  quel  malheur  1 

LE     SUISSE. 

y  revenir  en  poste ,  et  via  le  malheur. 

XA   SUISSESSE   ET  UN   LAQUAIS. 

Vlà  le  malheur. 

LE    SUISSE, 

Drès  que  son  femme  l'aura  vu,  a  se  doutera  bie» 
qu'il  n'est  plus  mort. 

LA    SUISSESSE. 

Plus  de  mariage. 
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LE    SUISSE. 

On  ne  boira  point;  pu  de  noce.  ISous  ne  boi- 
rons plus. 

LA     SUISSESSE    ET    JE    LAQUAIS. 

Plus. 

G  CSM  Aîî. 

Écoutez-moi.  Si  vous  voulez  boire,  il  faut  lui 
faire  croire  crue  sa  femme  est  morte. 

LE    SUISSE. 

Ohl  oli!  les  vlà  donc  morts  tous  deux? 

LA  SUISSESSE.  ^ 

Et  les  voilà  tous  deux  veufs? 

GUSM  A5. 

S'il  vous  questionne,  ne  répondez  autre  chose 
que,  elle  est  morte;  mais  quand  cela?  mais  com- 
ment? mais  pourquoi  ? 

LE    SUISSE. 

Elle  est  morte. 

GUSM  AN. 

Fort  bien  ,  mais  ce  n'est  pas  le  tout ,  il  faut 
l'empiclier  de  sortir  de  ces  deu\  sallcs-ci  ;  et  pour 
cela  il  faut  contrefaire  les  ivrognes. 

LA    SUISSESSE. 

.le  conduirai  tout  cela;  nous  le  ferons  boire 
malgré  lui. 

ou  s  M  AS. 

Oîii ,  gardez-le  moi  jusqu'à  ce  que  je  revienne. 


ACTE  II,  SCÈ]NE  VIII.  47 

SCÈNE  V'III. 

LE  SUISSE,  LA  SUISSESSE,  DEUX  LAQUAIS. 

LE    3UJSSE. 

Faut    li    dire    pour   toute    guialogue    :    votre 
femme  est  morte  ,  et  Inivons. 

I.  A    SUISSESSE. 

A  propos  (le  sa  femme  morte,  il  nous  écoutf. 
Cliante-lui  cette  chanson  que  tu  sais. 

r.  E    SUISSE. 

Ah!  ahl  ce  chauson  de  consolation  à  boire  :  1» 
via hem 

Chagrin,  chagrin  contre  ta  noir  fisage. 
Moi  savoir  prendre  un  joyeux  trinquement. 
Poire  un  pti  coup  pour  un  pti  cliagrinage, 
Pour  un  pu  gnnd,  poire  pu  grandement. 
iNIais  quar.d  clic  nou  mon  famé  fait  tapage , 

En  enrageant  avalir  tout.  (7/  hoit.) 
Moi  craindre  point  sti  lagc. 
Si  pour  a.ouiir'iiion  famé  cloit  partie, 
Moi  consolir  par  un  pti  irinquement  ; 
Four  con.solir  de  ce  qu'ai  est  en  vie , 
Me  faut  trinquer  beaucoup  pu  grandement. 
Quand  son  galant  veut  que  moi  ne  voir  goutte, 

Par  tremblement  avalir  tout. 
Sans  l'y  perdre  un  pti  goutte. 
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SCÈNE  IX. 

LE  SUISSE,  LA  SUISSESSE,  DEUX  LAQUAIS, 
L'INTENDANT. 

l'i  ntesd\nt. 
Qu'est-ce  à  dire  donc,  se  léfouir  ainsi  de  mon 
affliction  ? 

LE    SUISSE,  faisant  l'ivocjne. 
Votre  femme  est  morte  ,  et  buvons. 

LA    SUISSESSE    ET    LES    LAQUAIS. 

Et  buvons. 

l'i  NTEN  D  ANT. 

Ces  marands-l;i  sont  ivres., 

Li:  SUISSE,  l'arrêldnt. 
Il  faut  lioire  l'affliction. 

L  iNTEjs'DANT  veut  passer. 
Qu'est-ce  à  dire  donc? 

UN  L\QrAis  nnporte  un  banc. 
Consolez-vous  dans  ce  fauteuil. 

l'intendant. 
Morbleu! 

la  SUISSESSE,  iarrétiMil. 
Votre  fenune  est  partie ,  il  faut  boire  jusqu'à  ce 
qu'elle  revienne. 

LE    SUISSE. 

Quand  ma  femme  sera  morte,  je  m'enivrerai  sur 
l'éj)hi!ala[)he. 

l'intendant. 

Je  ne  gaf^nerni  rien  avec  ces  i\  ;ognes-ci  j  ren- 
frons  pour  attendre 'Gusman. 


ACTE  II,  SCÈNE  IX.  /j^ 

tA    SUISSESSE. 

En  attendantqtifOnsman  vienne, chantons  nus 
petite  chanson  à  Ijoi-c. 

Ma  voisine  est  tTLS-jolie, 
Mais  ce  qui  nie  déplaît  fort, 
Elle  est  toujours  endormie , 
Son  mari  jamais  ne  dorL 
Quand  leur  humeur  me  cliajriuo. 
Je  porte  chez  eux  d'un  vin 
Qui  réveille  la  voisine. 
Et  fait  dormir  le  voisin. 

LE    SUISSE. 

Mon  voisin  me  dit  sans  cesse, 
Qu'il  me  veut  fournir  de  vin  ; 
Je  connois  bien  sa  fines^ic. 
Mais  moi  létre  encore  plus  fu. 
Fais  semblant  d'être  facile. 
Moi  ferai  semblant  de  rien  ; 
Pendairt  qu'il  fera  le  gilie  , 
Je  lui  b-jirai  tout  son  bien. 

LA  SUISSESSE. 

Mon  mari ,  je  suis  trop  saije , 
Et  mon  coeur  simple  et  bénin 
K'auroit  jamais  le  courage 
De  tromper  un  Iwn  voisin. 
Car  s'il  faisoit  la  dépense  , 
D  apporter  du  vin  chez  nous. 
Je  rroirois  en  conscience 
Devoir  le  payer  pour  vous. 


Th  'iin.  C-ni  Mlr- 


5q        le  double  veuvage. 
SCÈNE  X. 

LINTENDA?^T,GUSM  AIN,  THÉRÈSE. 

Grs-.!A>",  fi'.sant  retirer  les  ivrognes. 
Chut,   retirez-vous  tous.    Cà ,  mademoiselle. 
entrez  là  dedans. 

TH  LRt  SE. 

Le  voici  :  je  vnis  jouer  mon  rôle  à  merveille. 

l'  i:fTENDA5T. 

Ahl  les  voilà  partis,  allons  joindre  Gusman. 

TH  ÉllilSE. 

Je  viens  implorer  votre  bonté,  monsieur,  je 
suis  désolée. 

l'  I  s  T  E  X  D  A  ?î  T. 

Consolez-vous,  ma  chère  enfant,  j'cmpêeherai 
hien  que  madame  la  comtesse  ne  vous  marie. 

THÉRÈSE. 

Elle  veut  me  marier  à  un  homme  (jui  n'a  pa$  un 
6ol ,  c'est  ce  qui  me  désole. 

Gi:S  M  AN. 

Pas  v.n  soll  Monsieur,  vous  savez  qu'elle  n'a 
rien,  et  quand  rien  se  marie  avec  rien,  cela  lait 
des  enfants  si  tristes  !..  Madame  la  comtesse  dit  qus 
cet  homme-là  fera  fortune. 

T  :i  i:  n  È  s  E. 
.Te  ne  me  connois  en  fortunes  que  quand  je  les 
vois  toutes  faites. 

&  us  M  AS. 
Elle  dit  qu'il  est  jeune. 
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THÉRÈSE. 

Il  eo  sera  plus  inconstant. 

GUSM  AN. 

Plus  un  homme  est  âgé  ,  plus  il  y  a  d'apparence 
«ju'il  vous  aimera  le  reste  de  sa  vie. 

J'ai  toujours  souhaité  un  mari  dont  l'humeur 
fût  éprouvée. 

G  u  s  M  A  s . 
Qui  eiit  déjà  été  marié. 

TnÉnÈsE. 
Qui  ait  toujours  eu  pour  sa  femme  mille  com' 
plaisances. 

G  u  s  M  A  N  ,  à  l'iitlendant- 
Comme  vous  ,  par  exemple. 
T II  É  n  i;  SE. 
Hélas  I  je  ne  serai  jamais  si  heureuse  cjue  ma 
tante  i'étoit. 

l'istesdast. 
J'admire  la  prudence ,  la  sagesse  et  le  bon  goût 
de  cette  personne-là. 

T  H  En  k SE. 
C'est  mon  goût  naturel  ;  vous  savez ,  monsieur, 
que  je  suis  incapable  de  ces  amours  de  jeunesse; 
mais  en  récompense  je  suis  capable  d  une  bonne 
petite  amitié  naturelle  pour  ceux  qui  me  font  du 
bien. 
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LIN  TENDANT. 

Les  beaux  sentiments  1  les  beaux  sentimenisî... 
J'en  suis  si  charmé,  si  transporté ,  que  je  vais  de  ce 
pas  trouver  madame  la  comtesse.  Ahl  la  voilà  dans 
la  galerie.  Je  vais  lui  parler  de  bonne  sorte. 

SCÈNE  XL 

THÉRÈSi:,  GLSMAN. 

TH  ÉnksE. 
Cel.V  lie  va  pas  uial  -,  mais  si  ma  tante  alloit 
rentrer  ? 

GUSM  AN. 

?<c  craignez  rien  ,  nos  deux  défunts  ne  sauroient 
se  rencontrer  sitôt  ;  car  Dorante  s'est  emparé  de  la 
femme  daus  le  jardin ,  et  nous  tenons  ici  le  mari  : 
madame  la  comtesse  a  le  mot,  et  elle  va  le  rame- 
ner dans  son  appartement. 

T  H  É  a  È  s  E. 

Tâchons  donc  de  faire  aussi  bien  de  notre  côté, 
que  Dorante  a  fait  du  sien. 

G  U  s  M  A  N . 

11  faut  que  vous  mettiez  à  contribution  lamour 
du  vieillard  veut  ,  pendant  que  Dorante  fera  con- 
signer sa  vieille  veuve. 


ACTE  Ii;sCÈîiE  XII.  53 

SCÈNE  XII. 

GUSMAN,   TllERÈ.SK,   LA   COMTESSE^ 
FROSIînE,  LINTKNDANT. 

la  comtesse. 
L'amour  ne  se  cache  point,  monsieur,  et  vous 
m'avez  abordé  d'une  manière  à  me  persuader  que 
vous  en  avez  licaucoup  pour  Tliércse. 

l'iNTEN  D  AK  T. 

Point  du  tout,  madame,  mais  entin.... 

LA    C  O  M  T  r.  s  s  E. 

Je  n  ai  qu'un  mot  îi  vous  din.'  là-dessus.  Si  voua 
voulez  que  je  ne  marie  point  Thérèse  ,  et  que  je 
vous  la  garde  pour  vous  consoler  de  votre  veu- 
vagi!  dans  quelque  temps  d'ici  ,  il  faut  que  vous 
fassiez  du  Lien  à  vcWre  neveu  ;  vous  savez  que  je 
l'estime  ,  je  vous  ai  parlé  cent  fois  inutilement 
pour  lui ,  je  me  sers  do  l'occasion  ;  le  notaire  est 
là-dedan:^,  je  vais  marier  Thérèse  à  vos  jeux,  si 
vous  n'assurez  quelque  ])ien  a  votre  neveu. 
L'iKxr,  ;.  n  ANT. 

Je  suis  raisonnaltle  ,  madame. 

LA    COMTESSE. 

Nous  allons  voir  :  mais  pour  ronveixir  de  nos 
faits ,  entrons  dans  mon  appartement.  Suivez-nous , 
Thérèse;  votre  présence  la-  ilitera  cet  accommode- 
ment-ci. 


54  LEDOUBLE  YEUV'AGE, 

SCÈNE  XIII. 

FROSINE,  DORANTE. 

DOSANTE. 

Eh  bien    Frosine.' 

F  R  OSIîCE. 

Ils  sont  après  à  taxer  votre  oncle.  Qu'avez-vous 
fait  pour  liàter  la  libéralité  de  la  veuve? 

DORANTE. 

Je  la  presse  vivomt-nt  ;  mais  elle  me  presse  vi- 
vement aussi. 

F  R  o  s  I  >'  E . 
C'est  que  son  amour  la  presse  de  même. 

DORANTE. 

Je  leins  de  ne  rien  comprendre  à  ses  discour» 
passionnes  ;  mais  moins  je  lui  parois  intelligent  , 
plus  elle  se  rend  intellif^ible  ;  je  n'y  pouvois  plus 
tenir  ;  je  l'ai  laissée  seule  dans  le  jardin  ,  où  elle 
fst  restée  pour  cacher  9on  trouble  :  elle  soupire  , 
elle  s'agite. 

FROSINE. 

C'est  la  déclaration  qui  opère ,  cela  veut  sortir , 
elle  en  aura  le  cœur  net....  La  voici,  voyez  si  ces 
portes  «ont  bien  fermées  ,  de  peur  d'accident. 
Elle  médite  quelque  déclaration  qui  soit  obscure 
ft  intelligible. 


ACTE  II,  SCÈXE  XIV.  S5 

SCÈNE  XIV. 

FROSINE,  LA  VEUYE,  DOllAZSTE,  un  peu 

éloigne. 

I.  A    V  E  u  V  E. 
Ah!  Fi'osiiie,  i|uc  j'ai  de  honte  de  tavoir  avoué 
là-bas  les  vur>  ékiignées  que  j'ai  pour  Dorante  I 

FROSIXE. 

Poflrvn  que  ces  vues  élcii^nces  ne  s'approchenl 
point  trop,  je  les  approuve. 

LA    VEUVE. 

Serai-je  donc  moins  vertueuse  que  ces  femmes 
anciennes  ,  qui  n'envisageoient  d'autre  consola- 
tion que  d'avaler  les  cendres  de  leurs  époux  ? 

FROSINE. 

Vous  voyez  dans  un  neveu  les  cendres  vivantes 
de  son  oncle.  Une  prise  de  ces  cendres-là  vous 
guérira  de  vos  scrupules. 

LA    VEUVE. 

Frosinc  ,  dis -moi  ,  Dorante  ne  se  douleroit-il 
point  de  mes  sentiments  ? 

r  ROi;  iNE. 

Tyon  ,  vraiment;  mais  sovez,  discrète,  car  un 
homme  entend  les  veuves  à  demi-mot. 

LA    VEUVE. 

Je  viens  de  l'entretenir  :r.  ec  une  indilTércnce  , 
une  froideur.... 

F  n  o  s  I  N  E. 
Voilà  ce  que  fuit  la  vertu. 
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LA     VEUVE. 

J'ai  éloigné  toutes  les  idées  de  tendresse  avec 
une  circonspection;  mais  finement,  délicatement. 
Hélas  !  avec  toutes  ces  précautions  je  ne  laisse  pas 
d'avoir  des  remords  continuels  ;  je  m'imagine  sans 

cesse  que  l'âme  du  défunt  me  reproche oui, 

dans  ce  moment  même,  j'entends  ses  plaintes  ,  It 
son  de  sa  voix  est  actuellement  dans  mes  oreilles. 
DORANTE,  à  cjui  Frosine  a  fait  signe   de  s'ap- 
procher. 

3Iadanie. 

LA   VEUVE  ,  aijanl  peur. 
Ali  ciel  1  ah  I  c'est  vous ,  Dorante  ?  vous  m'avez 

fait  une  peur j'ai  cru  entendre  l-i  voix  de  mon 

mari. 

DOHASTE. 

J'ai  en  eflfet  le  son  de  la  voix  tout  semblable  a 
celui  qu'avoit  mon  oncle  ,  tout  le  monde  s  y  mé- 
prenoit. 

LA    VEUVE. 

II  avoit  le  son  de  la  voix  fort  agréable  ,  mon 
mari. 

non  AN  TE. 
Parlons  de  vos  affairei. 

LA    VEUVE. 

C'est  une  chose  merveilleuse  que  la  ressem- 
blance dans  les  familles.  Vous  avei  toutes  les  ma- 
nières de  votro  oncle,  et  ses  maniéics  me  char- 
moient. 
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DORANTE. 

Suirant  les  conseils  que  je  vous  ai  donnés..., 

LA     VEUVE. 

Vous  avez  son  geste ,  sa  démarclie  ,  son  air  du 
visage  ;  j'aimois  tant  votre  air  d«  visage! 

D  O  ft  A  iN  r  E. 

Pensons  à  tcrniiiu-i-. 

I,  A    vc  V  VE. 

Ce  qui  me  cliarmoit  encore  dans  mon  époux  , 
:'est  votre  douceur,  votre  esprit,  toute  votre  per- 
ioune  enfin. 

DOttAMTE. 

Madame ,  je  vous  ai  dit  de  quelle  conséquence 
I  est  pour  vous  de  contenter  au  plus  vite  madame 
a  comtesse  ;  vous  ne  m'honorei  point  de  votr» 
ittentioq. 

LA    VEU VK 

De  l'attention  ?  c'est  vous  oui  n'en  avez  guère. 

i^ous  me  pressez  de  donner  tout  mon  Ijïen  ;  vous 

le  savez  pas  que  plus  j'en  aurai....  mieui  ce  sera 

ur  TOUS....  n'est-ce  pas,  Frosine?...  car,  dans  la 

uite —  vous  entendez  bien  ,  monsieur...  je  pour- 

ai  bien  vous n'est-ce  pas,  Frosine?...  je  ne 

l'explique   point vous  entendez  bien,  mon- 

ieur. . . .  car   la  bienséance  me   défend   de   vous 
ire 

PROÏIIf  E. 

Tout  ce  que  vous  lui  avez  déjà  dit. 
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LA    VEUVE. 

Je  vous  dirai  seulement  qu'ayant  fait  réflexioi 
sut  ce  que  madame  la  comtesse  ne  veut  point  m« 
dire  quel  est  le  mari  qu'elle  destine  à  ma  nièce  ,  j 
crains  que  ce  ne  soit  vous. 

D  O  R  A  s  T  E. 

Moi ,  miadame  1 

r  R  os  i:i  E. 

Monsieur  est  trop  sage  pour  ne  pas  aller  droi 
à  la  source  du  bien. 

LA    VEUVE. 

Je  le  crois  ;  mais  de  peur  oue  madame  la  con 
tasse  ne  vous  donne  malgré  vous  à  ma  nièce,  j'; 
résolu  de  ne  donner  mon  argent  qu'en  signant 
contrat  de  ma  nièce  avec  un  autre  mari  que  vous 

avec  un  autre et  j'ai  mille  bonnes   r;ii5ons 

vous  communiquer  là -dessus.  Suivez -moi  tôt 
deux. 

DOUANTE. 

Frosine. 

fhosise. 
Monsieur. 

SCÈNE  XV. 

niOSINE,   DOR.\ATE,  GUSMAN., 

F  nos  IN  E. 

Ah  I  Gusman,  tout  va  mal  de  ce  côté-ci. 

G  u  s  M  A  îl . 
Ali!  Frosine,  tout  va  encore  plus  mal  de  Faut 


ACTE  ÏI.  SCÈNE  XV.  5ç) 

F  nos  I  NE. 
Elle  veut  bien  dunner,  à  la  vérité. 

GIJSMAS. 

A  la  vérité  il  veut  bien  donner  aussi; 

FROS  1  s  E. 

Mais ,  Gusman. 

GÎT5M  AN. 

Mais  ,  Frosine. 

I  FnOSISE. 

Elle  veut  s'assurer  Dorante. 
G  es. M  AS. 
Il  veut  être  nanti  de  Thérèse  ;   il  donnera  f». 
ignant  le  contrat ,  dit-il. 

F  n  o  s  I  >"  r, . 
En  signant  le  contrat,  dit-cl'^. 

DORANTE. 

C'est-à-dire   que   mou    m  .Ihcuv  c<t  «i.ius   vl'- 
ource  ! 

G  u  s  M  A  s . 
Je  n'y  en  vois  nulle. 

F  n  o  s  I  s  E. 
Mon  génie  est  épuisé. 

GUSMAN. 

Notre  intrigue  tombe  d'elU^-mcme. 

c  o  u  A  >'  T  F. . 

Juste  ci('.\  I  que  dcvieudrni-je  . 
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SCÈNE  X  Vl. 

GUSMA>',  FROSINE. 

aus  M  AN. 
l'nosivE,  donnons-lions  au  moins  à  nous  c 
le  plaisir  de  voir  finir  ce  double  veuvage. 
F  R  o  s  I  >■  E. 
Que  reux-tu  que  je  voie.'  nous  n'en  pouvnii.' 
tirer  nulle  utilité,  et  je  n'ai  pas  le  courage  d'cr 
rire. 

SCÈNE  XYIL 

GUSMAN,  seul. 

Moi,  j'ai  toujours  le  courage  de  me  réjouir. 
^'oyons  ce  que  deviendra  tout  ceci  :  le  mari  est 
resté  seul  dans  cet  appartemcnt-là ,  sa  femme  est 
seule  dans  celui-ci;  ils  ont  tous  deux  la  bride  sui 
le  cou.  Voyons  qui  sortira  le  premier.  Bon,  voici 
le  mari;  j'aperçois  aussi  la  femme.  Éteignons  les 
lumières,  pour  faire  durer  plus  long -temps  le 
double  veuvage. 

SCÈNE  XVIII. 

GUSMAN,  L'INTENDANT. 

l'i  N  TENDANT. 

Madame  la  comtesse  crojoit  avoir  trouvé  >■< 
dupe  ,  et  tirer  de  l'argent  de  moi ,  sans  me  donn'-i 
T4iérèse;  elle  veut  la  marier  de  force  à  un  autre. 


ACTE  II,  SCÈT^E  XYIII.  oi 

mais  Thérèse  seroit  au  desespoir  de  ne  me  pa» 
épouser.  Elle  in  a  promis  cju'elle  ne  seroit  jamais  à 
d'autre  qu'à  moi  :  je  lui  ai  dit  tout  bas  de  me  venir 
retrouver  pour  prendre  des  mesures;  elle  revien- 
dra, attendons-la  ici. 

SCÈNE  XIX. 

GUSMAN,  caché}  L'IINTENDAKT ,  LA  VEUVf:. 

LA    VEUVE,  bas,  à  j)arl. 
Douante  ne  m'a  point  suivie ,  il  est  resté  ici ,  eî 
on  a  éteint  lea  lumières  :  ne  seroit-ee  point  un  rci;- 
dcz-vous  qu'il  auroit  donné  à  Thérèse? 
l'ixtesda:*!,  bas,  à  part. 
Si  Thérèse  y  consent,  je  1  épouserai  malgré  ia 
eomtesse.    Je    n  ai    qu'à   l'enuueuer    hucrètemcnt. 
qu'en  arrivcra-t-il? 

LA   VEUVE,  bas,  à  part. 
J'entends  quelqu'un,  c'est  Dorante  qui  attend 
Thérèse. 

l'i  s  T  ES  D  AST  ,  bat,  à  part. 
Oui ,  Thérèse  me  suivra  ;  car  elle  m'a  promis  da 
«n'épouser  :  que  je  serui  aisel  ahî  (Il  t/éi'd  ta  voij:.) 
la  ve  c  ve  ,  bas. 
Comme  il  soupire I...  (JÊ.levant  »iussi  la  voix.)  L? 
petit  traître  ! 

l'istexdaxt,  Las,  à  pari. 
C'est  Thérèse  qui  me  churche.  [Jlatit.]  Me  voit  i 
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LA    VEUVE,  bas,  ù  part. 
Cette  ressemhlance  de  voix  me  surprend   ton- 
jours. 

L   ISTENDAST. 

Est-ce  moi  que  vous  venez  chercher  ici  ? 

LA  VEUVE,  Oas. 
Ce  son  de  voix  me  fait  frémir....  mais  je  suis 
folle,  c  est  la  voix  de  Dorante  qui  a  ce  son-là.  Pour 
découvrir  ses  sentiments,  contrefaisons  la  voix  ùc 
Thérèse.  (Haut.)  Je  viens  au  rendez-vous,  mcn 
cher  Dorante. 

l'intendant,  bas. 

Dorante i^Haut.)   Quoi!   c'est  Dorante   que 

vous  cherche/.,  après  m'a\oir  promis  de  n'être  ja- 
mais qu'à  uioi  .' 

LA  VEUVE,  bas,  à  part. 
Ahl  c'est  la  vraie  voi.x  de  feu  mon  mari. 

l'iNTEN  D  ANT. 

Ingrate  !  perfide  I 

LA  VEUVE,  bas  ,  à  part. 
Son  àmc...   me  reproche — 

l'intendant. 
Me  trahir  ainsi  ? 

LA  veuve,  bas,  à  part. 
C'est  son  âme  qui  revient;  fuyons.  (Elle  tomhc 
(îaus  un  fauleuil.)  Les  jambes  me  manquent;  crions, 
ma  voix  s'éteint. 

I  '  1  NT  en  D  ANT. 

\'ouI<<ir  épouser  Dorante  1 
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LA    VEUVE. 

Je  ne  dis  pas  cela. 

l'  INT  E  N  D  A  NT. 

Quoi!  j'ai  mal  entendu'  ce  n'est  pas  Dorante? 

LA    VEUVE. 

Eh  non  I  je  ne  serai  jamais  à  d'autre  qu'il  vous. 

l'iS  TEN  DANT, 

Jamais  à  d'autre  qu'à  moi? 

LA    VEUVE- 

Non  ,  mon  mari ,  non. 

l'istendast. 

Elle  tremble  en  mappelant  son  mari  ;  elle  craint 
madame  la  comtesse.  11  n'v  a  que  moi  ici ,  ne  trem- 
blez plus,  suivez-moi. 

LA    VEUVE. 

Ah!...  a,  a,  a, 

l'iNTEN  D  A5T. 

OÙ  ètes-vous  donc  ?  (Il  rencontre  sa  main  qu'il 
prend.) 

la  veuve. 

Ah!...  ( Elle  s'tvanauit.) 

l'intendant. 

N'ayez  pas  de  peur,  c'est  moi  qui  vous  tiens. 
Oui,  puisque  vous  m'appelez  votre  mari ,  vous  se- 
rez ma  femme.  Vous  m'aimerez  un  peu,  n'est-ce 
pas?  Eh!  plait-il?  la  pudeur  vous  rend  muette — 
Hon!...  Que  cette  main-là  est  bien  meilleure  à 
baiser  que  celle  de  ma  femme!  la  sienne  étoit  rude, 
celle-ci  est  douce;  mais  ne  perdons  point  de  temps, 
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\cncz  avec  moi.   (Il   tire.}  Qu'e-.l-cc  donc?   vou; 
truuvcz-vous  mal?  Ué?  (//  la  tire.] 

LA    VtUVE^ 

.\li'.  Dorante. 

l'i  N  TES  r>AXT. 
(Jll  l.ilt(JIllls-)f  '. 

nus  M  AS  accuurt  avec  une  bougie. 
()ne  iaitcs-vous  donc  là  tète-à-tête? 

L'i.NTrsuA;<T,  fuijant. 

LA    VEUVE  ,  fuijant. 

Ah: 

ou  s  MAX. 

Je  tourne  la  cho-ie  en  raillerie,  car  il  me  vient 
une  idée  cju  il  faut  communiquer  à  Frosinc. 


FIS    JJi;   s  t  c  o  s  D   A  t  ï  B. 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE    I. 

FROSINE.  TîiEllKSE. 

r  R  n  -i  1  N  E. 

ÎNorRE  intrnJant  est  (Hjtrc  de  n'cîi-c  j.Iiis  venf  : 
il  j'.cste  contre  madame  la  comtesse  ,  fjui  lui  a- 
flnnné  cette  fausse  joie;  mais  il  n'ose  rompre  avec 
Gusnian  ,  il  craint  qu'il  n'apprenne  à  sa  chère 
/'poiise  son  .u(idélilé.  U  vous  aime  ,  mais  il  est  en- 
core plus  amoureux  de  la  succession  de  sa  femme  : 
cnlm  Gusman  fera  de  son  mieux  pmiv  r:imeaer  cet 
e.îprit-là. 

T  H  É  i\  k  s  E  . 

îlélas  I  que  pourra  produire  tout  ceci  ? 

r  ROSINE. 

Cela  pourroif  pi-ut-ctre par  hasard sup- 
posé que...  mais  iranchement  ,  J3  crois  que  cela 
ne  produim  pas  f:;rand'c]ios«;;  ils  vicnncBt,  retirez- 
vous  :  je  vais  voir  en  quel  état  est  ma  maîtresse. 


6. 


6ii  'LE  DOUBLE  VEUVAGE 

SCÈNE  IL 

GUSMAN,   LlNTEiNDÂNT. 

G  C  s  M  A  !«. 

Oui  ,  monsieur  ,  c'est  la  dissimulation  qui 
maintient  ])arini  les  hommes  la  société  civile  et 
matrimoniale. 

LINTEN  DANT. 

Ouf! 

G  r  s  M  A  N . 

A    l'abri    de    la   dissimulation  .    les   courtisans 

s'embrassent ,  les  femmes  se  compliia''nt.ent ,  et  les 

auteurs  se  saluent  de  loin;  la  dissimulation  laide 

les  amitiés  nouvelles,  et  rcerepit  les  vieilles  haines. 

t'iSr  EN  D  AS  T. 

Ouf  : 

G  u  s  m  A  K  . 
Sans  la  dissimulation  ,  que  de  séparations  se- 
crètes s'érigeroicnt  en  divorces  publics  !  mais  la 
dissimulation  tient  lieu  de  sagesse  aux  femmes  , 
de  bonté  aux  maris  :  c'est  ce  qui  lait  tant  de  hout, 
ménages  qu'on  voil  à  présent. 

l'  I  s  T  E  N  D  A  N  T. 

Ah  !  mon  cher  Gnsinan  I 

GUS  M  A.N. 

Vous  commencez  à  dissimuler ,  vous  me  ca- 
ressez, de  peur  que  je  ne  dise  à  votre  femme.... 
Ne  craignez  rien  ,  je  suis  discret ,  et  elle  ne  peut 
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pas  sèlrc  apciTuo  que  vous  la  preniez  pour  Thé- 
vèse;  car  vous  parliez  bas,  et  elle  ctoit  évanouie. 
l'intendast. 
Je  suis  outré  quand  je  pense 

GUSiMAN. 

Qu'elle  n'étoit  qu'évanouie. 

l'intendant. 
La  perfide  ! 

GUSiMAN. 

C'est  avec  cette  pertide  que  vous  avez  intérêt 
de  dissimuler. 

l'iNTEND  ANT. 

Quoi  !  toutes  les  caresses  qu'elle  m'a  laites. 
pendant  dix  ans  ,  ce  n'étoit  que  jrour  avoir  mon 
bien  ? 

G  tJ  s  »I  A  N , 

C'est  ce  qui  vous  autorisoit  à  la  caresser  aussi 
2)0ur  avoir  le  sien. 

l'intend  AN  T. 

Une  femme  espérer  vivre  pins  long^-tomps  que 
son  mari  1  cela  est  bien  dénaturé. 

G  U  s  M  A  S . 

Qu'un  mari  souhaite  vivre  plus  que  sa  femme  , 
cela  est  dans  la  nature  ,  cela. 

LÎNT  END  A  NT. 

Avoir  pour  mon  neveu  un  amour  criminel  ! 

G  u  s  II  A  N . 
"Nous  n'avez  pour  sa  nièce  qu  une  tendresse  in- 
nocente. 
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l'  I  s  T  E  Jî  D  A  s  T. 

Le  ciel  la  punira  ;  et  ceux  qui  souhaitent   la 
movt  des  autres  ,  meurent  toujours  les  premiers. 
&  r  s  M  A  5 . 

Sur  ce  pied-là  ,  vous  mourrez  tous  deux  en- 
semble d'un  coup  fourré. 

LISTE  ^DAST. 

Enfin  je  dissimulerai ,  pour  conserver  la  raix 
chez  moi,  et  mon  honneur  dans  le  monde. 

GUS  M  A5. 

Fort  bien  ;  mais  souvenez-vous  de  l'essentiel  , 
c'e.t  d'envover  votre  neveu  aux  Indes. 

l'i  N  TEN  D  A>T. 

Aux  Indes  ?  oui  ,  je  n  épargnerai  rien  pour 
J'étalilir  là. 

G  u  s  M  A  N . 

Cà  ,  commencez  voti-e  dissimulation  nnr  ma- 
dame la  comtesse  ;  allez  rire  avec  elle  du  tour 
qu'elle  vous  a  joué,  et  plaisantez-en  à  la  barbe 
des  gens  ,  afin  qu'ils  n'en  rient  point  à  I;i  vôtre- 

T-"l  STESD  AST. 

C  est  le  parti  que  je  vais  prendre. 


ACTE  III,  SCÊINE  II  I.  Og 

SCÈNE  m. 

GUSMAX,   FROSi:<K. 

KH0SI5E. 

F.  II  liicn  ,  Giisuiaii  ? 

G  U  s  M  A  N . 

Je  l'ai  ainmc  à  noiie  l)ut il  dissimnlcra. . . 

j'ai  hieu  en  de  la  peiin'  à  calnur  ses  tiauspovt.s. 
f  R  o  s  I  >  E, 
Les   transports   de  ma  maîtresse   sont  encore 
plus  violents  ;  pour  les  adoueir  elle  s'est  évanouie 
deux  fois. 

C  U  s  M  A  N.. 

C'est  la  force  du  sexe,  que  d'avoir  ces  fri- 
Llcssc»  kl  commandement  ;  car  dans  les  grands  ac- 
cidents ,  quand  1  allnqne  est  trop  forte  ,  une 
fcmnio  se  sauve  dans  l'évanouissenïjnt. 

FnOSI!f  E. 

Elle  se  retranche  là  contre  les  réflexions  ,  et 
quand  la  force  lui  revient  ,  ce  sont  des  tirades 
d'injurcj  contre  bon  mari  ;  mais  elle  met  le  nom 
€11  blanc. 

eus  Vi  As. 

Finiisons.  Est -il  temps  de  ménager  l'entre- 
Tue  ; 

F  R  O  s  I  s  E. 

Oui.  Voici  la  femme  ,  fais  %cnir  le  mari. 

G  r  s  M  A  K  . 
Je  vais  te  l'amener. 
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SCÈNE  IV. 

FROSliVE,  LA  VEUVE. 

I-  \     VEUVE. 

OÙ  es-tu  donc,  Frosine  ?  tu  m'abandonnes 
dans  ma  rolère  ,  je  sais  o-urtc...  contre  madame 
la  comtesse. 

fh  osijiE. 

C  est-à-dire  votre  mari. 

*  LA    VEITVE. 

Me  tromper,  ipe  trahir!  II  souhaite  ma  mort  , 
le  cruel  ,  le  traître  ! 

rn  osiNE. 

Oui  ,  c'est  une  traître  que  celte  madame  la 
comtesse  ;  mais  votre  mari  mérite  aussi  votre  co- 
lère,  premièrement,  parce  qu'il  est  en  vie  ,  et  de 
plus,  parce  qu'il  est  infidèle  ;  mais,  de  peur  qu'il 
ne  s'aperçoive  que  vous  l'êtes  aussi  ,  feignez  , 
comme  je  vous  ai  dit  ,  d'être  ravie  de  le  revoir. 

LA    VEUVE. 

•Te  tremble  de  penr  qu'il  ne  me  soupçonne  ; 
j'aurai  peut-être  dans  mou  trouble  nommé  Do- 
rante innocemment. 

FROSINE. 

lunoccmmcnt,   d'accord;  mais  enfin  la  verte 
veut  que  vous  changiez  en   un  clin   d'oeil  votrt|n 
amour  en  estime;  et  dès  que  votre  mari  deviendr; 
mort  ,  VOUS  rechangerez  en   un  autre  clin   d'œi 
votre  estime  en  ;iniour. 
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LA    VEDVE. 

Tf3  conseils  sont  si  sages....  je  suivrai  celui 
ijue  tu  m'as  douiiK,  d'envoyer  ma  nièce  à  cent 
lieues  d'ici. 

F n o  s  IN  E. 

Cà  ,  allons  embrasser  votre  époux  ,  comme  si 
àe  rien  n'étoit. 

LA    VEUVE. 

J'aurai  liien  de  la  peine  .à  cacher  mon  resscii- 
ùniont. 

SCÈNE  V. 

FROSINE,  LA   VEUVE,  GUSMAN, 
L'INTENDANT. 

Fnosi  5  E. 
Le  voici  ,  rappelez-vous  tonte  la  tendresse  que 
rons  aviez  le  jour  de  vos  noces. 
LA    v  E  u  v  L 
Je  fi'issonne —  mon  san<î  se  glace., 

I"  n  o  s  I  >  c. 
C'est  la  tendresse  conjugale  qui  rentre. 

l'intendant,  à  g  us  mail. 
Plus  j'approche  d  elle  ,  plus  mon  indignation 
edoublc. 

GtTSMAN,   à    l'intendant. 
Contraignez- vous.  Point  de  rancune  sur  votre 
r-isijge. 

FnosiNE,  à  la  veuve.. 
Courage,  maJame. 
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GusMAN  ,  (/  t'iittendanl. 
Faites  nu  efioit  ,  monsiem-. 

!■•  Il  o  s  I  >'  E. 

Ferme. 

G  u  s  M  A  s . 

Allons  donc. 

(J/<  s'aperçoivent  l'un  l'autre,  et  courent  s'embrcSfer 

avec  une  grimace  de  juie  outrée.  ) 

LIN  TES  D  A  ST. 

Je  revois  ma  clièic  femme. 

LA    V  E  L  \  E. 

\  oila  mon  cher  iiiari. 
(I/i  s'embrassent  plusieurs  fois  ,  et  se  retoui'iieitl  tous 
deux  de  l'autre  côté ,  pour  reprendre  haleine.  ) 

l'  I  5  TE^"  D  A  N  T. 

Aie! 

LA    VET  VE. 

Ouf: 

t' I  5  T  E  S  D  A  S  T  se  retourne  vers  sn  femme  ûfe» 

une  seconde  nrimacc  de  joie. 
Ma  joie  est  si  granclc  que....  aie  ! 

LA    VEUVE. 

Je  suis  si  ravie  que....  ouf! 

l'intesdAs  T. 
Qu'est-ce  donc?  votre  joie  paroît  troublée. 

LA     VEUVE. 

Cela  est  vrai ,  il  me  vient  des  mouvemenlx  de 
colère....  contre  madame  la  comtesse....  car  enfin, 
en  vous  faisant  croire  que  j'étois  morte  ,  elle  votis 
exposoit  à  qucl(|ne  saisissement.... 
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L'ïHTEXDA^tT. 

Elle  se  jouoit  à  me  faire  m  miiiv 

hX    VEUVE. 

Dieu  merci ,  vous  avez  bon  visage ,  vous  pa- 
roissez  avoir  une  santé....  je  suis  outrée....  contre 
madame  la  comtesse. 

ï.'  ISTEfiDAm. 

Tout  ceci  n'a  fait  que  redoubler  ma  tendi-esse. 

lA    VEUVE. 

Je  sens  aussi  que  mon  amour. >.  Bon  !  que  je 
hais  madame  la  comtesse  1 

LISTE»  DANT. 

Ealln  ceci  est  un  renouvellement  d'union 

LA     VEUVE. 

Oui ,  une  espèce  de  second  mariage. 

&OSMÂÏ. 

Un  mariage  posthume. 

l'ihtehdaht. 

En  renouvelant  mou  amour,  je  veux  renou- 
veler aussi  les  petites  précautions  qui  vous  as- 
surent mou  bien  apri  s  ma  mort. 

LA     VEUVE. 

Je  souhaite  que  vous  me  surviviez  pour  jouic 
du  mien. 

l'intesdaht., 
Afin  de  n'avoir  plus  autour  de  moi  personne 
qui  puisse  espérer  ma  succession  à  votre  préju- 
dice, j'ai  résolu  d'envoyer  mon  neveu  aux  Ind«s« 
LA  VEUVE  ,  avec  surprise  et  aigreur. 
Et  moi  je  marie  ma  uiège  à  cent  lieues  d'ici. 
Théâtre»  Coaédics.  'j,  y 
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l'iS  TENDANT.. 

Vous  me  dites  cela  avec  un  peu  d'aigreur!  c'est 
innocemment  que  je  vous  parle  d'éloigner  mon 
neveu. 

LX    VEUVE. 

Moi ,  je  n'entends  point  finesse  en  éleignaut 
Théièse. 

SCÈNE  VI. 

GUSMAN,  L'INTENDANT,  LA  SUIVANTE,  LA 
VEUVE,  FROSINE. 

LA    SUIVANTE. 

Voici  madame  la  comtesse  qui  vient  se  lëjouii  ; 
nous  allons  chanter  et  danser  toute  la  nuit ,  et  ce 
n'est  pas  trop  pour  trois  mariages  que  je  vois  sur 
le  tapis.  Provisions  de  noces  ,  comme  vous  voyez. 

LISTE  s  DAN  T. 

Qu'est-ce  que  c'est  donc  que  ces  trois  mariages? 

L  A    SUIVANTE. 

Le  vôtre ,  premièrement  ;  car  madame  la  com- 
tesse regarde  cela  comme  un  mariage  tout  neuf. 

LA    VEUVE. 

Elle  a  raison. 

l'intendant. 
£t  les  deux  autres  ? 

LA  suivante. 
Ne  les  savez-vous  pas  ?  La  plaisanterie  qu'on 
vous  a  faite,  n'étoit-ce   pas  pour  tirer  de  votre 
kour^  d«  quoi  mari«r  votre  neveu  en  Gascogne  ? 
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Et  vous,  madame,  vous  avez  bien  compris  que 
l'argent  qu'on  vous  demandoit,  c'étoit  pour  ma- 
viei-  votre  nièce  en  Basse-Normandie; comme  vout 
^l'avt'z  rien  voulu  donner,  madame  la  coDUe&&efait 
■•s  lieux  mariages  à  ses  dépens. 

LA  VEUVE,  bas,  à  Frosine, 
Dorante  en  Gascogne  ? 

rnosiNE. 
Faites  bonne  contenance,  la  vertu. 

l'intendant,  à  Gusman.         « 
Thérèse  en  Basse-Normandie  ? 

GUSMAN. 

Taisez-vous,  monsieur,  la  dissimulation. 

SCÈNE  VIL 

L'INTENDANT,  LA  SUIVANTE,  LA  COMTESSE, 
DORANTE,  LA  SUISSESSE,  LA  VEUVE, 
THÉRÈSE,  FROSINE. 

LA    COMTESSE. 

Je  viens  prendre  part  à  la  joie  que  vous  avez  de 
vous  revoir;  prenez  part  aussi  aux  deux  mariages 
que  je  fais.  Allons ,  réjouissons-nous. 
( On  danse.) 

LA    SUISSESSE. 

Rien  n'est  «i  gai  que  la  tristesse  , 

Ou  d'une  fille  ou  d  une  nièce , 
Qui  pour  suivre  un  mari ,  va  quitter  ses  parents  ; 
Son  cœur  sensible  à  la  tendresse , 
La  fait  pleurer  et  rire  en  même  temps. 
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LA   SUIVANTE,  à  T/ierèsc. 
C'est  grand  dommage 
D'envoyer  aux  Kôrmauds  une  fille  si  saçe  ; 
Car  fille  sage  apparemment 
Sera  fidèle  en  mariage, 
Et  femme  si  fidèle  avec  mari  Normand , 
C'est  grand  dommage. 

LA    COMTESSE. 

Suspendez  vos  chansons  pour  un  moment.  .Te 
crois  m'apercevoir  qu'au  lieu  de  vous  réjouir  , 
ceci  vous  attriste  ;  il  y  a  quelque  chose  là  que  je  ne 
comprends  point.  Quand  je  marie  à  mes  dépens  un 
neveu  qui  vous  déplait,  afin  de  l'éloigner  de 
vous, . . . 

l'intewdant. 

Êloignei-le ,  madame ,  c'est  ce  que  je  souhaite. 

LA    COMTESSE. 

Et  quand  je  vous  débarrasse  d'une  nièce 

LA    VEUVE. 

Vous  me  faites  plaisir,  madame. 

LA    COMTESSE. 

Votre  nièce  partira  demain  pour  la  Basse-Nor- 
mandie. 

LA    VEUVE. 

J'j  consens ,  mais. . . . 

LA    COMTESSE. 

Et  votre  neveu  pour  la  Gascogne. 

l'intendant. 
C'est  ce  que  je  souhaite ,  mais. . . . 
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LA    COMTESSE. 

l'ourquoi  donc  t-tes-vous  fâchés  tons  driix  àr.  ce 
que  je  vous  contente  tous  deux  .' 
r  n  osiH  r. 
Madame  vouJroit  Ijien  cju'on  n'éloignât  point., 
ta  nièce  unicjue. 

crsM  AN, 
Monsieur  voudroit  ])ien  voir  toujours  auprès 
de  lui....  son  cher  neveu. 

LA    COMTESSE. 

Je  ne  crovois  pas  que  vous  les  aimassiez  t.Tut  ; 
votre  tendi-esse  pour  eux  me  feroit  venir  une  idée: 
ce  seroit  de  les  garder  dans  ma  maison,  et  de  les 
marier  ensemble ,  si  vous  y  consentez, 
eus  M  AS,  ùas  ,  à  l'inlfiuiant. 

Ce  mariage  fera  enrager  votre  femme,  et  Thé- 
rèse restera  auprès  de  vous. 

F  n  o  s  1  s  E  ,  bas  ,  à  In  veuve. 

Ce  mariage  punira  votre  mari  ,  et  vous  vcrrcii 
toujours  Dorante. 

LA    COMTESSE. 

Vous  hésitez  encore  à  cette  seconde  proposi- 
tion ?  cela  me  feroit  soupçonner  que 

LA    VEUVE. 

Point  du  tout ,  madame. 

LISTES  DA^  T. 

Vous  vous  trompez. 

LA    COMTESSE. 

Qui  peut  donc  vov.s  arrêter? 
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LA     VECVE. 

Madame,  c'est  qu'avant  destiné  mon  Lien  à  un 
époux  que  j'aime 

l'i  s  TE!»  D  AS  T. 

Oui,  madame,  et  je  veux  garder  aussi  tout  le 
mien  à  mon  épouse. 

LA    COMTESSE. 

Ah  !  je  suis  ravie  de  m'ctre  trompée  dans  met 
soupçons  :  puisque  je  vois  le  seul  point  qui  vous 
arrête  ,  je  ne  vous  demande  rien  pour  eux,  vous 
liériterez  1  un  de  l'autre  ;  mais  ils  hériteront  du 
dernier  vivant  ,  et  vous,  leur  assurerez  tous  vos 
hiens. 

DonA5TE,   à  ta  veuve. 

Madame  ,  empêchez  qu'on  ne  m'éloigne, 
THÉntsE,   à  son  oncle. 

Monsieur,  souffrirez -vous  qu'on  me  m;uic  en 
province  ? 

L'I5  TENDANT, 

Ce  qui  me  détermine,  c'est  la  peur <îc  dé- 
plaire à  ma  femme. 

1  A    VEUVE. 

La  crainte  que  j'ai  de....  de  fâcher  mon  mari. 

LA    COMTESSE. 

C't.'St  donc  un  mariage  fait  ,  donnci-vous  la 
main. 

CUSM  A!T. 

Uo  si  joli  mariage  mériteroit  un  divertissement 
complet  ;  mais  nous  n'avons  dans  ce  château  ni 
musiciens  ,  ni  danseurs  ,  et  U  nou5  es^t  défendu 
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d'en  prciidre  en  ville  ;  contentez-vous  donc  d'une 
j.t'tite  danse  que  je  vous  donnerai  tantôt.  Nous 
allons  la  répéter  en  votn;  présence. 

(On  danse^) 

lA  SFivAîtTE,  à  Thérèse. 

L  excès  de  votre  enjouement 

rliagrine  votre  amant. 
L'excès  de  sa  tendresse 
Vous  blesse  : 
L  liynien  va  vous  guérir,  l'hymen  en  moins  d'un  jour 
vSait  corriger  l'excès  d'enjouement  et  d'amour. 

LA    SUISSESSE. 

«^uand  un  galant  bien  fait,  de  bonne  mine,' 
Me  route  fleurette,  croit-on 

Que  j'en  sois  chagrine  ?  i 

Non ,  non,  non  ;  ma  foi  noo; 
Je  voudrois  même,  en  quelque  sorte» 
Récompenser  son  joli  jargon  ; 
Mais  ma  vertu  n'entend  non  plus  raisoit- 
Qu'un  Suisse  qui  garde  sa  porte. 

G  i:  s  M  A  N . 
Puisque  nous  manquons  de  musiciens,  je  vais 
chanter  moi  seul  une  espèce  d'opéra  en  laccourci. 

la  k  la  la  :  Je  vais  chanter,  la  la  la  la, 
Mon  opéra ,  la  la  la. 
Donnez-moi  le  ton.  Je  n'y  suis  pa« 

Trop  haut,  trop  bas.  **' 

Ha!  ha!. 
M'y  voàtîki 
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D'atord  une  ouverture , 
La,  la,  la,  d'une  beauté, 
D'une  gravite'. 
Chant  natuiel ,  d'après  nature. 
La  reprise  est  d'un  goût 
fantasque  et  bizarre,  ta  ri  ta  ri  ta  ton, 
^'oici  la  pièce ,  écoutez  jusqu'au  bout. 
Une  ritournelle  tendre 
Vous  prépare  au  récit  que  vous  allez  entendre. 
La  lire 
La,  la  ri  ta  ri  ta  tire, 
La  li  ta  ra 
Et  caetera. 
J'admire 
La  science 
De  mes  chœurs , 
Et  la  magnificence 
De  mes  clameiu"s. 
Quelles  lioneurs  ! 
Des  fureurs. 
Ce  qui  m'étonne , 
C'est  ma  chacoune  : 
Où  puis-je  prendre  un  feu  si  beau  ; 
Ma  passacaille  est  encore  un  morceau , 
lion  !  Je  mégare 
En  be'carc  ; 
Rentrons  vite  en  be'mol ,  pour  c'ianter  mon  rondeau, 
L*uo ,  trio  ,  sourdine ,  cclio , 
Éclio,  (iclio,  éclio, 
Pour  ma  gi^ue  elle  n'est  pas  si  belle, 
Mais  e\]<i  est  nouveilf . 
Voici  le  beau  ; 
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M.nis  il  n'est  pas  nouveau , 

C'est  un  tombeau. 
Je  descends  aux  enfers, 
I>e  là  je  monte  aux  cieux,  et  parcourant  les  airs, 
Je  dors;  et  mon  sommeil  est  un  encliantenicnt. 
Je  fais  le  tout  en  badinant  ; 
Mais  la  saillie^ 
Et  l'efl'urt  d'un  grand  f^énie, 
C  est  mon  petit  menuet,  et  ma  lourf , 
Et  mou  rigaudon , 
Diguedon. 
Dans  mes  cliansoimettes, 
De  tendies  sornettes 
Charment  les  grands  cœurs. 
On  y  voit  des  chaînes  si  belles. 

Des  nouvelles  ardeurs , 
Et  des  ardeurs  nouvelles. 
J'ai  mis  partout  des  coulez,  murmurez, 
Des  régnez, 
Courez ,  volez , 
Des  triomphes,  victoire,  et  gloires  immortelles. 
Que  vous  dirai-je  enfin  ?  tous  les  traits  les  plus  beaux 
Des  opéra  nouveaux. 
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CRISPIN 

dlYAL  DE  SON  MAITRE, 

COMEDIE, 
PAR  LE-SAGE, 

Repi«àentée ,  pour  la  preniicie  fois,  le   i5  màxè 

1707. 


NOTICE  SUR  LE-SAGE. 


Alaix  René  Le -Sage  naquit  à  Vannes  eu 
Basse  -  Bix'tagnc  j  dans  ranuéc  1668.  II  resta 
orphelin  et  riche  à  l'àgc  de  sept  ans,  mais  un 
oncle,  son  tuteur,  laissa  par  négligence  dissi- 
per sa  fortune.  Après  avoir  fait  ses  études  au 
collège  des  jésuites  à  Vannes,  il  vint  à  Paris  à 
vingt- cinq  ans.  Il  s'y  maria  avec  la  fille  d'un 
menuisier,  et  vécut  heureux  avec  elle  jusqu'à 
la  fin  de  sa  carrière.  L'abbé  de  Lyoune  ,  son 
ami ,  lui  ayant  appris  la  langue  espagnole  ,  il 
en  tira  le  sujet  de  quelques  pièces  de  théâtre , 
ainsi  que  de  ces  charmants  romans  qui  ont  im- 
mortalisé son  nom.  Le  Diable  boiteux  et  Gil 
El  A  s  tiendront  probablement  toujours,  en 
France,  le  premier  rang  dans  ce  genre  de  lit- 
térature. GusMAN  d'Alfaaache  ,  Le  Bachelier 
DE  Salamanque,  Roland  l'amoureux  seront 
toujours  lus  avec  plaisir. 

Le -Sage  avoit  déjà  composé  pour  le  théâtre 
f^^ançais  Le  Traître  puni,  comédie  en  cinq 

Xliùâtre.  Ca>aédie«.  ^.  8 


86  NOTICE  SUR  LE-SAGE, 

actes,  en  prose,  et  Don  Félix  de  Mendoce 
aussi  en  cinq  actes,  en  prose,  qui  ue  furent  pas 
représentées.  Il  fit  jouer,  le  3  février  1702,  une 
comédie  en  cinq  actes,  en  prose,  intitulée  Le 
Point  d'honneur.  Elle  n'eut  que  deux  repré~ 
sentations.  Don  Cés.^r  Ursin,  autre  comédie 
en  cinq  actes,  donnée  pour  la  première  fois  le 
i5  mars  1707,  ne  fut  jouée  que  six  fois.  Ces 
quatre  pièces,  imitées  du  théâtre  espagnol ,  nau- 
roient  point  établi  la  réputation  de  leur  auteur, 
{nais  Crispin  rival  de  son  maître  et  Turcaret, 
qu'il  tira  de  son  propre  fonds,  lui  assurent  une 
place  distinguée  parmi  nos  auteurs  comiques. 
Crispin  rival,  en  un  acte,  en  prose,  parut 
pour  la  première  fois  le  i5  mars  1707.  Après 
cent  ans ,  on  le  donne  encore  fort  souvent  el  il 
est  toujours  vu  avec  plaisir.  Turcaret,  mis 
au  théâtre  le  i4  février  1709.  n"eut  alors  que 
neuf  leprésenîatious  à  cause  du  grand  froid 
qu'il  fit  cette  année  ;  mais  sou  succès  ne  s'est 
jamais  démenti ,  et  cette  comédie  cjt  comptée 
parmi  les  meilleures  de  notre  théiftrc. 

Le- Sage  avoit  composé ,  dès  i  708  ,  une  pe- 
tite comédie  en  un  acte,  en  prose,  soi'.s  le  lit.e 
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de  L'a  Tontine  ;  elle  ne  fut  jouée  que  le  20  fc  ■ 
vrier  ijSa. 

On  prùtend  que  ce  fut  le  retard  qu'il  éprouva 
dans  la  représentation  de  cette  pièce  qui  le  dé- 
goîîta  de  travailler  pour  le  théâtre  françois  :  à 
compter  de  ce  moment  il  consacra  ses  veilles  au 
théâtre  de  la  foire,  qu'il  éleva  bientôt  au  titre  de 
l'Opéra  comique,  sous  lequel  il  a  joui  d'une 
grande  colébritc.  Vingt-cinq  années  de  la  vie  de 
Le-Sai;"e  furent  employées  à  travailler  pour  ce 
théâtre  où  il  fit  représenter  quatre-vingt-huit 
pièces,  dont  vingt -neuf  sont  de  lui  seul;  le 
reste  fut  fait  en  société  avec  Dorneval ,  Fuse- 
lier,  Autrcau,  Lafont  et  Piron. 

De  quatre  enfants  que  Le  -  Sage  eut  de  sorî 
mariage,  savoir  une  fille  et  trois  garçons,  deux 
embrassèrent  la  profession  d'acteur  ;  l'aîné , 
sous  le  nom  de  Montmény,  se  distingua  dans 
l'emploi  de  valet  et  de  paysan.  Le  second  de 
ses  fils  prit  l'état  ecclésiastique,  et  obtint  un 
canonicat  à  Boulogne-sui'-racr.  Ce  fut  chez  lui 
que  Le -Sage  se  retira  dans  sa*  vieillesse.  Il  y 
mourut  le  17  nove:mbïe  1747?  âgé  de  quatre- 
vingts  ans;  il  y  en  avoit  déjà  environ  quarante 
([hW  étoit  devenu  sourd. 


PERSONNAGES. 

MoNsiEun  OnONTE,  bourgeois  de  Paris, 
Madame  Oroste,  sa  femme. 
AB&ÉLiQrE,  leur  fille,  promise  à  Damis. 
Valèhe,  amant  d'Angélique. 
MossiEcn  Orgon,  père  de  Damis. 
Lisette,  suivante  d'Angélique. 
Crispiv,  valet  de  Valère. 
La  Branche,  valet  de  Damis. 


La  scène  est  à  Paris- 


CRISPIN 

RIVAL  DE  SON  MAITRE, 


COMEDIE. 

SCÈNE    I. 

VALÈRE,  CRISPIN. 

V  ALEUE. 

A  Ji  .'  te  voilà  ,  bourreau  ? 

en  ispiN. 
Parlons  sans  emportement. 

VALÈRE. 

Coquin  ! 

en  I  spiN. 

Laissons-là  ,  je  vous  prie  ,  nos  qualités De 

quoi  vous  plaignez-vous  ? 

VALÈRE. 

De  quoi  je  me  plains  ?  traître  !  Tu  m'avois  de- 
mandé congé  pour  huit  jours  ,  et  il  y  a  plus  d'un 
mois  que  je  ne  t'ai  vu.  Est-ce  ainsi  qu'un  valet 
doit  servir  ? 

CRISPIN. 

Parhicu  !  monsieur ,  je  vous  sers  comme  vous 
!Tic  payez.  Il  me  semble  que  l'un  n'a  pas  plus  de 
itijet  de  se  plaindre  que  l'autre. 

8. 
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V  AL  i.  nE. 

Je  voudrois  bien  savoir  d'où  tu  peux  venir  ? 

CRISPIN, 

Je  viens  de  travailler  k  ma  fortune.  J'ai  été  en 
Touraine,  avec  un  chevalier  de  mes  amis,  luire 
une  petite  expédition., 

VA  LE  RE. 

Quelle  expédition  ? 

cnispiN. 
Lever  un  droit  qu'il  s'est  acquis  sur  les  qens  d< 
province  par  sa  manière  de  jouer. 

V  A  LE  UE. 

Tu  viens  donc  fort  à  propos,  car  je  n'ai  point 
d'argent  ,  et  tu  dois  être  en  état  de  m'en  pièter  .' 
cnisPiN. 
Non  ,  monsieur.  Nous  n'avons  pas  fait  une  Jieu- 
reuse  pèche.   Le  poisson  a  vu  l'hameçon  ;  il  n'.i 
point  voulu  mordre  à  l'appât. 
VALÈnr. 
Le  bon  fonds  de  garçon  que  voilii  !   Écoute  , 
Crlspin  ,  je  veux  hien  le  pardonner  le  passé  ;  j  ai 
besoin  de  ton  industrie. 

t  R  I  s  P  I  \. 
Quelle  clémence  ! 

vALÎ:nE. 
Je  suis  dans  un  grand  rmbarr.'is. 

CRI  SP  IN. 

'    Vos  créanciers  s'impatientent- ils  ?  Ce  çjros  mar- 
chand à  qui  vous  avez  fait  un  billot  de  neuf  cents 
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franc   pour  trente  pistolcs  d'étoffe  qu'il  vous  a 
fournie  .  auroit-il  obtenu  sentence  contre  vous? 


Non: 

cnispiK. 

Ali!  j'entends.  Cette  généreuse  marquise  qui 
alla  ,  elle-même  ,  payer  votre  tailleur  ,  qvii  vous 
avoit  fait  assigner,  a  découvert  que  nous  agissions 
de  concert  avec  lui. 

VAttnE. 

Ce  n'est  point  cela  ,  Crispin  ,  je  suis  devenu 
amoureux. 

cnispiN. 
Oh  1  oh  !...  Hé  de  qui  par  aventure  ? 

V  ALÎiRE. 

D'Angélique  ,  fille  unique  de  M.  Oronte. 

CRISPIS. 

Je  la  connois  de  vue.  Peste I  la  jolie  figure!  Son 
père  ,  si  je  ne  me  trompe  ,  est  un  bourgeois  qui 
demeure  en  ce  logis  et  qui  est  très  riche  ? 

TALÈRE. 

Oui  ;  il  a  trois  grandes  maisons  dans  les  plus 
beaux  quartiers  de  Paris. 

CRISPIS. 

L'adorable  personne  qu'Angélique  ! 

VALÈRE. 

De  plus,  il  passe  pour  avoir  de  largent  comri- 
tant. 

\ 
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c  n  I  5  P  I  N . 
Je  connois  tout  l'excès  de  votre  amour!. . .  Mail 
où  en  ctes-vous  avec  la  petite  fille  ?  Elle  sait  voi 
sentiments  ? 

VALÈUE. 

Depuis  huit  jours  ,  que  j'ai  un  libre  accès  chci 
son  père,  j'ai  si  bien  fait,  qu'elle  me  voit  d'un 
œil  favorable;  mais  Lisette,  sa  femme  de  chambre, 
m'apprit  hier  une  nouvelle  qui  me  met  au  déses- 
poir. 

cnispis. 

Eh!  que  vous  a-t-elle  dit  cette  désespérante  Li- 
sette ? 

VAL  ÈRE." 

Que  j'ai  un  rival,  que  M.  Oronte  a  donné  sa 
parole  à  un  jeune  homme  de  province,  qui  doit 
incessamment  arrivai-  à  Paris  pour  épouser  Angé- 
lique. 

en  I  sr  I  !«. 

Ehl  qui  est  ce  rival  ? 

VAtiRE. 

C'est  ce  que  je  ne  sais  point  encore.  On  appela 
.isctte  dans  le  temps  qu'elle  me  disoit  cette  fâ- 
cheuse nouvelle,  et  je  fus  ebJigé  de  me  retirer, 
sans  apprendre  son  nom. 

CRISPIN. 

Nous  avons  Ijicn  la  mine  (\c  n'être  pas  sitfti 
propriétaires  des  trois  belle?  maisons  de  âï.  Oronte. 
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VAL^RE. 

Va  trouver  Lisette  de  ma  part.  Parle-lui  ;  après 
cela  nous  prendrons  nos  mesures, 
en  is  p  I N. 
Laissci-moi  faire. 

VALÈRE. 

Je  vais  t'attendre  au  logis. 

(  1/  s'en  va,  ) 

SCÈNE  IL 

CRISPIN,  seul. 

Que  je  suis  las  d'être  valet  !.'...' Ah  !  Crispin, 
c'est  ta  faute  !  Tu  as  toujours  donné  dans  la  ba- 
gatelle; tu  devrois  présentement  briller  dans  la  fi-  / 
nance....  Avec  l'esprit  que  j'ai  ,  morbleu!  j'aurois 
déjà  fait  plus  d'une  banqueroute. 

SCÈNE  III. 

LA  BRANCHE,  CRISPIN. 

LA    BRANCHE,    à  part. 
N'est-C'E  pas  là  Crispin  ? 

cnispiN,  a  part. 
Est-ce-là  La  Branche  que  je  vois  ? 

LA    BRANCHE,"    part. 

C'est  Crispin  ,  c'est  lui-même. 

CRISPIN ,   à  part. 
C'est  La  Branche,  ou  je  menTe'...(ALa  Branclu') 
L'heureuse  rencontrai...  Que  je  t'embra»sc  ,  mon 
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cher!....  (Ils  s'embrassent.)  Franchement,  ne  te 
voyant  plus   paroître   à  Paris ,  je  eiaignois  que 
fjuclque  arrêt  de  la  cour  ne  t'en  eût  éloigné. 

LA     BnASCHE. 

Ma  foi  !  mon  ami  ,  je  l'ai  échappé  belle  ,  de- 
puis que  je  ne  t'ai  vu.  On  m'a  voulu  donner  de 
l'occupation  sur  mer  ;  j'ai  pensé  être  du  dernie»- 
détachement  de  la  Tournelle. 

CRISPIN. 

Tudieu  !...  Qu'avois-tu  donc  fait  ? 

LA    Bn  ANCH  E. 

Une  nuit,  je  m'avisai  d'arrêter,  dans  une  rue 
détournée  ,  un  marchand  étranger ,  pour  lui  de- 
mander, par  curiosité,  des  nouvelles  de  son  pays. 
Comme  il  n'entcndoit  pas  le  françois,  il  crut  qi!c 
je  lui  demandois  la  bourse.  Il  crie  au  voleur.  Lt- 
guet  vient  :  on  me  prend  pour  un  fripon;  on  me 
mène  au  Châtelet.  J'y  ai  demeuré  sept  semaines, 
cnispis. 

Sept  semaines  ! 

L.K    B  n  A  NC  HE. 

J'y    aurois   demeuré   biiMi    davantage    sans   la 
nièce  d'une  revendeuse  à  la  toilette, 
en  ispi  N. 
Est-il  vrai  ? 

I.  A     nUANCHE. 

On  étoit  furieusement  prévenu  contre  moi  1 
mais  cette  bonne  amie  se  donna  tant  de  mouve- 
ment ,  qu'elle  fit  coriuoitre  mon  innocence. 


SCENE  m.  sa 

cnispiN. 
Il  est  bon  d'avoir  de  puissaivts  amis. 

LA    buanche. 
Cette  aventure  m'a  fait  faire  des  réflexion». 

c  R  IS  P  I  N. 

Je  le  crois.  Tu  n'es  plus  curieux  de  savoir  des 
nouvelles  des  pays  étrangers  ? 

L  V    BRANCHE. 

Non  ,  ventvebleu  1  Je  me  suis  remis  danS'  le  ser- 
vice... Et  toi ,  Crispin  ,  travailles-tu  toujours  ? 

CRISPIS. 

Non  ,  je  suis  ,  comme  toi ,  Un  fripon  honoraire. 
Je  suis  rentré  dans  le  service  aussi  ;  mais  je  sers 
On  maître  sans  Ijieii ,  ce  qui  suppose  un  valet  sans 
gages.  Je  ne  suis  pas  trop  content  de  ma  condi- 
tion., 

LA    BRANCHE. 

Je  le  suis  assez  de  la  mienne  ,  moi.  Je  dcmeiirc 
à  Chartres;  j'y  sers  un  jeune  homme  appelé  Da- 
Diis.  C'est  un  aimable  garçon  :  il  aime  le  jeu  ,  le 
vin  ,  les  femmes  ;  c'est  un  homme  universel.  Nous 
faisons  ensemble  toutes  sortes  de  débauches.  Cela 
m'amuse  ;  cela  me  détourne  de  mal  faire, 
c  n  r  s  p  1 N . 

L'innocente  vie  ! 

LA    BRASCHE. 

N'cst-il  pas  vrai  ? 

c  R I  s  p  I  X. 
Assurément.  Mais,  dis-moi ,  La  Branche,  qu 'es- 
tu  venu  luire  à  Paris  .■'  où  vas-'tu  ? 
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LA  BRANCHE,  lut  montrant  la  maison  de  M.  Oi ^nte. 

Je  rais  dans  cette  maison, 
cnispis. 

Cliet  M.  Oronte  ? 

LA    BRA5CHE. 

Sa  fille  est  promise  à  Damis. 
CTiisviy. 
Angélique  est  promise  à  ton  maître  l 

LA    BRASCHZ. 

M.  Orgon  ,  père  de  Damis  ,  étoit  à  Paris  il  v  a 
quinze  jours  ;  j'j  étois  avec  lui.  Nous  allâmes  voir 
M.  Oronte,  qui  est  de  ses  anciens  amis  ,  et  ils  ar- 
rêtèrent entre  eux  ce  mariage. 

CRIS  P  IN. 

C'est  donc  une  alTaire  résolue  ? 

LA    BRAKCHE. 

Oui  ,  le  contrat  est  déjà  signé  des  deu.v  pères  et 
de  madame  Oronte.  La  dot ,  qui  est  de  vingt  mille 
écus  ,  en  argent  comptant  ,  est  toute  prête  :  on 
n'attend  que  l'arrivée  de  Damis  pour  terminer  la 
chose. 

CRISP  is. 

Ah  !  parbleu  !  cela  étant  ,  Valère  ,  mon  maitji-e  , 
n'a  donc  qu'à  chercher  fortuné  ailleurs. , 

LA    BRASC  H  E. 

Quoi  !  ton  maître  ? 

CRispis,  l'interrompant, 
II  est  amoureux  d«  c«lt«  m«m«  Angélique  -,  mai» 
puisque  Damis.... 
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LA    BRAHCHE,    t'illtirrulli ^nut  LtlSiL 

Oh!  Dainis  n'épousera  point  Augfli'jue  :  il  \  a 
une  pc'the  difUculté. 

cnispix. 
Eh  I  quelle  ? 

LA    BRANCHr. 

Pendant  que  son  père  le  mai'ioit  ici,  il  s'est 
marié  à  Chartres  ,  lai. 

cnispix. 
Coimment  donc  ? 

LA    BUASCIIE. 

Il  aimoit  une  jeune  personne ,  avec  qui  il  avoit 
fait  les  choses  de  manière  qu'au  retour  du  I)on 
homme  Orgon  ,  il  s'est  ftiit,  en  secret,  une  assini- 
Idée  de  parents.  La  fille  est  de  condition.  Daniia  a 
été  obligé  de  l'épouser. 

C  11  I  s  P  I  N, 

Oh  1  cela  change  la  thèse. 

LA    BRANCHE. 

J'ai  trouvé  les  habits  de  noce  de  mon  maître 
tous  faits.  J  ai  oi-dre  de  les  emporter  à  Chartres, 
aussitôtque  j'aurai  vu  monsieuret  madame  Oronte, 
et  retiré  la  parole  de  monsieur  Orgon. 

CRIS  PI  N. 

Retirer  la  parole  dt  monsieur  Orgon  ? 

LA    BRANCHE. 

C'est  CE  qui  m'amène  à  Paris (Voufanl  s'étoir- 

giier  pour  eniner  chez  monsieur  Oronte.^  Sans  adieu, 
Crispin.  Nous  nous  reverrons., 

ïbcâtre.  Comédies,  r,  9 
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cnispis,  le  relenant. 
Attends,  La  Branche,  attends,  mon  enfant.  Il 
me  vient  une  idée....  Dis-moi  un  ptu  :  tou  maître 
est-il  connu  de  monsieur  Oronte  ? 

LA    BRANCHÉ. 

Ils  ne  se  sont  jamais  vus.. 
CRIS  pin; 

Ventrebleul  si  tu  voulois ,  il  y  auroit  un  beau 
coup  à  faire....  Mais,  après  ton  aventure  du  Chû- 
telet ,  je  crains  que  tu  ne  manques  de  courage. 

LA    BRAKCHE. 

Non,  non,  tu  n'as  qu'à  dire.  Une  tempête  es-' 
suyée  n  empêche  point  un  bon  matelot  de  se  re- 
mettre en  mer.  Parle  ;  de  quoi  s'agil-il  ?  Est-ce  que 
tu  voudrois  faire  passer  ton  maître  pouf  Dnmi.s  ,  et 
lui  faire  épouser.... 

CRIS  PIN,  l'inlerrompant. 

Mon  maître?  fi  donc!  voilà  un  plaisant  gnen.iî 
pour  une  iillc  comme  Angélique  1  je  lui  destine  un 
meilleur  parti. 

LA    bua:<che. 

Qui  donc? 

CRISPIN. 

Moi. 

LA    BRANCHE. 

Malopeste  1  tu  as  raison,  cela  n'est  pas  iiï.il  ima- 
giué  ,  au  moins  I 

c  R  I  s  V  I  N . 
Je  suis  aussi  amoureu.v  d  ellv;. 


SCÈNE  III.  Qp 

LA    BRANCHE. 

J'approuve  ton  amour. 

en  ispis. 
Je  prendrai  le  nom  de  Damis.  '■ 

LA     BRANCHE. 

C'est  bien  dit. 

cm  spis. 
J  épouserai  Angéliijue. 

LA    B  n  A  s  C  H  E. 

J'y  consens. 

cnispis. 
Je  toucherai  la  dot. 

LA    BIlASCHr. 

Fort  liien, 

CRisriN. 
Et  je  disparoîtrai  avant  eju'on  en  vienne  aux 
éclaircissements. 

LA    BRANCHE. 

Expliquons-nous  mieux  sur  cet  article. 

CRISP  1  N. 

Pourquoi  ? 

LA    BRANCHE- 

Tu  parles  de  disparoître  avec  la  dot ,  sans  faire 
mention  de  moi.  Il  y  a  quelque  chose  à  corriger 
dans  ce  plan-là. 

CRI  s  P  I  N. 

Oh!  nous  disparoîtrons  ensemble. 

LA    BRANCHE. 

A  cette  condition-là ,  je  te  sers  de  croupier 

Le  coup,  je  lavoue,  est  un  peu  hardi  ;  mai»  mon 
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audace  se  réveille  ,  et  je  sens  que  je  suis  né  pour 
les  grandes  choses...  Où  irons-nous  cacher  la  dot? 

CRISPIN. 

Dans  le  fond  de  quelque  province  éloignée. 

LA    BRANCHE 

Je  crois  qu'elle  sera  mieux  hors  du  royaume. 
Qu'en  dis-tu  ? 

cnisp  is. 

C'est  ce  que  nous  verrons.  Apprends -moi  de 
quel  caractère  est  monsieur  Oronte. 

LA    BRANCHE, 

C'est  un  bourgeois  fort  simple ,  un  petit  génie. 

CRISPIN. 

Et  madame  Oronte? 

LA    BRANCHE. 

Une  femme  de  vingt  cinq  à  soixante  ans;  une 
femme  qui  s'aime,  et  qui  est  d'un  esprit  tellement 
incertain  qu'elle  croit,  dans  le  même  moment,  le 
pour  et  le  contre. 

CRISPIN. 

Cela  suflSt.  Il  faut  à  présent  emprunter  des  ha- 
bits pour — 

LA  BRAHCHE,  l'interrompant. 

Tu  peux  te  servir  de  ceux  de  mon  maître 

(Examinant  la  taille  de  Crispin.)  Oui ,  justement , 
tu  es  ,  à  peu  près  ,  de  sa  taille. 

CRISPIN. 

Peste  I  il  n'est  pas  mal  fait. 
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LA    BRANCHE. 

■  Je  vois  sorlir  rpiflqu'un  de  chez  M.  Orontc 

Allons  dans  mon  anbergc  concerter  1  extcutLou  de 
notre  entreprise. 

en  I  s  pi^. 
Il  finit  auparavant  que  je  couve  au  logis  partf^r 
à  Valère,  et  que  je  I  engage ,  par  une  fausse  con- 
fidence ,  à  ne  point  venir  de  quelques  jours  chez 
M.  Orontc.  Je  t'aurai  liientôt  rejoint. 

(  Il  s'en  va  d'un  coté  et  La  Branche  de  l'autre.  ) 

.  SCÈNE  IV. 

ANGÉLIQUE,  LISETTE. 

ANGÉHQ.OE. 

Oui,  Lisette,  depuis  que  Valère  m'a  découvert 
sa  passion ,  un  secret  chagrin  me  dévore ,  et  je 
sens  que  si  j'épouse  Damis ,  il  m'en  coûtera  [c  re- 
pos de  ma  vie. 

LISETTE. 

Voilà  un  dangereux  homme  que  ce  Valère  ! 

ANGÉLIQUE. 

Que  je  suis  malheureuse  !...  Entre  dans  ma  si- 
tuation, Lisette.  Que  dois-je  faire?  Conseille-moi.^ 
je  t'en  conjure. 

tISETTE. 

Quel  conseil  pouvcz-vous  attendre  de  moi  ? 

ANGÉLIQUE. 

Celui  que  t'inspirera  l'intérêt  que  tu  pr«nd&  i> 
e  qui  me  touche. 

9- 
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LISETTE. 

On  ne  peut  vous  donner  que  deux  sortes  de 
conseils  ;  l'un  d'oublier  Valère  ,  et  l'autre  de  vous 
loidir  contre  l'autorité  paternelle.  Vous  avez  trop 
d'amour  pour  suivre  le  premier  ;  j'ai  la  conscience 
trop  délicate  pour  vous  donner  le  second.  Cela  est 
embarrassant ,  comme  vous  voyez, 

ANGÉLIQUE 

Ail  !  Liisette,  tu  me  désespères. 

LISETTE. 

Attendez  ...    Il  me  semble  pourtant  que   l'on 

peut  concilier  votre  amour  et  ma  conscience 

Oui ,  allons  trouver  votre  mère. 

ANGÉLIQUE. 

Que  lui  dire? 

LISETTE. 

Avouons-lui  tout.  Elle  aime  qu'on  la  flatte  , 
qu'on  la  caresse  ;  flattons-la,  caressous-l;i.  Dans  le 
fond  ,  elle  a  de  l'amitié  pour  vous  ,  et  elle  obli- 
gera peut-être  M.  Oronte  à  retirer  sa  parole. 

ASGÉLIQl'E. 

Tu  as  raison  ,  Lisette;  mais  je  crains.... 
(  Elle  licsite.  ) 

XI  SET  TE. 

Quoi? 

ANGÉLIQUE. 

Tu  connois  ma  mère  !  son  esprit  a  si  peu  de 
fermeté  1 
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LISETTE. 

Il  est  vrai  qu'elle  est  toujours  du  sentiment  de 
celui  qui  lui  parle  le  dernier,  ^importe,  ne  lais- 
sons pas  de  l'attirer  dans  notre  parti....  (  Voijant 
approclicr  madame  Oronte.  ;  Mais  je  la  vois Re- 
tirez -  vous  pour  un  moment  ;  vous  reviendrez 
quand  je  vous  en  ferai  signe. 

f'  Ancjtlique  se  relire  au  fond  du  tfitiUre.  ) 

SCÈNE  V. 

MADAME  ORONTE,  ANGÉLIQUE  dans  te  fond, 
I^ISETTE. 

LISETTE,   n  part,  sans  fnire  semblant  de  voir 

madame  Oronte. 
Il  faut  convenir  que  madame  Oronte  est  une 
des  plus  aimables  femmes  de  Paris. 

MADAME    ORONTE. 

Vous  êtes  flatteuse  ,  Lisette  ! 

LISETTE,   avec  une  feinte  surprise. 

Ah!  madame,  je  ne  vous  voyois  pas Ces 

paroles  que  vous  venez  d'entendre  sont  la  suite 
d'un  entretien  que  je  viens  d'avoir  avec  made- 
moiselle Angélique  ,  au  sujet  de  son  mariaL:e. 
«  Vous  avez ,  lui  disois-je ,  la  plus  judicieuse  de 
«  toutes  les  mères  ,  la  plus  raisonnable.  » 

MADAME    OROISTE. 

Effectivement  ,  Lisette  ,  je  ne  ressemble  guère 
aux  autres  femmes  ;  c'est  toujours  la  raison  qui  me 
détermine. 
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LISETTE. 

Sans  doute. 

MADAME    O  n  O  N  T  E. 

Je  n'ai  ni  entêtement  ,  ni  caprice. 

LISETTE. 

Et,  avec  cela,  vous  êtes  la  meilleure  mère  du 
monde.  Je  mets  en  fait  que  si  votre  fille  avoit  de 
\,i  répugnance  à  épouser  Damis  ,  vous  ne  voudriez 
j)as  contraindre  là-dessus  son  inclination. 

MADAME    OnONTE. 

Moi  ,  la  contraindre?  moi,  gêner  ma  fille?  à 
Dieu  ne  plaise  que  je  fasse  la  moindre  violence  à 
ses  sentiments  I  Dites-moi,  Lisette,  auroit-elle  de 
J  aversion  pour  Damis  ? 

LISETTE, 

£h  !  mais 

(  Elle  hésile.  j 

MADAME     OKOSTE. 

Ne  me  cachez  rien. 

LISETTE. 

Puisque  vous  voulez  savoir  les  choses,  madame, 
je  vous  dirai  qu'elle  a  de  la  répugnance  pour  ce 
mariage. 

MADAME    OnOXTE. 

Elle  a  peut-être  une  passion  dans  le  cœur? 

LISETTE. 

Oh  I  madame  ,  c'est  la  règle.  Quand  une  fille  a 
de  l'aversion  pour  un  homme  qu'on  lui  destine 
pour  mari ,  cela  suppose  toujours  qu'elle  a  de  l'in- 
clination pour  un  autre.  ^  oiis  m'avez  dit ,  par 
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exemple  ,  que  vous  haïssiez  M.  Oronte  la  premiùre 
fois  qu'on  vous  le  proposa,  paice  que  vous  aimiex 
un  officier,  qui  mourut  au  siège  de  Candie. 

MADAME    OROSTE. 

Il  est  vrai  ;  it  si  ce  pauvre  garçon  ne  fût  pas 
mort ,  je  naurois  jamais  épousé  monsieur  Oronte. 

LISETTE. 

Eh  l)ien  !  madame ,  mademoiselle  votre  fille  est 
dams  la  mcmc  disposition  où  vous  étiez  avant  le 
siège  de  Candii*. 

MADAME    O  n  O  s  T  E. 

Ehl  qui  est  donc  le  cavalier  qui  a  trouvé  le  se* 
cret  de  lui  plaire  ? 

LISETTE. 

C'est  ce  jeune  gentilhomme  qui  vient  jouer  chez 
VOUS  depuis  quelques  jours. 

MADAME    ORO^fTE. 

Qui?  Valère? 

LISETTE. 

Lui-même. 

MADAME    ORONTE. 

A  propos,  vous  m'en  faites  souvenir  :  il  nous 
regardoit  hier,  Angélique  et  moi ,  avec  des  jeux  si 
passionnés....  Êtes-vous  hien  assurée,  Lisette,  que 
c'est  de  ma  fille  qu'il  est  amoureux? 
LISETTE,  faisant  siqne  à  Angélique  de  s'approcfter. 

Oui ,  madame  ;  il  me  l'a  dit  lui-même  ,  et  il  m'a 
chargée  de  vous  prier,  de  sa  part ,  de  trouver  bon 
qu'il  vienne  vous-  en  faiie  la  demande. 
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ANGÉLIQUE,  s' approchant,  à  madame  Oronte. 

Pardonnez ,  madame  ,  si  mes  sentiments  ne  sont 
pas  confoimes  aux  vôti'es ,  mais  vous  savez. .. . 
MADAME   ono'TE,   l  interrompant. 

Je  sais  bien  qu'une  fille  ne  règle  pas  toujours 
les  mouvements  de  son  cœur  sur  les  vues  de  ses; 
parents  ;  mais  je  suis  tendre  ,  je  suia  bonne  ,  j'entre 
dans  vos  peines  :  en  un  mot,  j'agrée  la  rcclicrche 
de  Val  ère. 

A.VGÉLIQtJE. 

Je  ne  puis  vous  exprimer,  madame ,  tout  le  res- 
sentiment que  j'ai  de  vos  bontés. 

LISETTE,  À  madame  Oronte. 

Ce  n'est  p.ns  assez  ,  madame  ;  monsieur  Oronte 
fst  un  petit  opiniâtre  :  si  vous  ne  soutenez   pas 

avec  vii^ueur 

MADAME  onoxTE,  l'interrompant. 

Oh!  n'ajez  point  d'inquiétude  là -dessus,  je 
prends  Valére  sous  ma  protection  :  ma  fille  n'aura 
point  d'autre  époux  que  lui  ;  c'est  moi  qui  vous  le 
dis....  (Apercevant  monsieur  Oronte.)  Mon  mari 
vient.  Vous  allez  voir  de  quel  ton  je  vais  lui  parler. 


SCÈ^'E  VI.  lo- 

SCÈNE  VI. 

M.  ORONTE, MADAME  ORONTE,  ANGÉLIQUE, 

LISETTE. 

M  A  D  A  M  E  o  n  0  N  T  E  ,  à  soii  mari. 
Vous  venez  fort  à  piopôs  ,  monsieur  :  j'ai  à  vous 
dire  que  je  ne  suis  plus  dans  le  dessein  de  marier 
ma  fille  avec  Daniis. 

M .    O  R  O  N  T  E . 

Ah!  alil  peut-on  savoir,  madame,  pourquoi 
Vous  avez  changé  de  résolution  ? 

MADAME    o  n  o  SJ  T  E . 

C'est  qu'il  se  présente  un  meilleur  parti  pour 
Angélique.  Valère  la  demande.  Il  n'est  pas,  à  la 
vérité,  si  riche  que  Damis;  mais  il  est  gentil- 
homme, et,  en  faveur  de  sa  noblesse ,  nous  devons 
lui  passer  son  peu  de  bien. 

LISETTE,  bas. 

Bon!, 

M.  OROSTE,  h  sa  femme. 

J'estime  Valère ,  et ,  sans  faire  attention  à  son 
peu  de  bien ,  je  lui  donnerois  très-volontiers  ma 
fille  si  je  le  pouvois  avec  honoeur  ;  mais  cela  ne  se 
peut  pas ,  madame. 

MADA»fEOROnxS.i 

D'où  vient,  monsieur? 

ik.     ÔRGNTE. 

D'où  vient  ?  Voulez-vous  que  nOus  manquions 
du  parole  à  monsieur  ùrgon ,  notre  ancien  ami  ? 
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Avez- vous  quelque    sujet  de   vous    plalndvc  de 
lui? 

MiCAME     0B0516. 

Non. 

LISETTE,    ÙaS, 

Courage  1  ne  mollissez  point. 

M.  onoNTE,  à  sa  femme. 

Pourquoi  donc  lui  faire  un  pareil  affront?  Son- 
gez que  le  contrat  est  signé,  que  tous  les  prépa- 
ratifs sont  faits,  et  que  nous  n'attendons  que 
Damis.  La  chose  n'est-elle  pas  trop  avancée  puui 
s'en  dédire? 

MADAME   OnONTE. 

EfTectivement ,  je  u'avois  pas  fait  tontes  ces  ré- 
flexions. 

tisETTE,  à  part. 
Adieu  ,  la  girouette  va  tourner. 

M.  OROSTE,  à  sa  ftmme. 
Vous   êtes   trop    raisonnable,   madame,  pour 
vouloir  vous  opposer  à  ce  mariage. 

MADAME    O  no  5  TE. 

Oh!  je  ne  m'y  oppose  pas. 

LISETTE,  h  part. 
Mort  de  ma  vie!  cst-ce-là  une  femme?  elle  uc 
contredit  point.. 

MADAME   OROSTE. 

Vous  le  voyez,  Lisette,  j'ai  fait  ce  que  j'ai  pu 
pour.Valèr€. 
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LISETTE,  ironiquement. 
Oui ,  vraiment ,  voilà  un  anuint  bien  protégé  ! 

M.  onoNTE,  voyant  paraître  La  Branche.. 
J'aperçois  le  valet  de  Damis. 

SCÈNE  VII. 

LA  BRA:yCHE,   M.   OllONTE,   MADAME 
ORONTE,  AiNGÉLIQLE,  LISETTE. 

LA  BRANCHE,  à  M.  ft  à  madame  Oronle. 
Très-hcmble  serviteur  à  monsieur  et  à  madame 

Oronte A  Ançj  lujue.)  Serviteur  trcs-humble  à 

mademoiselle  Angéliijue [A  Lisalte.)  Boa  jour, 

Lisette. 

M.    OROSTE. 

Eh  bien  !  La  Branche ,  (juelle  nouvelle  ? 

LA   BB  ANCHE. 

Monsieur  Damis ,  votre  gendre  et  mon  mnitre , 
vient  d'arriver  de  Cliartres.  Il  marche  sur  mes  pas; 
j'ai  pris  les  devants  pour  vous  en  avertir. 
ANGÉLIQUE,    à  part. 

Oh  ciel! 

M.    O'  ONTE,  n  La  Branche. 

Je  l'attendois  avec  impatience...  Mais  pourquoi 
n'est-ii  pas  venu  tout  droit  chez  moi?  Dans  les 
termes  où  nous  en  sommes ,  doit-il  laire  ces  fa- 
ijons-là? 

LA    BRANCHE. 

Oh!  monsieur,  il  sait  trop  bien  vivre  pour  en 
user  si  familièrement  avec  vous.  C'est  le  garçonde 

rhJA;re.  C:imadiei.  7  lO 
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France  qui  a  les  meilleures  manières;  quoique  j« 
sois  son  valet,  je  n  en  puis  dire  que  du  bien. 

MADAME    OROSTE. 

Est-il  poli?  est-il  sage? 

LA    B  RANCBE. 

S'il  est  sage ,  madame  ?  Il  a  été  élevé  avec  la 
plus  brillante  jeunesse  de  Paris.  Tudieu  1  c  est  une 
tiite  bien  sensée. 

M.    OnONTE. 

Et  monsieur  Orgon  ,  n'est-il  pas  avec  lui  ? 

LA  buasch  e. 
Non,  monsieur.  De  vives   atteintes  de  goutte 
l'ont  empêché  de  se  mettre  en  chemin. 

M.    OROSTE. 

Le  pauvre  bonhomme  ! 

LA     bRASCHE. 

Cela  l'a  pris  subitement  la  veille  de  notre  dé- 
part. 
(//  tire  une  lettre  de  sa  poche ,  et  ta  donne  à  monsieur 

Oronte.) 
M.   OROSTE,  prenant  la  lettre  et  en  Usant  te  dessus. 
«  A  M.  Craquet  ,  médecin  ,  dans  la  rue  du  Sé- 
(i  pulcre.  » 

LA   BRASCHE,  reprenant  ta  lettre. 
Ce  n'est  point  cela  ,  monsieur. 

!M.    OROSTE,    riant. 
"^'oilà  un  médecin  qui  loge  dans  le  quartier  de 
<es  malade». 
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lA  BnAKCUc,  tirant  plusieurs  lettres  de  na  poche  ■, 
et  en  lisant  les  adresses. 
J'ai  pliisieuis  lettres  que  je  me  suis  chargé  de 
rendre  à  leurs  adresses..,..  Voyons  celle-ci.... 
(//  lit.)  «  A  M.  Bredouillet,  avocat  au  parlement , 
<£  rue  des  Mauvaises -Paroles  ». ...  Ce  n'est  point 
encore  cela  :  passons  à  l'autre....  {Il  lit.)  «A 
u  M.  Gourmandin ,  chanoine  de....  »  Ouais!  je  ne 
trouverai  point  celle  que  je  cherche?...  (Il  lit.) 

«  A  monsieur  Oronte  » Ah!  voici  la  lettre  de 

M.   Orgon {Il   donne   celle   dernicre  lettre   ri 

M.  Oronte.  )  11  l'a  écrite  d'une  main  si  ti-emblante 
que  vous  n'en  reconnoîtrez  pas  l'écriture. 

M.    OnONTE. 

En  effet,  elle  n'est  pas  reconnoissable. 

LA    BRANCHE. 

La  goutte  est  un  terrible  mal  ! Le  ciel  vous 

en  veuille  préserver  ,  aussi  -  bien  que  madame 
Oronte,  mademoiselle  Angélique,  Lisette,  et  toute 
la  compagnie. 

M.  onoNTE,  ouvrant  ta  lettre  el  la  lisant. 
«  Je  me  disposois  à  partir  avec  Damis  ;  mais  la 
<c  goutte  m'en  a  empêché  :  néanmoins  ,  comme  ma 
«  pi-ésence  n'est  point  absolument  nécessaire  à 
«  Paris,  je  n'ai  pas  voulu  que  mon  indisposition 
«  retardât  un  mariage  qui  fait  ma  plus  chère  en- 
<c  vie  ,  et  toute  la  consolation  de  ma  vieillesse.  Je 
«  vous  envoie  mon  fils;  servez-lui  de  père,  comme 
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«  à  votre  fille.  Je  trouverai  bon  tout  ce  que  vous 

c<  ferez. 

«  De  Chartres. 

«  Votre  aflFeetionné  serviteur  , 
O  n  G  o  H .  » 
(Après  avoir  lu.  ) 
Que  je  le  plaiusi...  (Voyant  paraître  Crispin, 
vêtu  ùes  habits  de.Damis.  )  Mais,  qui  est  ce  jeune 
homme  (jui  s'avance  ?  Ne  seroit-ce  point  Damis  ? 

LA    BRAXCHE. 

C'est  lui-nitme ^  A  madame  Oronle.  )  Qu'en 

dites-vous  ,  madr.me  ?  n'a-t-il  pas  un  air  qui  pré- 
vient en  sa  faveur  ? 

M  A  D  A  M  E    o  n  0  >■  T  E. 

Il  n'est  pas  mal  fait ,  vraiment  ! 

SCÈxXE  VIII. 

CRISPIN,  M.   ORONTE,   MADAME  ORONTE, 
ANGÉLIQUE,   LISETTE,   LA  BRANCHE. 

CniSPlX  ,   à  La  Brancht:. 
La  Branche  ? 

LA    BRANCHE. 

Monsieur  ? 

CRISPIN,   montrant  N.  Oronte. 
Est-ce  là  M.  Oronte ,  mon  illustre  beau-père  ? 

LA     BRANCHE. 

Oui  ;  vous  le  voyez ,  en  propre  original. 

M.    ORONTE,   a  Crispin  ,  en  l'embrassant. 
Soyez  le  bien-venu,  mon  gendre,  eiubrassei-inoi. 
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CRI  s  PIN,  embrassant  M.  Oronte. 
Ma  joie  est  extrême  de  pouvoir  vous  témoigner 
l'extrême  joie  que  j'ai  de  vous  embrasser...  (Mon- 
trant madame  Oronte.)  Voilà  s;ins  doute  l'aimable 
enfant  qui  m'est  destinée  ? 

M.    OnOùTE. 

Non  ,  mon  gendre  ,  c'est  ma  femme (Lui  mon- 
trant Angélique.)  Voici  ma  tille  Angélique. 

CRIS  PIN. 

Malepeste !  la  jolie  famille!  Je  ferois  volontiers 
ma  femme  de  l'une  et  ma  maîtresse  de  l'autre. 

MADAME     ORONTE. 

Cela  est  trop  galant  1...  (Bas,  à  Lisette.)  Il  pa- 
roît  avoir  de  l'esprit ,  Lisette. 

LISETTE,  bas., 
Et  du  goût  même  ! 

CUISPIN,  à  madame  Oronte. 
■  Quel  air!  quelle  grâce!  quelle  noble  fierté!  Ven- 
trebleu!  madame,  vous  êtes  toute  adorable!  Mon 
père  me   le   disoit   bien    :    «    Tu   verras  madame 
<(  Oronte  ;  c'est  la  beauté  la  plus  piquante  !  » 

WAP  AME    ORONTE. 

Fi  donc! 

CRISPIÎT. 

«  La  plus  désag...  Je  voudrois,  disoit-il,  qu'elle 
«  fut  veuve;  je  l'aurois  bientôt  épousée,  n 
M.    ORONTE ,  riant. 
Je  lui  suis  ,  parbleu ,  bien  obligé. 

lO. 
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MADAME   OUONTE,   à   CrUpin. 

.le  l'estime  infîniment ,  monsieur  votre  père.. . 
Que  je  suis  fâchée  qu'il  n'ait  pu  venir  avec  vou«] 
cnis  P15. 

Qu'il  est  mortifié  de  ne  pouvoir  être  de  la  noce! 
Il  se  promettoit  bien  de  danser  la  bourrée  avec 
madame  Oronte. 

LA  buanche,  à  31.  Oronte. 

il  vous  prie  d'achever  promptement  ce  maringe; 
car  il  a  une  furieuse  impatience  d'avoir  sa  bïu  au- 
près de  lui» 

M.     OROÎITE. 

Eh  mais  !  toutes  les  conditions  sont  arrêtées 
entre  nous  et  signées.  11  ne  reste  plus  qu'à  termi- 
ner la  chose  et  compter  la  dot. 
cnisPis. 

Compter  la  dot?  Oui ,  c'est  fort  bien  dit.  (A  La 
Brandie. )La  Branche?...  {A  M.  Oronte.)  Pei-mettez 
que  je  donne  une  commission  à  mon  valet....  (A 
La  Branche.)  Va  chez  le  mai-quis. . . .  {Bas.)  Va-t'en 
arrêter  des  chevaux  pour  cette  nuit Tu  m'en- 
tends?... [Haut.)  et  tu  lui  diras  que  je  lui  bai.se  les 
mains. 

LA   BRASCHE,  Sortant. 

J'y  vole. 
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SCÈNE  IX. 

M.  ORONTE ,  MADAME  ORONTE,  ANGELIQUE , 
LISETTE,  CRISPIN. 

M.  onoNTE,  à  Crispi'n, 
Reveso!«s  à  votre  père.  Je  suis  très-afiligé  de 
son  indisposition  ;  mais  satisfaites  ,  je  vous  prie, 
ma  curiosité.  Dites-moi  un  peu  des  nouvelles  de 
son  procès  ? 

c  n  1  s  p  I  »  ,  embarrassé  et  appelant, 
La  Branche  ? 

M.    OilONTE. 

Yous  êtes  bien  ému ,  qu'avez-vous  ? 
cnispiN,  à  part. 

Maugrebleu  de  la  question  !...  (A  M.  Ononte.) 

J'ai  oublié  de  charger  La  Branche (A  part.)  11 

devoit  bien  me  parler  de  ce  procès-là  ! 

M.    OnONTE. 

H  revi€ndra. . . .  Eh  bien  !  ce  procès  a-t-il  enfin 
•^té  jugé  ?• 

cnisp  I N. 
Oui ,  Dieu  merci ,  l'affaire  en  est  faite 

M.     ORONTE. 

Et  vous  l'avez  gagné  ? 

CRISPIN. 

Avec  dépens.' 

M.    ORONTE. 

J'en  suis  ravi ,  je  vous  assure  S 
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MADAME    OnOSTE. 

Le  ciel  en  soit  loué  ! 

CRlSPITï. 

Mon  père  avoit  cette  affaire  à  cœur;  il  auroit 
donné  tout  son  bien  aux  juges ,  plutôt  que  d'en 
avoir  le  démenti. 

M.     ORONTE. 

Ma  foi ,  cette  affaire  lui  a  bien  coûté  de  l'argent, 
n'est-ce  pas? 

cnisp  is. 

Je  vous  en  réponds —  Mais  la  justice  est  une  si 
belle  chose  (ju'on  ne  sauroit  trop  l'acheter! 

M.     ORONTE. 

J'en  conviens.  Mais,  outre  cela,  ce  procès  lui 
a  Ijifu  tloiiné  de  la  peine. 

C   .  IS  PIN. 

Ohl  cela  n'est  pas  concevable.  II  avoit  afl'aire 
au  plus  grand  chicanneur,  au  moins  raisonnable 
de  tous  les  hommes. 

M.     ORONTE. 

Qu'appelez- vous  de  tous  les  hommes?  II  jn\: 
dit  Ç[uc  sa  partie  étoit  une  femme, 
c  R  1  s  r  I  N . 

Oui ,  sa  partie  étoit  une  femme  ,  d'accord  ;  maik 
cette  femme  avoit  dans  ses  intérêts  un  certain  vieux 
lNorin;md  <|ui  lui  donnoit  des  conseils.  C'est  cet 
homme-là  qui  a  bien  fait  de  la  peine  à  mon  père... 
Mai>  changeons  de  dis  ours;  laissons  là  les  pro- 
cès :  je  ue  veu.x  m'occuper  que  Je  mon  mariage,  et 
que  du  plaisir  de  voir  madame  Oionte» 
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M.    OROJTE. 

Eh  bien  !  allons  ,  mon  gendre  ,  entrons  :  je  vais 
ordonner  les  apprêts  de  vos  noces. 
cniSPiN  ,  (7  madame  Oronte ,  en  lui  présentant  la  main 
pour  sortir.. 

Madame. 

MADAME    ORONTE,    à  Ân^éllcfUe. 

Vous  n'êtes  pas  à  plaindie,  ma  lille  ;  Damis  a 
du  mérite 
(M.  et  madame  Oronte  entrent  chez  eux  avecCrispin.) 

SCÈNE  X. 

ANGÉLIQUE,  LISETTE. 

ANGÉLIQUE. 

Hélas!  que  vais-je  devenir? 

LISETTE. 

Vous  allez  devenir  femme  de  monsieur  Damis; 
cela  n'est  pas  difficile  à  deviner. 

ANGÉLIQUE,  pleurant. 
Ah!  Lisette,  tu  sais  mes  sentiments,  montre- 
toi  sensible  à  mes  peines. 

LISETTE,  pleurant  aussi. 
La  pauvre  enfant! 

ANGÉLIQUE. 

Auras-tu  la  dureté  de  m'abandonner  à  mon 
sort? 

LISETTE. 

"Vous  me  fendez  le  cœur! 
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AuaÉLIQCE. 

Lisette  ,  ma  chère  Lisette  '. 

LISETTE. 

Ke  m'en  dites  pas  davantage.  Je  suis  si  touchée 
que  je  pourrois  bien  vous  donnci-  quelque  mauvais 
conseil,  et  je  vous  vois  si  aliligce  que  vous  ne  man- 
queriez pas  de  le  suivre. 

SCÈNE  XL 

VALÈRE,  ANGÉLIQUE,  LISETTE. 

VAtiEE,  à  part,  dans  le  fond,  sans  voir  d'abord 
Angèli(jue. 
CnisPiN  m'a  dit  de  ne  point  paroître  ici  de 
quelques   jours,   qu'il   méditoit    un   stratagème; 
mais  il  ne  m'a  point  expliqué  ce  que  c'est.  Je  n© 
puis  vivre  dans  cette  incertitude. 
LISETTE,  à  Ancjéiique ,  en  apercevant  Valère. 
Valère  vient. 
VALÈRE,  à  part,  en  aperce\'ant  aussi  Angélique. 
Je  ne  me  trompe  point....  C'est  elle-même...  {^A 
Angélique.  )  Belle  Angélique!  de  grâce,  apprenez- 
moi  vous-même  ma  destinée.  Quel  sera  le  fruit 

(  Voyant  Angélique  et  Lisette  en  pleurs.  )  Mais  quoi  ' 
vous  pleurez  l'une  et  l'auti'e  ?; 

LISETTE. 

Eh!  oui,  monsieur,  nous  pleurons,  nous  non> 
désespérons.  Votre  rival  est  arrivô. 

VALÈRE. 

Qu'est-ce  que  j'entend»^ 
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L  I  s  K  T  T  f. 

Jit  dès  ce  soir  il  épouse  ma  ninîtressc. 

valL  r,  E. 
.1  liste  ciel  ! 

LISETTE. 

Si ,  du  moins,  auvès  son  mai-iage  elle  demeuroiî 
h.  Paris  ;  pa«se  encore  :  vous  pourriez  quelquefois 
tous  deux  pleurer  vos  déplaisirs  ;  mais  ,  pour  coin- 
lile  de  chagrin ,  il  faudra  que  vous  pleuriez  sépa- 
ment. 

VALÈnjE. 

J'en  mourrai..'.  Mais,  Lisette,  qui  est  donc  cet 
heureux  rival  qui  m'enlève  ce  que  j'ai  de  plus  cher 
au  monde  ? 

LISETTE. 

On  le  nomme  Damis. 

y  Al  ÈRE. 

Damis  ? 

LISETTE. 

C'est  un  homme  de  Chartres. 

v  A  L  à  n  E. 
Je  connois  tout  ce  pays-là ,  et  je  ne  sache  point 
qu'il  y  ait  un  autre  Damis  que  le  fils  de  M.  Oigcn. 

LISETTE. 

Justement;  c'est  le  fils  deM.  Orgon  qui  est 
votre  rival. 

valèhe. 

Ah  !  si  nous  n'avons  que  ce  Damis  à  craindre, 
nous  devons  nous  rassurer. 
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A>GÉHQUE. 

Que  dites-vous,  Valère? 

VALÈRE. 

Cessons  de  nous  affliger,  charmante  An*élique; 
Damis  ,  depuis  huit  jours  ,  s'est  marié  à  Chartres. 

LISETTE. 

Bon  : 

ANGÉLIQUE,  à  Valère. 
Vous  vous  moquez,  Valère  ?  Damis  est  ici ,  qui 
s'apprête  à  recevoir  ma  main. 

LISETTE,  à  Valère. 
II  est  en  ce  moment  au  logis  avec  M.  et  ma- 
dame Oronte. 

VALÈRE. 

Damis  est  de  mes  amis;  et  il  n'y  a  pas  huit 
Jours  qu'il  m'a  écrit J'ai  sa  lettre  chez  moi. 

AN  GÉL  IQUE. 

Que  vous  mande-t-il  ? 

VALtllE. 

Qu'il  s'est  marié  secrètement  à  Chartres,  avec 
nue  tille  de  condition 

LISETTE. 

Marié  secrètement? Oh  I  ohl  approfondis- 
sons un  peu  cette  affaire.  Il  me  paroît  qu'elle  en 
vaut  bien  la  peine ....  Allez  ,  monsieur ,  allez  qué- 
rir cette  lettre ,  et  ne  perdez  point  de  temps. 

VALÈRE. 

Dans  un  moment  je  suis  de  retour. 

{Il  s'en  va.) 
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SCÈNE  XII. 

ANGÉLIQUE,  LISETTE. 

LISETTE. 

Et  nous  ,  ne  négligeons  point  cette  nouvelle» 
Je  suis  foi't  trompée  si  nous  n'en  tirons  pas  quel- 
qu'avaiitage.  Elle  nous  servira,  du  moins,  à  faire 
suspendre  ,  pour  quelque  temps,  votre  mariage. . . 
(  A  Ancjélique ,  en  voyant  paraître  Oronle  ,  quia 
aperçu  Valère  s'éhiyner.  )  Je  vois  venir  M.  Oronte: 
pendant  que  je  la  lui  apprendrai ,  courez  en  faire 
part  à  madame  votre  mère. 

(  Anqéiujuc  rentre.) 

SCÈNE  XIII. 

M.   ORONTE,   LISETTE. 

M.     ORONXE. 

A'^ALÈEE  vient  de  vous  quitter,  Lisette? 

LISETTE. 

Oui ,  monsieur;  il  vient  de  nous  dire  une  cliosc 
qui  vous  surprendra,  sur  ma  parole., 

M.     O  ROUTE. 

Eh  quoi  ? 

LISETTE. 

Par  ma  foi  !  Damis  est  un  plaisant  homme  de  V 
vouloir  avoir  deux  femmes  ,  pendant  que  tant  \ 
d'honnêtes  gens  sont  si  fâchés  d'en  avoir  une.  j 

Tli:âlre.  Comodlei.  <-!  11^ 
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r.I.     ORONTE. 

Explique-toi ,  Lisette. 

L  ISETTE. 

Damis  est  marié  :  il  a  épousé  secrctement  une 
lîUe  de  Chartres  ,  une  fille  de  qualité. 
M.    onoNTE. 
Bon  !  cela  se  peut-il ,  Lisette  ? 

LISETTE. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  véritable,  monsieur;  Da- 
mis l'a  mandé  ,  lui-même,  à  Valère,  qui  est  sou 
ami. 

M .    o  n  o  N  T  r . 

Tu  me  contes  une  table ,  te  dis-je. 

LISETTE. 

Non  ,  monsieur,  je  vous  assure  ;  Valère  est  allé 
quérir  la  lettre  :  il  ne  tiendra  qu'à  vous  de  la 
voir. 

M.     OnONTE. 

Encore  un  coup,  je  ne  puis  croire  ce  que  tu  dis. 

LISETTE. 

Eh!  monsieur,  pourquoi  ne  le  croiriez-rous 
pas?  Les  jeunes  gens  ne  sont-ils  pas  aujourd'hui 
capables  de  tout  ? 

M.     ORONTE. 

Il  est  vrai  qu'ils  sont  plus  corrompus  qu'ils  ne 
l'étoieut  de  mon  temps. 

LISETTE. 

Que  savons-nous  si  Damis  n'est  point  un  de  ce» 

petits  scélérats  qui  ne  s«»  font  point  un  scriiptile  de 
la  pluralité  des  dots?  Cependant  la  personne  qu'il 


SCÈISE  XIII.     .  123 

a  épousée  étant  de  condition  ,  ce  mariage  clandes- 
tin aura  des  suites  qui  ne  seront  pas  fort  agiéa- 
bles  pour  vous. 

M .     O  R  O  s  T  E . 

Ce  que  tu  dis  ne  laisse  pas  de  mériter  qu'on  j 
fasse  quelque  attention. 

LISETTE. 

Comment  !  quelque  attention  ?  si  jétois  à  votre 
place  ,  avant  que  de  livrer  ma  fille  ,  je  voudrois  , 
du  moins  ,  être  éclairci  de  la  chose. 

M.     ORONTE. 

Tu  as  raison (Apercevant  La  Branche,)  Je 

vois  paroitre  le  valet  de  Damis  ;  il  faut  que  je  le 
sonde  liuement...  Retire-toi ,  Lisette,  et  me  laisse 
avec  lui. 

LISETTE,  à  part ,  en  s'en  allant. 

Sî  cette  nouvelle  pouvoit  se  confirmer  I 

SCÈNE  XIV. 

M.   ORONTE,   LA   BRANCHE. 

M.     OROSTE. 

Apiuoche,  La  Branche:  viens  rà.  Je  îe  trouve 
une  physionomie  d'honnête  homme. 

LA    BRAKCHE. 

Ohl  monsieur,  sans  vanité,  je  suis  encore  plus 
honnête  homme  que  ma  physionomie. 

M.     OROSTE. 

J'en  suis  Lien  aise....  Ecoute  :  ton  maître  a  la 
miiie  d'un  vert  galant. 
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LA    BRANCHE. 

Tudieu!  c'est  un  joH  homme.  Les  femmes  eu 
sont  folles!  Il  a  un  certain  air  libre  cjui  les  charme. 
Monsieur  Orgon ,  en  le  mariant ,  assure  le  repos  de 
trente  familles  ,  pour  le  moins. 
M.   onosTE. 

Cela  étant,  je  ne  m'étonne  point  qu'il  ait  poussé 
à  bout  une  tille  de  qualité. 

L  A     B  RNA  N  C  H  E. 

Que  dites-vous? 

M.    0R05TE, 

Il  faut ,  mon  ami ,  que  tu  me  confesses  la  vérité. 
Je  sais  tout  :  je  sais  que  Damis  est  marié,  qu'il  a 
épousé  une  Jille  de  Chartres. 

LA    B  r.  A  N  c  H  r  ,  n  part. 

Ouf! 

M.     OR  0  5  TE. 

Tu  te  troubles....  Je  vois  qu'on  m'a  dit  vrai  :  tu 
es  un  fripon. 

LA    BRANCHE. 

Moi,  monsieur? 

M.    ORONTE. 

Oui,  toi,  pendard!  Je  suis  instruit  de  votre 
dessein  ,  et  je  prétends  te  faire  punir,  comme  com- 
plice d'un  projet  si  criminel. 

LA    BRANCHE. 

Quel  projet ,  monsieur?  Que  je  meure  si  je  com- 
jjrcnds 
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M .    o  n  o  N  ï  E  ,  l'inlerrompanl. 

Tu  feins  d'ignorer  ce  que  je  veux  dire ,  traître  ï 

iiKiiSjSitu  ne  me  fais  tout  à  l'heure  un  aveu  sincère 

de  toutes  choses  ,  je  vais  te  mettre  eiiUe  les  mains 

de  la  justice. 

LA    BRANCHE. 

Faites  tout  ce  qu'il  vous  plaira,  monsieur;  je 
n'ai  rien  à  vous  avouer.  J'ai  beau  donner  la  tor- 
ture à  mon  esprit,  je  ne  devine  point  le  sujet  de 
plaintes  <jue  vous  pouvez  avoir  contre  moi. 
M.    o  n  o  N  T  E. 

Tu  ne  veu.\  donc  pas  parler?...  (Appelant.  ) 
Holàl  quehui'unl  Qu'on  me  lasse  venir  un  com- 
missaire. 

LA    BRANCHE. 

Attendez,  monsieur,  point  de  bruit.  Tout  in- 
nocent que  je  suis ,  vous  le  prenez  sur  un  ton  qui 
lie  laisse  pas  d'embarrasser  mon  innocence.  Allons, 
éclaircissons-iious  tous  deux  de  sang  Iroid.  Çà, 
qui  vous  a  dit  que  mon  maître  étoit  marié? 

M.     OilOME. 

Qui  ?  il  l'a  mandé  lui-même  à  un  de  ses  amis  ,  à 
^  alcre. 

LA    EU  ANCHE. 

A  Yalère  ,  dites-vous  ? 

M.     OROKTE. 

A  Valère  ,  oui.  Que  répondras-tu  ii  cela? 
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LA  BRANCHE,  riant. 
Rien...  Parbleu!  le  trait  est  excellent  !..('>i  part.) 
Ahl  ah!  M.  Valèie,  vous  ne  vous  y  pvenei  pas  mal^ 
ma  foi  ! 

M.     OEONTE. 

Comment  !  qu'est-ce  que  cela  signifie  ? 
LA  BRANCHE,  riant. 

On  nous  lavoit  bien  dit  qu'il  nous  réjralcroit , 
tôt  ou  tard,  d'un  plat  de  sa  façon.  11  n  j  a  pas 
manqué  ,  comme  vous  voyez. 

M.     ORONTE. 

Je  ne  vois  point  cela. 

LA     BRA5CHE. 

Tous  l'allez  voir,  vous  l'allez  voir.  Première- 
ment, ce  Valère  aime  mademoiselle  votre  fille,  je 
vous  en  avertis. 

M.    ORONTE, 

Je  le  sais  bien. 

LA    BRANCHE. 

Lisette  est  dans  ses  intérêts.  Elle  entre  dans 
toutes  les  mesures  qu'il  prend  pour  faire  réussir  sa 
recherche.  Je  vais  parier  que  c.'t:st  elle  qui  vous 
yura  débité  ce  mensonge-là. 

M.    OUuNTE. 

Il  est  vrai. 

LA    BRANCHE. 

Dans  l'fmbarras  où  l'arrivée  de  mon  maîîre  les 
a  jetés  tous  deux,  qu'ont-ils  fuit?  Ils  ont  fait  cou- 
rir le  bruit  que  Damis  étoit  marié.  Valère  ratmi! 
montre  unt;  lettre  supposée,  qu'il  dit  avoir  rrn:r 


SCËNEXIV.  137 

<1e  mon  maître, et  tout  cela,  vous  m'entendez  Lien, 
pour  suspendre  le  maiiage  d'Angélicjue. 

M.    ORONTE,    à   part. 

Ce  qu'il  dit  est  assez  vi-aisemblahle. 

LA     BRANCHE. 

Et,  pendant  que  vous  approfondirez  ce  faux 
bruit,  Lisette  gagnera  l'esprit  de  sa  maîtresse,  et 
lui  fera   faire  quelque   mauvais   pas,   après   quoi 
vous  ne  pourrez  plus  la  refuser  a  Yaière. 
M.    ORON  TE  ,   (7  part. 

Hon ,  hou!  ce  raisonnement  est  assez  raison- 
nable. 

LA    BRANCHE. 

Mais ,  ma  foi ,  les  trompeurs  seront  trompés. 
Monsieur  Oronte  est  lioiume  d'esprit,  homme  dt; 
tète;  ce  n'est  point  à  lui  qu'il  laut  se  jouer. 

M.    ORONTE. 

Non,  parbleu  1 

'A    B  RANCH  E. 

Vous  savez  toutes  les  rubriques  du  monde , 
toutes  les  ruses  qu'un  amant  met  en  usage  pour 
supplanter  son  rival. 

M.    ORONTE. 

Je  t'en  réponds Je  vois  bien  que  ton  maître 

n'est  point  marié Admirez  un  peu  la  fourberie 

de  Valère  I  II  assure  qu'il  est  intime  ami  de  Da- 
mis ,  et  je  vais  parier  qu'ils  ne  se  connoissent 
fïeulement  pas. 
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LA    B  nAîJCHE. 

Sans  doute....  Malepeste!  monsieur,  que  veut 
êtes  pénétrant!  Comment!  rien  ne  vous  échappe. 
M.  onosTE. 
Je  ne  me  trompe  guère  dans  mes  conjectures.. 
(Voyant  paro'ilre  Crispin.)  J'aperçois  ton  maître; 
je  veux  rire  avec  lui  de  son  prétendu  mariage.,.. 
[Riant.)  Ahl  ah!  ah!  ah! 

LA   EHANCHE,  riant  aussi. 
Hé!  hé:  hé!  hé!  hé!  hé!  hé! 

SCÈNE  XV. 

CRISPIN,  M.   ORONTE,  LA   BRANCHE. 

M.  onoxTE,  à  Crispin,  en  riant. 

Vorrs  ne  savez  pas,  mon  gendre  ,  ce  que  l'on 
dit  de  vous  ?  Que  cela  est  plaisant  !  On  m'est  venu 
donner  avis ,  mais  avis  comme  d'une  chose  as- 
surée ,  que  vous  étiez  marié.  Vous  avez ,  dit-on , 
épousé  secrètement  une  tille  de  Chartres.  Ah  !  ah  ! 
ahl  ah!  est-ce  que  vous  ne  trouvez  pas  cela  plai- 
sant ? 

tA  bhaîiche,  riant,  et  faisant  des  siijncs  à 
Crispin . 

Hé  !  hé  !  hé  !  hé  1  il  n'y  a  rien  de  si  plaisant  1 

CRISPIN. 

Ho  !  ho  !  ho  !  ho  !  cela  est  tout-à-fait  plaisant  ! 

M.     ORONTE. 

Un  autre,  j'en  suis  sîir,  seroit  assez  sot  pour 
donner  là-dedans  ;  mais  moi ,  serviteur  ! 
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LA     BKANCHE. 

Oh!  diable  ,  M.,  Oionte  est  un  des  plus  gros 


Je  voudiois  savoir  qui  peut  être  l'auteur  d'un 
l.-ruit  si  ridicule. 

LÀ    BRANCHE. 

Monsieur  dit  que  c'est  un  gentilhomme  appelé 
Yalère. 

c  n  I  s  r  I  s  ,  fusant  l'étonné. 
Yalère  ,  qui  est  cet  homme-là  ? 

LA  BRANCHE ,  rt  M.  Orontc. 
Vous  vojez  bien  ,  monsieur,  qu'il  ne  le  connoît 
Y>sf-(A  Crispin.)  £h!  là,  c'est  ce  jeune  homme  que 

tu  sais...  que  vous  savez,  dis-je qui  est  votre 

rival ,  à  ce  qu'on  nous  a  dit. 

CRISPIN. 

Eh!  oxii ,  oui ,  je  m'en  souviens  :  à  telles  ensci-  \ 
gnes  qu'on  nous  a  dit  qu'il  a  p^  u  de  bien  ,  et  qu'il 
doit  beaucoup;  mais  qu'il  couche  en  joue  la  fille   ' 
de  M.  Oronte ,  et  que  ses  çréanci&is  font  des  vœux    \ 
très  ardents  pour  la  prospérité  de  ce  mariage. 

M.     ORONTE. 

Ils  n'ont  qu'à  s'y  attendre  ,  vraiment ,  ils  n'ont 
qu'à  s'y  attendre  ! 

LA    B  n  ANC  H  E. 

Il  n  est  pas  sot  ce  Yalère  ,  il  n'est ,  parbleu  I  pas 
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M.     OnOSTE. 

Je  ne  suis  pas  Jjête ,  non  plus;  je  ne  Suis,  pal- 
jembleu  !  pas  bute;  et  pour  le  lui  faire  voir,  je  vais 
de  ce  pas  chez  mon  notaire...  (A  Demis.)  on  plu- 
tôt ,  Damis ,  j'ai  une  proposition  à  vous  faire.  Je 
suis  convenu  ,  je  l'avoue,  avec  M.  Orgon  ,  de  vous 
donner  vingt  mille  écus  en  argent  comptant  ;  mais 
voulez-vous  prendre  ,  pour  cette  somme  ,  ma  mai- 
son du  faubourg  Saint-Germain?  elle  m'a  coûté 
plus  de  quatre-vingt  mille  Irancs  à  bâtir, 
cnispis. 

Je    suis   homme  à    tout   prendre  ;   mais  ,    entre 
lîous,  j'aimevois  mieux  de  l'argent  compt.int. 

LA    BRANCHE,   à  M.  Oronte. 

L'argent,  comme  vous  savez,  est  plus  portatif. 

M.    OROKTK. 

Assurément. 

cnis'pi  V, 
Oui ,  cela  se  met  mieux  dans  inie  valise.  C'est 
qu'il  se  vend  une  terre  auprès  de  Chartres;  je  vou- 
drois  bien  l'aclieter. 

L  .\    B  n  A  !C  C  H  E  ,   à  31.  Oroiite. 
Ah!  monsieur,  la  belle  acquisition!   Si   vous 
aviez  vu  cette  terre-là,  vous  en  seriez  charmé. 
cniSPiN,  à  M.  Ornnte. 
Je  l'aurai  pour  vingt-cinq  mille  écus,  et  je  suis 
assuré  qu'elle  en  vaut  bien  soixante  mille. 
LA   B  n  A  NC  H  E ,  n  31.  Oro/ite. 
Du  moins,  monsieur,  du   moins.   Comment! 
sans  parler  du  reste,  il  y  a  deux  étangs  où  l'on 
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poche   chaque  année  pour  deux  mille  francs  de 
goujons. 

M.    onoNTE,   h  Crispin. 

Il  ne  faut  pas  laisser  échaper  une  si  belle  occa- 
sion. Ecoutez,  j'ai  chez  mon  notaire  cinquante 
mille  écus  que  je  réservois  pour  acheter  le  château 
(î  un  certain  financier  qui  va  bientôt  disparoitre; 
je  veux  vous  eu  donner  la  moitié. 

CRispix,  embrassant  M.  Oronte. 

Ah!  quelle  bonté,  M.  Oronte!  je  n'en  perdrai 
jamais  la  mémoire;  une  éternelle  reconnoissancc... 
mon  cœur  ...  enfin  j'en  suis  tout  pénétré  1 

LA    BRANCHE. 

M.  Oronte  est  le  phénix  des  beaux-pères. 

M.     OROSTE. 

Je  vais  vous  quérir  cet  argent...  Mais  je  rentr». 
auparavant,  pour  donner  cet  avis  à  ma  femme. 

CRISPIW. 

Les  créanciers  de  Valcre  vont  se  pendre. 

M.    ORONTE. 

Qu'ils  se  pendent.  Je  veux  que  dans  une  heure 
VOUS  épousiez  ma  fille. 

CRISPIN. 

Ah!  ah!  ah!  que  cela  sera  plaisant! 

LA    BRANCHE. 

Oui ,  oui ,  c'est  cela  qui  sera  tout-à-fait  drôle  ' 
(M.  Oronte  s'en  va.  J 
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SCÈNE  XVI. 

CRISPIN,  LA   BRANCHE, 

Cîl  I  s  P  I  N. 

Il  faut  que  mon  maître  ait  eu  un  éclaircisse- 
ment avec  Angélique  ,  et  qu'il  connoisse  Damis. 

LA    BRANCHE. 

Ils  se  connoissent  sibien  qu'ils  s'écrivent, commc> 

tu  vois.  Mais,  grâce  à  mes  soins  ,  monsieur  Oronfc 

est  prévenu   contre  Valère ,  et  j'espère  que  nous 

aurons  la  clôt  en  croupe,  avant  qu'il  soit  désaibusé. 

CRISPIN,  vo-jaill  jjaroUre  Valère. 

Ociel! 

L  V     B  r>  A  s  C  K  E. 

Qu'as-tu ,  Crisnin  ? 

c  n  I  s  p  I  s . 
Mon  maître  vienl  ici. 

LA    E  RANG  HE. 

Le  fâcheux  contre-temps  1 

SCÈNE  XYII. 

VALÈRE,  CRISPIN,   LA  BRANCHE. 

VALÎiRE,  (i  part,  dans  te  fond,  et  tenant  une  lettre 
à  la  main. 
Je  puis ,  avec  cette  lettre  ,  entrer  chez  monsieur 

Oronte (Apercevant  Crispin,  <iu'il  ne  reconnoU 

pas  d'abord.)  Mais,  je  vois  un  jeune  homme.  Seroit- 
ce  Damis  ?  Abordons-l«  :  il  faut  que  je  m'éclair- 
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eisse  ..".  (Reconnoissant  Crispin.)  Juste  ciel!  c'est 
Cvispiu. 

cnispi:,. 
C'est  moi-mi^me.  Que  dial)le  venez-vcus  faire 
ici?  Ne  vous  ai-je  pas  défendu  d'approcher  de  la 
maison  de  monsieur  Oronte  ?  Vous  allez  détruire 
tout  ce  (jue  mon  industrie  a  fait  pour  vous. 

VALÎin  E. 

Il  n'esf  pas  nécessaire  d'employer  aucun  strata- 
gème pour  moi ,  mon  cher  Crispin. 

CRlSPlN. 

Pourf[uoi  ? 

VAL  t  RE. 

Je  sais  le  nom  de  mon  rival  :  il  s'appelle  Damis. 
Je  n'ai  rien  à  craindre  ;  il  est  marié, 
cm  s  PI  5. 
"bamis  marié?. . .  (Montrant  La  Brancfie^)  Tenez  , 
monsieur,  voilà  son  valet,  que  j'ai  mis  dans  vo* 
intérêts.  Il  va  vous  dire  de  ses  nouvelles. 
valèhe. 
Seroit-il  possible  que  Damis  ne  m'eût  pas  mandé 
une  chose  véritable?  A  quel  propos  m'avoir  écrit 
dans  ces  termes  ? 
(Il  lit  ta  lettre  Cjuil  tient  à  la  main,  et  qui  est  de 
Damis.) 
«  De  Chartres. 
«  Vous  saurez ,  cher  ami ,  que  je  me  suis  marié 
«  en  cette  ville  ,  ces  jours  passés.  J'ai  épousé  secrè- 
«  temcnt  une  fille  de  condition.  J'irai  bientôt  à 

Tiiéiiie.  Corj.'Jic;..  7.  12 
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«  Paris ,  où  je  prétends  vous  faire ,  de  vive  voix , 
«  tout  le  détail  de  ce  mariage. 

«  DAMIS.  » 
LA    BRANCHE. 

Ah  !  monsieur ,  je  suis  au  fait.  Dans  le  temps  que 
mon  maître  vous  a  écrit  cette  lettre ,  il  avoit  efFec- 
tivement  ébauché  un  mariage  ;  mais  monsieur 
Orgon,  au  lieu  d'approuver  l'ébauche,  a  donné 
une  grosse  somme  au  père  de  la  fille ,  et  a  ,  par  ce 
mojen  ,  assoupi  la  chose. 

V  A  L  È  n  E. 

Damis  n'est  donc  point  marié  ? 

LA    BRANCHE. 

Bon! 

CRispiN,   à  Valère. 

Eh!  non. 

valJùre. 

Ahl  mes  enfants  ,  j'implore  votre  secours....  (A 
Crispin.)  Quelle  entreprise  as-tu  formée,  Crispin  ? 
Tu  n'as  pas  voulu  tantôt  m'en  instruire.  Ne  me 
laisse  pas  plus  long-temps  dans  l'incertitude.  Pour- 
quoi ce  déguisement?  Que  prétends-tu  faire  en  ma 
faveur? 

CRISPIN. 

Votre  rival  n'est  point  encore  à  Paris.  Il  n'y 
scia  que  dans  deux  jours.  Je  veux, avant  ce  t«mps- 
ià,  dégoûter  monsieur  et  madame  Oronte  de  son 
alliance. 

TALkRK. 

De  quelle  manière  ? 
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en  is  p  I  s. 
En  passant  pour  Damis.  J'ai  déjà  fait  beaucoup 
d'extravagances  :  je  tiens  des  discours  insensés;  je 
fais  des  actions  ridicules,  qui  révoltent,  à  tout 
moment ,  contre  moi  le  père  et  la  mère  d'Ang>;- 
lique.  \ous  connoissez  le  caractère  de  madame 
Oronte  :  elle  aime  les  louans^es  ;  je  lui  dis  des  du- 
retés qu'un  petit-maître  n'oscroit  dire  à  une  lerame 
de  robe.. 

\ALknE.- 

Eh  bien  ? 

CElSPIN. 

Eh  bien!  je  ferai  et  dirai  tant  de  sottises  qu'avant 
la  fin  du  jour  je  prétends  qu'ils  me  chassent,  et 
qu'ils  prennent  la  résolution  de  vous  donner  An- 
gélique. 

VALÈUE. 

Et  Lisette  ,  entre-t-el!e  dans  ce  stratagème? 

cnisi'iîf. 
Oui ,  monsieur;  elle  agit  de  concert  avec  nous. 

VAL  ÈRE. 

Ah  !  Crispin  ,  que  ne  te  dois-je  pas  ? 

cniSPiN,  lui  montrant  La  Brandie. 
Demandez  ,  par  plaisir,  à  ce  garçon-là  si  je  joue 
bien  mon  rôle. 

LA   BRANCHE,  rt  Valère. 
Ah  !  monsieur .  que  vous  avez  là  un  domestique 

adroit  1  C'est  le  plus  grand  fourbe  de  Paris! Il 

m'arrache  cet  éloge.  Je  ne  le  seconde  pas  mal ,  à  la 
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vérité;  et,  si   notre   entreprise    réussit,  vous   ne 
m'aurez  pas  moins  d'obligation  qu'à  lui. 
V  ALÈnr.. 

Vous  pouvez  tous  deux  compter  sur  ma  recon- 
iioissance  ;  je  vous  prom.cts. . . 

CRISPIN,  l'interrompant. 

Eh!  monsieur,  laissez-là  les  promesses.  Songez 
que ,  si  l'on  vous  vovoit  avec  nous ,  tout  scroit 
perdu.  Retirez-vous, et  ne  paroijsci  point  ici  d'au- 
jourd'hui. 

VALÈHE. 

Je  me  relire  donc. , . .  Adieu  ,  mes  amis  ;  je  me 
repose  sur  vos  soins. 

LA    BRANCHE. 

Ayez  l'esprit  tranquille ,  monsieur.  Éloignez- 
vous  vite  ;  abandonnez-nous  votre  fortune. 

VALt  HE. 

Souvenez-vous  que  mon  sort.... 

CRISPIN,  l'interrompant. 
Que  de  discours  I 

v.\i.1;re. 
Dépend  de  vous. 

CRISPIN,  le  repoussant. 
Allez-vous-en,  vous  dis-jc. 

(Vfl/ère  s'en  va.) 
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SCÈNE  XVIIl. 

tllISPIN,  LA  BRANCHE. 

LA    BnANCHE. 

Enfin,  il  est  parti. 

c  u  I  s  P  I  !». 
Je  respire. 

LA    BRANCHE.- 

Nous  avons  eu  une  alai-me  assez  chaude Je 

mourois   de  peur  (jue  monsieur  Oronte  ne  nous 
surprît  avec  ton  maître. 

cnisp  IN. 

C'est  ce  que  je  craignois  aussi.  Mais,  comme 
nous  n'avions  que  cela  à  craindre ,  nous  sommes 
assurés  du  succès  de  notre  projet.  Nous  pouvons  à 
présent  choisir  la  route  que  nous  avons  à  prendre. 
As-tu  arrêté  des  chevaux  pour  cette  nuit? 

tA  BRANCHE,  regardant  dans  l'éloignement. 

Oui. 

CRISPIN. 

Boni...  Je  suis  d'avis  que  nous  prenions  le  che- 
min de  Flandres. 

LA   LU  ANCHE,   regardant  toujours   au  loin  et  ai'tt 
distraction. 

Le  chemin  de  Flandres  ?. . .  Oui ,  c'est  fort  bien 
raisonne.  J'opine  aussi  pour  le  chemin  de  Flan- 
dres. 

CRISPIN;. 

Que  regardes-tu  donc  avec  tant  d'attention  ? 

12. 
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LA  BRANCHE,  de  même. 
Jeregavde...  Oui...  non...  Yentiebleul  seroit- 
ce  lui  ? 

CRISPI  s. 
Qui ,  lui  ? 

LA  BRANCHE,  de  même. 
Hélas  I  voilà  toute  sa  figure. 

on  ISP  IN. 
La  figure  de  qui  ? 

LA   BRANCHE,  de  même. 
Crispin  ,  mon  pauvre  Cvispinl  c'est.  M.  Orgon. 

c  R I  s  p  I  s . 
Le  père  de  Damis  ? 

LA    BRANCHE. 

Lui-même. 

CRISPIK. 

Le  maudit  vieillard! 

LA    BRANCHE. 

Je   crois  que  tous  les  diables  sont   déchaînés 
contre  la  dot. 
cnisPiN,    regardant  du  c<^té  d'où  vient  M.  Orgoii. 

Il  vient  ici Il  va  entrer  chez  M.  Oronte,<t 

tout  va  se  découvrir 

LA    BRANCHE. 

C'est  ce  qu'il  faut  empêcher ,  s'il  est  possibir . . . 
Va  m'attendre  à  l'auberge....  Ce  que  je  crain»  le 
plus  ,  c'est  que  M.  Oronte  ne  sorte  pendant  que  je 
lui  parlerai. 

(Crispin.  s'éloitjne.) 
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SCÈNE  XIX. 

M.  ORGON,  LA   BRANCHE. 

M.   ORGON  ,  rt  pari ,  sans  i'oir  d'abord  La  Brandie. 

Je  ne  sais  quel  accueil  je  vais  recevoir  de  M.  et 
de  madame  Oronte. 

LA   BRANCHE,   à  part. 

Vous  n'êtes  pas  encore  cîiez  eux.,..  {A  M.  Or- 
<)oii.-)  Serviteur  à  M.  Oigon. 

M.      ORGON. 

Ah!  je  ne  te  voyois  pas  La  Branche. 

LA    BRANCHE. 

Comment!  monsieur,  c'est  donc  ainsi  que  vous 
surprenez  les  gens  ?  Qui  vous  crojoit  à  Paris  ? 

M.    ORGON. 

Je  suis  parti  de  Chartres  peu  de  temps  après  toi , 
parce  que  j'ai  fait  réflexion  qu  il  valoit  mieux  que 
je  pariasse  moi-même  à  M.  Oronte ,  et  qu'il  n'étoit 
pas  honnête  de  retirer  ma  parole  par  le  ministère 
d'un  valet. 

LA    B  R  ANCHE. 

Vous  êtes  délicat  sur  les  bienséances ,  à  ce  que 
je  vois.  Si  bien  donc  que  vous  allez  trouver  M.  et 
madame  Oronte  ? 

M.     ORGON. 

C'est  mon  dessein. 

LA    BRANCHE. 

Rendez  grâces  au  ciel  de  me  rencontrer  ici ,  î» 
propos ,  pour  vous  en  empêcher. 
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M.  oncox. 
Comment!  les  a-tu  déjà  vus  ,  toi,  La  Biancht? 

LA     B  n  A5CH  E. 

-  Ehl  oui ,  morbleu  I  je  les  ai  vus.  Je  sors  de  cher. 
eux.  Madame  Oroate  est  dans  une  colère  horrible 
contre  vous. 

M.    ORGO^J. 

Contre  moi  ? 

LA    B  R  A  s  C  H  E. 

Contre  vous...  «  Eh  quoi!  a-t-el!e  dit,  M.  O; 
«  gou  nous  manque  de  parole?  Qui  l'auroit  cru  .' 
«  Ma  fille  désormais  ne   doit  plus  espérer  d'étii- 
«  blissement.  » 

M.     ORGON. 

Quel  tort  cela  peut-il  faire  à  sa  fille  ? 

LA    BRANCHE. 

C'est  ce  que  je  lui  ai  répondu;  mais  comment 
voulez-vous  qu'une  femme  en  colère  entende  rai- 
son? c'est  tout  ce  qu'elle  peut  faire  de  sang-froid. 
Elle  a  fait  là- dessus  des  raisonnements  bour- 
geois   On  ne  croira  point  dans  le  monde,  a- 

t-elle  dit,  que  Damis  ait  été  obligé  d'épouser  uni- 
fille  de  Chartres;  on  dir^  plutôt  que  M.  Orgon  a 
approfondi  nos  biens ,  et  que ,  ne  les  ajant  pas 
trouvés  solides ,  il  a  retiré  sa  parole. 

M.     ORGON. 

Fi  donc  !  peut-elle  s'imaginer  qu'on  dira  cela  ? 

LA     BRANCHK. 

Vous  ne  sauiiez  croire  jusqu'à  quel  point  la 
fureur  s'est  emparée  de  ses  sensl...  Elle  a  les  yeux 
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(  115  la  tête. . .  elle  ne  connoit  personne. . .  Elle  m'  « 
pi  13  à  la  gorge,  et  j'ai  eu  toutes  les  peines  du 
liionde  à  me  tirer  de  ses  griffes. 

M     ORGOS. 

Et  M.  Oronte  ? 

LA    BRANCHE. 

Oh!  pour  M.  Oronte,  je  l'ai  trouvé  plus  mo- 
déré ,  lui. . .  11  m'a  seulement  donné  deux  soufflets. 

M.     ORGON. 

Tu  m'étonnes ,  La  Branche.  Peuvent-ÎIs  être 
capables  d'un  pareil  emportement?  et  doivent-ils 
trouver  mauvais  que  j  aie  consenti  au  mariage  de 
mon  iils  ?  Ke  leur  en  as-tu  pas  expliqué  toutes  les 
circonstances  ? 

lA     BRANCHE. 

Pardonnez-moi.  Je  leur  ai  dit  que  monsieur 
votre  fils  avant  commencé  par  où  1  on  finit  d'or- 
diuaire,  la  famille  de  votre  Lru  se  préparoit  à  vous 
faire  un  procès  que  vous  avez  sagement  prévenu 
en  unissant  les  parties. 

M.     ORGON. 

Ils  ne  se  sont  pas  rendus  à  cette  raison? 

LA    BRANCHE. 

Bon  !  rendus  ?  il  sont  bien  en  état  de  se  rendre. 
Si  vous  m'en  crojez,  monsieur,  vous  retournerez 
à  Cliarties  ,  tout  à  l'heure. 

Tii.   0RG05,  voûtant  entrer  citez  M.  Oronte. 

?.on,  La  Branche,  je  veux  les  voir,  et  leur  re- 
présenter si  bien  les  choses ,  que. . . 
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LA   BRASCHE,  l' interrompant  Cl  le  retena.it . 

Vous  n'entrerez  pas  ,  monsieur  ,  je  vous  assiue. 
Je  ne  souffrirai  point  que  vous  alliez  vous  faire 
dévisager.  Si  vous  leur  voulez  parler  absolument, 
laissez  passer  leurs  premiers  transports. 

M.     on  GO  N. 

Cela  est  de  bon  sens. 

LA    BRA^îCHE. 

Remettez  votre  visite  à  deiaain.  Ils  seront  plu» 
disposés  à  vous  recevoir. 

M.     OR  G  ON. 

Tu  as  raison;  ils  seront  dans  une  situation 
moins  violente.  Allons  ,  je  veux  suivre  ton  con- 
seil. 

LA     BRASCHE. 

Cependant,  monsieur,  vous  ferei  ce  quil  vous 
plaira  ;  vous  êtes  le  maître. 

M.    ORCOS. 

INon ,  non...  Viens,  La  Branche  :  je  le.t  verrai 
demain. 

LA    BR  A:<ÎC  H  E. 

Je  marche  sur  vos  pas... 

(M.  Orgon  s'en  va.) 
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SCÈNE  XX. 

LA   BRANCHE,  seul. 

Ou   plutôt  je   vais   trouver  Crispin ISoti-; 

voilà,  pour  ie  coup,  au-idessus  de  toutes  les  diffi- 
cultés... Il  ne  me  reste  plus  qu'un  petit  scrupule 
au  sujet  de  la  dot.  Il  me  fâche  de  la  partager 
avec  un  associé  ;  car  enfin  ,  Àngéli([ue  ne  pouvant 
èt'.e  à  mon  maître  ,  il  me  semble  que  la  dot  m'ap- 
pai'iicnt,  de  droit,  toute  entière.  Comment  îrom- 
purai-je  Crispiu  ?  Il  faut  que  je  lui  conseille  de 
passer  la  nuit  avec  Angélique...  Ce  sera  sa  femme, 
une  fois;  il  l'aime,  et  il  est  homme  à  suivre  ce 
conseil.  Pendant  qu'il  s'amusera  à  la  bagatelle ,  je 
déménagerai  avec  le  solide Mais,  non;  reje- 
tons cette  pensée.  Ne  nous  brouillons  point  avec 
un  homme  qui  en  sait  aussi  lon^  que  moi.  11  pour- 
roit  bien,  quelque  jour,  avoir  sa  revanche;  d'ail- 
leurs ,  ce  seroit  aller  contre  nos  lois.  Nous  autres 
gens  d'intrigue,  nous  nous  gardons  les  uns  aux 
autres  une  fidélité  plus  exacte  que  les  honnêtes 

gens (  Voyant  parollre  M.  Oroiile  avec  Lisette) 

^  oici  M.  Oronte  qui  sort  de  chez  lui  pour  aller 

cliez  son  notaire Quel  bonheur  d'avoir  éloigné 

J  ici  M.  Orgou  ! 

(  Il  s'eji  va.  ) 
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SCÈNE  XXL 

M.  ORONTE,   LISETTE. 

LISETTE. 

Je  vous  le  dis  eacore  ,  monsieur ,  Valèie  est 
lionnête  homme,  et  vous  devez  approfondiv. . . 
M.    GROS  TE,    iinlerrompant. 

Tout  n'est  que  trop  approfondi ,  Lisette.  Je  sais 
que  vous  êtes  dans  les  intércts  de  Valère  ;  et  je 
suis  fâche  que  vous  n  avez  pas  inventé  ensembL' 
un  meilleur  expédient  pour  m'obliger  à  différer  le 
mariage  de  Damis. 

LISETTE. 

Quoi!  monsieur,  vous  vous  imaginez., 

M.  onONTE,  l'interrompant. 
Non,  Lisette,  je  ne  m'imagine  rien.  Je  suis  fa- 
cile à  tromper.  Moi,  je  suis  le  plus  pauvre  génie 
du  monde...  Allez,  Lisette,  dites  à  Valère  qu'il 
ne  sera  jamais  mon  gendre  :  c'est  de  quoi  il  peut 
assurer  messieurs  ses  créanciers. 

(Il  s'en  va.  ) 

SCÈNE  XXII. 

LISETTE,  seule. 

Ouais!  que  signifie  tout  ceci?  Il  y  a  quelque 
chose  là-dedani  qui  passe  ma  pénétration. 
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SCÈNE  XXIII. 

VALÈRE,  LISETTE. 

VALkiVE  ,  à  part ,  sans  voir  d'abord  Lisette. 
Quoi  que  m'ait  dit  Ciispin  ,  je  ne  puis  attendre 
traïKjuilIement  le  succès  de  son  avtillce.  Après 
tout,  je  ne  sais  povuquoi  il  ma  recommandé  avec 
tant  de  soin  de  ne  point  paroître  ici;  car,  enfin, 
■au  Heu  de  détruire  son  stratagùme ,  je  pourrois 
l'appujer. 

LISETTE. 

Ah!  monsieur.. 

V  A  L  t  n  E. 
Eh  bien ,  Lisette? 

LISETTE. 

Vous  avez  tardé  hien  long  temps Oîi  est  la 

lettre  de  Damis .' 

VALÈRE,  tirant  une  lettre  de  sa  poche,  et  ta  lui 
montrant. 

La  voici...  Mais  elle  nous  sera  inutile.  Dis-moi 
plutôt,  Lisette,  comment  va  le  stratagème? 

LISETTE. 

Quel  stratagème? 

V  A  L  i  n  E , 

Celui  que  Crispin  a  imaginé  pour  mon  amour. 

LISETTE. 

Cvispin  ?  qu'est-ce  que  c  est  que  ce  Crispin  ? 

V  ALÎjRE. 

£h  !  parbleu  ,  c'est  mon  valet. 

Ihéitre,  Coœi-die-..   7.  l3 
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LUETTE, 

Je  ne  le  coniiois  pas. 

v  A  L  î;  Il  E. 

C'est  pousser  trop  loin  la  dissiniulatioti ,  Luette. 
Crispin  m'a  dit  que  vous  étiez  tous  deux  d'intelli- 
gence. 

tlSE  TTE. 

Je  ne  sais  ce  que  vous  voulez  dire,  monsieur. 

V  V  L  È  n  E  . 

Ah!  c'en  est  trop;  'y  perds  patience  :  je  suis  au 
désespoir  I 

SCÈNE  XXIV. 

MADAME  OllOI^iTE,  ANGÉLIQUE,  VALÈKE, 
LISETTE. 

M  A  D  A  M  n   o  a  o  N  T  £  ,   à  Valèrc. 
Je  suis  bien  aise  tle  vous  trouver,  Valèvc,  pour 
TOUS  faire  des  reproches.  Un  «[alant  iiomme  doi;-il 
supposer  des  lettres  ? 

VALtnE. 

Supposer,  moi,   madnme  I   Qui    peut   m'avoir 
xendu  ce  mauvais  office  auprès  Je  vous? 
LISETTE,  à  madame  Oronte. 

Ehl  madame, monsieur  Valére  n'a  rien  support'. 
H  y  a  de  la  manigance  en  celte  aiTaire.  ^Apercevant 
venir  M.  Oronte  et  M.  Onjon.)  Mais  voici  monsieur 
Oronte  qui  revient.  Monsieur  Orgon  est  avec  lui. 
Nous  allons  tout  découvrir. 
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SCÈNE  XXV. 

M-  OROIVTE,  M.  OllGON,  MADAME  ORONTE, 

VALÈKE,  ANGELIQUE,  LISETTE. 

M.  O  R  0  S  T  E  ,  à  M.   Grgon. 
Il  y  a  de  la  friponnerie  là-dedaus ,  luoiisici  i 
Oigon. 

M.  oncos. 
C  est  ce  qu'il  faut  éclaircir,  monsieur  Orontc. 

Jl.    ORONTE,  (i  ia  femme. 
>h»dame ,   je    viens     de    rencontrer    monsieur 
Orgon ,  en  allant  chez  mou  notaire.  Il  vient ,  dit-il, 
à  Paris  pour  retirer  sa  parole.  Damis  est  effective- 
ment marié. 

ANGÉLIQUE,  à  part. 
Qu'est-ce  que  j'entends? 

M.    ORGON,  à  madame  Oronte. 
Il   est  vrai ,  madame  ;   et ,   qxiand   vous   saurez 
toutes  les  circonstances  de  ce  mariage,  vous  excu-' 
serez.... 

M.  OR0>"TE,  à  sa  ftmme. 
M.  Orgon   n'a  pu   se  dispenser  d'y  consentir; 
mais  ce  que  je  ne  comprends  pas  ,  c'est  qu'il  assure 
que  son  liis  est  actuellement  à  Chartres. 
M.    o  n&oï. 
Sans  doute. 

MADAME   o  n  O  N  T  r. . 

Cependant ,  il  y  a  ici  un  jeune  homme  qui  se  dit 
votre  fils. 
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M.    OU'ÎON. 

C'est  un  imposteui-, 

M.     O  I\  O  s  T  E. 

Et  La  Branche ,  ce  même  valet  qui  étoit  ici  arec 
TOUS  il  y  a  quinze  jours ,  l'appelle  son  maître. 

M.    ORGON. 

La  Branche ,  dites-vous  ?  Ah  I  le  pendarcl.  Je  ne 
m'étonne  plus  l'il  m'a  tout  à  l'heure  empêché 
d'entrer  chez  vous.  Il  m'a  dit  que  vous  étiez  tous 
deux  dans  une  colère  épouvantable  contre  moi ,  et 
que  vous  l'aviez  maltraité  ,  lui. 

MADAME   O  U  O  N  T  E. 

Le  menteur  1 

LISETTE,  à  part. 
Je  vois  l'enclonure  ,  ou  peu  s'en  faut.  • 

V  A  L  i;  B  E  ,  fi  part. 
Mon  traître  se  seroit-il  joué  de  moi? 
U.  o  n  o  N  T  E  ,  voijant  paraître  La  Brandie  et  Crispin. 
Nous  allons  approfondir  cela  ,  car  les  voici  tous 
deux. 
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SCÈNE  XXVI. 

CUISPIN,  LA  BRANCHE,  M.  ORONTE, 
MADAME  ORONTE,  M.  ORGON,  VA- 
LÈRE,  ANGÉLIQUE,  LISETTE. 

'  r  ispix,  «  3/.  Oroiite ,  sans  voir  d'abord  Vatère  et 
M.    Or^oii. 
Eh  bien!  mousieitr  Oi'Onte,  tout  est-il  prêt?... 
iSotre  mariage....  (Apercevant  Vatère  et  M.  Onjoii.  ) 
i  'ut  1  qu'est-ce  que  je  vois  ? 

LA  BRANCHE,  bas,  en  apercevant  aussi  Vatère  et 
M.  Or^on. 
Aïe!  nous  sommes  découverts  :  sauvons-nous. 
(Il  veut  se  sauver  avec  Cris  pin  ^   mais  Vatère  court 
à  eux  et  les  arrête.) 
VALi;nE. 
Oh!   vous  ne  nous  échapperez  pas,  messieurs 
les  marauds,  et  vous  serez  traités  comme  vous  le 
méritez. 

.  ri'alère  prend  Crispln   au  collet;  M.   Oronte  et 
3î.  Orgon  se  saisissent  de  La  Branche.) 
IM.   ORONTE,  à  Cris  pin  et  à  La  Branche. 
Ah!  ah!  nous  vous  tenons  ,  fourlies, 
kl.  or.GON,  h  La  Branche,  en  montrant  Crispln. 
Dis -nous  ,  méchant ,  qui  est  cet  autre  fripon  ,' 
que  tu  fais  passer  pour  Damis? 
v  ALi;nE. 
C'est  mon  valet. 

i3. 
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M  AD  \>I  t  O  no  ?*  TE. 

Un  vairt  ^  juste  ciel  I  un  valet  ! 

VALÈP.E. 

Un  pci'fide  I  qui  me  fait  accroire  qu'il  est  dans 
mes  intérêts  .  pendant  qu'il  emploie ,  pour  me 
tromper,  le  plus  noir  de  tous  les  artifices. 

CRIS  PI  s. 

Doucement ,  monsieur,  doucement ,  ne  jugeons 
point  sur  les  apparences. 

M.    ORGON,  rt  La  Branche. 

Et  toi,  coquin,  voilà  donc  comme  tu  fais  les 
commissions  que  je  te  donne  .' 

LA    B  R  A  s  C  H  E. 

Allons,  monsieur,  allons,  bride  en  main,  s'il 
vous  plaît  :  ne  condamnons  point  les  gens  sans  les 
entendre. 

M.    ORGON. 

Quoi!  tu  voudrois  soutenir  que  tu  n"c>  pas  nn 
maître  fripon  ? 

LA  BRA5CHE,  ftigiiaiit  de  pleurer. 
Je  suis  un  fripon  ,  fort  bien  ;  voyez  les  douceurs 
qu'on  s'attire  en  servant  avec  affection. 
VAL  t  RE,  à  Cris  pin. 
Tu  ne  demeureras  pas  d'accord  ,  non  plus  ,  toi , 
que  lu  es  un  fourbe  ,  un  scélérat? 

c  R I  s  P  i  N  ,  avec  un  fort  emportement. 
Scélérat!  fourbe!  Que  diable,  monsieur,  vou» 
me  prodiguez,  des  épithète*  qui  no  me  conviennent 
point  du  tout! 
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VALÈllE. 

Nous  aurons  cncnie  toit  de  soupçonner  voire 
ndélité ,  traîtres  ? 

M.  o  non  TE,    à  La  Branche  et  à  Cr'ispin. 
One  dirtz-vous  pour  vous  justifier,  niiséiables? 

I.  A    B  «  A  :y  c  H  E. 
Tenez,  Tnilli  Crisnin  qui  va  vous  tiier  d'erreur. 

c  n  1  »  p  I  N  ,  à  M.  Oruntc. 
La  Rrnnche  vous  expliquera  la  chose  en  deux 
mots. 

lA    BRA^'C^E. 

Parie,  Crispin ,  fais  leur  voir  notre  innocence. 

c  n  I  s  p  I N. 
Parle  toi-même,  la  Branche  :  tu  les  auras  bien- 
tôt désabusés. 

LA    BRA?ÎCME. 

Non  ,  non ,  tu  déljrouilleras  mieux  le  fait. 
c  K.  I  s  p  I  s  ,  à  M.  Oron'e  et  ù  Vatcre. 

Eli  bien!  messieurs,  je  vais  vous  dire  Ja  chose 
tout  naturellement.  J'ai  pris  le  nom  de  Darais,  pour 
dégoûter,  par  mon  air  ridicule,  M.  et  madame 
Oronte ,  de  l'alliance  de  M.  Orgon  ,  et  les  mettre 
nar-là  dans  une  disposition  favorable  pour  mon 
maître;  mais,  au  lieu  de  les  rebuter  par  mes  ma- 
nières impertinentes,  j'ai  eu  le  malheur  de  letir 
plaire.  Ce  n'est  pas  ma  faute,  nue  fois. 

M.     ORO  N  TE. 

Cependant,  si  on  t'avoit  laissé  faire,  tu  auroi» 
poussé  la  feinte  jusqu'à  épouser  ma  {i!Ie? 


1)3   CRISPIN  KIYAL  'DE  SON  MAITKE. 

C  R IS  PI  N. 

Non  ,  nionâicuv;  cli'inRudo/,  à  La  Branche  :  uous 
venions  ici  vous  décoiivi-ir  tout. 

V  A  L  £  A  t. 

Yous  ne  sauriez  donner  à  votre  perfidie  des 
couleurs  cjui  puissent  nous  éblouir.  Puisque  D;.- 
mis  est  marié  ,  il  étoit  inutile  que  Crispin  lit  le 
personnage  qu  iLa  fait. 

CUI  SPIN. 

Eh  Lien  !  messieurs  ,  puisque  vous  ne  voulei 
pas  nous  absoudre  comme  innocents,  faites-nouiî 
donc  grâce  comme  à  des  coupables.  J'Ious  implo- 
rons votre  bonté. 

(  It  se  jeite  aux  genoux  de  M.  Oronle.  ) 

LA  BRANCHE  ,  .$6  jelaiit  aussi  à  genoux. 

Oui ,  nous  avons  recours  à  votre  clémence. 

cnispiNjrtiH.  Oroute. 
Franchement,  la  dot  nous  a  tentés.  Nous  som- 
mes accoutumés  à  faire  des  fourberies  ;  pardonnez- 
nous  celle-ci  ii  cause  de  l'habitude, 
rvi.    onoNTE. 
Non,  non,  votre  audace  ne  demeurei-a  point 
impunie. 

LA     BRANCHE. 

Eh!  monsieur,  laissez-vous  toucher.  Nous  vous 
en  conjurons  par  les  beaux  ycnx  de  madame 
Oronte! 

cnispis,   à  M.  Oronle. 

Par  la  tendresse  que  vous  devez  avoir  pour  une 
femme  si  charmante  I 
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MADAME    onoNTï:,rt  SOU  mari. 
Ces  pauvres  garçons  me  tont  pitié  !  je  demande 
grâce  pour  eux. 

LISETTE,    à  part. 
Les  habiles  fripons  que  voilà! 

M.    ORGON,   à  La  Branche  et  à  Crlspin. 
Vous  êtes  bien  heureux, pendards  1  (juemadamo 
Oronte  intercède  pour  vous. 

M.   OUOSTE,  à  La  Branche  et  à  Criiipin. 
J'avois  grande  envie  de  vous  faire  punir;  mais, 
puisque  ma   femme   le   veut ,    oublions  le  passé. 
Aussi-bien  je  donne  aujourd'hui  ma  tille  à  Valère, 
il  ne  faut  songer  qu'à  se  réjouir On  vous  par- 
donne donc;  et   même,   si  vous  voulez  me  pro- 
mettre que  vous  vous  corrigeiez,  je  serai  encore 
assez  bon  pour  me  chai'ger  de  votre  fortune, 
cm  s p I >■ ,  se  relevant. 
Ohl  monsieur,  nous  vous  le  promettons. 

LA   BUANCHE,  se  relevant  aussi. 
Oui,  monsieur...  nous  sommes  si  mortifiés  dt 
n'avoir  pas  réussi  dans  notre  entreprise  ,  que  nous 
renonçons  à  toutes  les  fourberies. 

M.     0R05TE. 

Vous  avez  de  l'esprit  ;  mais  il  en  faut  faire  un 
meilleur  usage,  et,  pour  vous  rendre  honnêtes 
gens ,  je  veux  vous  mettre  tous  ùeux  dans  les 
affaires...  (A  ta  Branche.  )  J'obtiendrai  pour  toi, 
La  Branche,  une  bonne  commission. 
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LA    BRANCHE. 

Je  VOUS  réponds ,  monsieur,  de  ma  bonne  vo- 
lonté. 

M.   OROSTE,    à  Crispiii. 

Et  pour  le  valet  de  mon  gendre,  je  lui  ferai 
épouser  la  filleule  d'un  sous-fermier  de  mes  amis. 

CRISPIS. 

Je   tâclu-rai  ,  monsieur  ,    de   mériter  ,    par   ma 
complaisaure  ,  toutes  les  boutes  du  parrain. 
M.   onosTE. 
Ne  demeurons  pas  ici  plus  long-temps En- 
trons  f  A  M.  Or^on.   ,  J'espère  que  M.   Orgou 

voudra  bien  honorer  de  sa  présence  les  noces  de 
ma  iille? 

w.  onr.oN. 
J'y  veux  danser  avec  madame  Oronte. 
(1/  donne  la  main  à  m.-Aame  Oronte.  et  Valjre  à 
Anqèliaue  ,  pour  rentrer  cliei  M.  Oronte.) 


Kia   DE  CRiseia   rival  de  sou   naithk. 


TURCARET, 

COMEDIE, 

PAR  LE-SAGE, 

Représentée,  pour  la  premicre  fois,  le  i4  fcvii«r 
J709. 


PERSONNAGES. 

MossiEun  Tdrcaret  ,  traitant ,  amoureux  de  la 

baronne. 
Madame  Tuiicaiiet,  épouse  de  M.  Turcavet. 
Madame  Jacob  ,  revendeuse  à  la  toilette  ,  et  sœur 

de  M.  Turcaret. 

La  Baronne,  jeune  veuve  coquette. 

Le  Chevalier  ,~J 

•  \  petits-maitres, 
Le  Marquis  ,      f 

Monsieur  Rafle,  commis  de  M.  Turcavet. 

Flamand,  valet  de  M.  Turcaret. 

Marise,     ï      .  j     ,    , 

>  suivantes  de  la  baronne. 
Lisette,    J 

Jasmin,  petit  laquais  de  la  baronne. 

FnosTiN,  valet  du  chevalier. 

Monsieur  Furet,  fourbe. 


La  scène  est  à  Paris ,  cliei  la  baronne.^ 


ÏURCARET, 

COMÉDIE. 
ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I. 

LA   BARONNE,  MARINE. 

MARINE. 

rliNCOUE  liicr,  deux  cents  pistoles? 

LA    EAROSSE. 

Cesse  de  me  reprocher 

MARINE,  l'interrompant. 
Non  ,  madame  ,  je  ne  puis  me  taire  ;  votre  con- 
duite est  iu3uppovta]»le. 

tA    BAH  ON  SE. 

Marine  ! 

M  AniKE. 

Vous  mettez  ma  patience  à  bout. 

LA    B  .\  n  O  N  >'  E . 

Eh!  comment  veux-tu  donc  q^ue  je  fasse?  Suii- 
je  femme  à  thésauriser?     ; 

M  ARIXE. 

Ce  seroit  trop  exiger  de  vous ,  et  cependant  je 
vous  vois  dans  la  nécessité  de  le  faire. 

Th-.-ùîre.  Coni'ïdioî.  y  î  ^ 
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LA    BARONS  E. 

Pour(juoi  1" 

M  AU!  NE. 

Vous  êtes  veuve  d'uu  colonel  étranger  qui  a  et* 
tué  en  Flandres ,  l'iuinéc  passée.  Vous  aviez  clcj.'j 
mangé  le  petit  douaire  qu'il  vous  avoit  laissé  e» 
partant ,  et  il  ne  vous  restoit  plus  que  vos  meubles 
que  vous  auriez  été  oblii^ée  de  vendre,  si  la  fortune 
propiee  ne  vous  ei'it  lait  faire  la  précieuse  conquête 
de  monsieur  Turcaret,  le  traitant.  Cela  n'est -il 
pas  vrai ,  madame  ? 

LA   BARONNE. 

Je  ne  dis  pas  le  contraire. 

M  Ani  NE. 

Or,  ce  monsieur  Turcaret,  qui  n'est  pas  ue 
homme  fort  aimable,  et  qu'aussi  vous  n'aimez 
guère,  quoique  vous  avez  dessein  de  l'épouser, 
comme  il  vous  l'a  promis;  monsieur  Turcaret,  dis- 
Je,  ne  se  presse  pas  de  vous  tenir  parole,  et  von* 
attendez  patiemment  qu'il  accomplisse  sa  pro- 
messe ,  parce  qu  il  vous  lait  tous  les  jours  quelque 
présent  considérable  :  je  n'ai  rien  à  dire  à  cela. 
Mais  ce  que  je  ne  puis  souffrir,  c'est  que  vous 
60ycz  coifftfe  d'un  petit  chevalier  joueur  qui  va 
mettre  à  la  réjouissance  les  dépouilles  du  traitant. 
Ehl  que  piétendtz -vous  faire  de  ce  chevalier?, 

LA    BAIIONNE. 

Le  conserver  pour  ami.  IN'est-il  pas  permis 
d'avoir  de»  ami*  ? 
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M  A  RI  SE. 

Sans  doute,  et  de  certains  amis  encore  dont  on 
peut  faire  son  pis -aller.  Celui-ci,  par  exemple, 
TOUS  pourriez  fort  bien  l'épouser ,  ep  cas  qii« 
M.  Turcaret  vînt  à  vous  manquer;  car  il  n'est  pas 
na  de  ces  chevaliers  qui  sont  consacrés  au  célibat 
et  obligés  de  courir  au  secours  de  Malte.  C'est  un 
chevalier  de  Paris  ;  il  fait  ses  caravanes  dans  1«« 
lansquenets. 

LA    DAnOîfSE. 

Oh.'^  je  le  crois  un  fort  honnête  homm». 

MARI5E, 

J'en  juge  tout  autrement.  Avec'ses  airs  passion- 
nés, son  ton  radouci,  sa  face  minaudière,  je  Iç 
crois  un  grand  comédien  ;  et  ce  qui  me  confirme 
dans  mon  opinion  ,  c'est  que  Frontin,  son  bon  va- 
let Frontin ,  ne  m'en  a  pas  dit  le  moindre  mal. 

t  A     BAUONNE. 

Le  préjugé  est  admirable  1  et  tu  conclus  de  là  ? 
M  A  n  1  s  E . 

Que  le  maître  et  le  valet  sont  deux  fourbes, 
qui  s'entendent  pour  vous  duper  ;  et  vous  vous 
laissez  surpi'endre  à  leurs  artifires ,  quoiqu'il  y  ait 
déjà  du  temps  que  vous  les  connoissiez.  Il  est  vrai 
que  depuis  votre  veuvage  il  a  été  le  premier  à 
vous  offrir  brusquement  sa  foi  ;  et  cette  façon  de 
sincérité  l'a  tellement  établi  chez  vous  qu'il  dis- 
pose de  votre  bourse ,  comme  de  la  sienne. 
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LA    B  A  n  O  X  S  E. 

Il  est  vrai  que  j'ai  été  sensible  aux  premiers 
soins  du  chevalier.  J'auroisdù,  jel'avoue,  réprou- 
ver avant  que  de  lui  découvrir  mes  sentiments , 
et  je  conviendrai ,  de  bonne  foi ,  que  tu  as  peut- 
être  raison  de  me  reprocher  tout  ce  que  je  fais 
pour  lui. 

M  A  n  I  >"  E. 

Assurément,  et  je  ne  cesserai  point  de  vous 
tourmenter  que  vous  ne  l'ayez  chassé  de  chez 
vous  1  car ,  enfin ,  si  cela  continue ,  savea-vous  ce 
qui  en  arrivera? 

LA    B  A  R0iS>-  E. 

Eh  quoi  ? 

M  A  n  I  N  E. 

M.  Turcaret  saura  que  vous  voulez  conserver  le 
chevalier  pour  ami  ;  et  il  ne  croit  pas  lui  qu'il  soit 
permis  d'avoir  des  amis.  II  cessera  de  vous  faire 
des  présents,  et  il  ne  vous  épousera  point;  et  si 
vous  êtes  réduite  à  épouser  le  chevalier,  ce  sera 
un  fort  mauvais  mariage  pour  l'un  et  ponr  l'autre. 

iLA    BAnOSNE. 

Tes  réflexions  sont  judicieuses  ,  Marine  ;  je  veux 
ionger  à  en  proliter. 

M  AU  I  NE. 

Vous  ferez  bien  ;  il  faut  prévoir  l'avenir.  En- 
visagez dès-à-j)résent  un  établissement  solide. 
Profitez  des  prodigalités  de  M.  Turcaret ,  en  atten- 
dant qu'il  vous  épouse.  S  il  v  manque,  à  la  vérité 
ou  en  parlera  un   peu  dans  le  monde;  mais  vous 
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aurez,  pour  vous  en  dédommager,  de  bons  effets  , 
de  l'argent  comptant,  des  l)ijoux,  de  bons  billets 
au  porteur,  des  contrats  de  rente,  et  vous  trou- 
verez alors  quelque  gentilliomme  capricieux ,  ou 
mal-aisé  ,  qui  réhabilitera  votre  réputation  par 
un  bon  niariaee. 

L  i   B  A  n  o  >'  >•  E. 
Je  cède  à  tes  raisons ,  Marine  :  je  veux  me  déta- 
cher du  chevalier,  avec  qui  je  sens  bien  que  je  me 
ruinerois  à  la  fin. 

M  A  U  I  N  E . 

^'oui  commencez  à  entendre  raison.  C'est  là  Ji- 
1)011  p-uti.  Il  faut  s'attacher  à  M.  Turcaret,  pour 
l'épouser,  ou  pour  le  ruiner.  Vous  tirerez.,  du 
moiiis ,  des  débris  de  sa  fortune ,  de  quoi  vou? 
mettre  en  équipage  ,  de  quoi  soutenir  dans  le 
monde  une  figure  brillante;  et,  quoi  que  l'on 
puisse  dire,  vous  lasserez  les  caquets,  vous  fati- 
guerez la  médisance,  et  l'on  s'accoutumera  insen- 
ïiJilement  à  vous  confondre  avec  les  femmes  de 
qualité. 

LA    BARONNE. 

Ma  résolution  est  prise,  je  veux  bannir  de  mon 
eceur  le  chevalier.  C'en  est  f;ut ,  je  ne  prends  plus 
de  part  à  sa  fortune,  je  ne  réparerai  plus  ses 
pertes ,  il  ne  recevra  plus  rien  de  moi. 

M  A  n  I N  E ,  voijanl  parohre  Froiiliii. 

Son  valet  vient  ;  faites-lui  un  accueil  glace. 
Commencez  par -là  ce  grand  ouvrage  que  vous 
iiii'ditez. 

«4= 


•i6a  TUUCARET: 

LA    BARONNE. 

Laisse-moi  faire. 

SCÈNE  IL 

FRONTIN,  LA  BARONNE,  MARINE. 

FRONT  IN,    à  la  baronne. 
Je  viens  de  la  part  de  mon  maître  et  de  la 
mienne,  madame,  vous  donner  le  bon  jour. 
LA   BAnoNSE,    d'uu   air  froid. 
Je  vous  en  suis  obligée,  Frontin. 
F  H  o  N  T  1  N  ,   à  Marini. 
Et  mademoiselle  Marine  veut  bien  aussi  qu'on 
prenne  la  liberté  de  l.i  saluer? 

MARIEE,  d'un  air  brus(jue. 
Bon  jour  et  bon  an. 
)  noNTiN,  à  la  baronne,  en  lui  pn'.senlrinl  un  billet. 
Ce  billet,  que  M.  le  chevalier  vous  écrit ,  vous 
instruira,  madame,  d'une  «ertaine  avcntui-c... 
MARINE,  bas,  n  la  baronne. 
IVc  le  recevez  pas. 
LA   BARONNE,    prenant   /tf   billet   def    maint    de 
Frontin. 
Cela  n'engage  ri  rien  ,  Marine. . .  Vojons ,  voyons 
ce  qu'il  me  demande. 

MARINE,    il    part. 

Sotte  curiosité  ! 
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LA  BAnossE,  lisant. 
«  Je  viens  de  recevoir  le  portrait  d'une  coin- 
«  tesse.  Je  vous  l'envoie  et  vous  le  sacrille;  mais 
«  vous  ne  devez  point  me  tenir  compte  de  ce  sa- 
«  crifice ,  ma  clicie  baronne.  Je  suis  si  occupé ,  si 
«  possédé  de  vos  cliarmes  ,  que  je  n'ai  pas  la  li- 
«  berté  de  vous  être  inlldèle.  Pardonnez  ,  mou 
t<  adorable  ,  si  je  ne  vous  en  dis  pas  davantage  ; 
«  j'ai  l'esprit  dans  un  accablement  mortel.  J'ai 
«  perdu  CftU;  nuit  tout  mon  argent,  et  Frontia 
c  vous  dira  le  reste. 

«  LE  Chevalier.  » 
MARINE,   à  Fronlln. 
Puisqu'il  a  perdu  tout  son  argent,  je  ne  voispa* 
qu'il  y  ait  du  reste  à  cela. 

F  R  o  >■  T  I  5. 
Part3ounez-moi.  Outre  les  deux  cents  pistoles 
que  madame  eut  la  bonté  de  lui  prêter  hier,  et  le 
peu  d'argent  qu  il  avoit  d'ailleurs  ,  il  a  encore 
perdu  mille  écus  sur  sa  parole  :  voilà  le  reste.  Oh! 
diable ,  il  n'y.  a  pas  un  mot  inutile  dans  les  billets 
de  mon  maître. 

LA    BAR  O  USE. 

Où  est  le  portrait? 

FROïTis  ,  lui  donnanl  un  portrait. 
Le  voici. 

tA  BARONNE,  examinant  le  portrait. 
Il   ne  m'a  point  parlé   df   cette  comtesse-là, 
ITroatin^ 


iG4  TURCARET. 

F  R  O  s  T  1  N . 

C'est  une  conrrnête,  madame,  que  nous  ave 
faite  sans  y  penser.  Nous  rencontiâmes  l'autre  jour 
cette  comtesse  dans  un  lansquenet. 

M  ARmE. 

Une  comtesse  de  lansquenet  ! 

FROÎJTI5,  à  la  baronne. 

Elle  agaça  mon  maître.  Il  répondit,  pour  rire  , 
à  ses  minauderies.  Elle ,  qui  aime  le  sérieux ,  a  pris 
la  chose  fort  sérieusement.  Elle  nous  a  ce  matin 
envoyé  son  portrait.  Nous  ne  savons  pas  seulement 
son  nom. 

MARIEE. 

Je  vais  parier  que  cette  comtcsse-Ià  est  quelque 
dame  normande.  Toute  sa  famille  bourgeoise  se 
cottise  pour  lui  faire  tenir  à  Paris  une  petite  pen- 
sion ,  que  les  caprices  du  jeu  augmentent  ou  di- 
minuent. 

FRONT  J  N. 

C'est  ce  que  nous  ignorons. 

MARINE. 

Oh!  que  non, vous  ne  l'ignorez  pas.  Peste!  vous 
n'èies  pas  gens  à  faire  sottement  des  sacrifices. 
Vous  en  connoissez  bien  le  prix. 

FRONTiN,  à  la  baronne. 

Save7.-vous  bien  ,  madame  ,  que  cette  dernière 
nuit  a  pensé  être  luic  nuit  éternelle  pour  niou.sieui 
le  chevalier?  En  arrivant  au  logis  il  se  jette  dnwb 
un  fauteuil;  il  commence  par  se  rapj)ekr  les  plus 
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malheureux  coups   du  jeu ,   assaisonnant  ses  lô- 
flexions  d'épithètes  et  d'apostrophes  cnergicjues. 
LA  bahosne,  regardant  le  portrait. 
Tu  as  vu  cette  comtesse ,  Frontin?  IN  est-elle  p:is 
plus  belle  que  son  portiait? 

FnOSTIN. 

Non ,  madame  ;  et  ce  n'est  pas ,  comme  vous 
TOyez,  une  beauté  régulière;  mais  elle  est  assez 
piquante ,  ma  foi ,  elle  est  assez  piquante....  Or,  je 
voulus  d'abord  représenter  à  mon  maître  que  tous 
ses  jurements  étoient  des  paroles  perdues;  mais, 
considérant  que  cela  soulage  un  joueur  désespéré, 
je  le  laissai  s'égayer  dans  ses  apostrophes. 

lA   BAnoNNE,  regardant  toujours  te  portrait. 

Quel  âge  a-t-elle  ,  Frontin  ? 
fhost  1  N. 

C'est  ce  que  je  ne  sais  pas  trop  bien  ;  car  elle  et 
le  teint  si  beau  que  je  pourrois  m'y  tromper  d  une 
bonne  vingtaine  d'années. 

MARINE. 

C'est-à-dire  qu'elle  a  pour  le  moins  cinquante 
ans  ■? 

F  R  o  s  X  I  5. 
Je  le  croirois  bien,  car  elle  en  paroît  trente.... 
(A  la  baronne.)  iMon  maître  donc  ,  après  avoir  bière 
réfléchi,   s  abandonne  à  la  rage;  il  demande  set 
pistolets. 

LA   BAROSSE,  à  Marine. 
Ses  pistolets,  Marine,  sei  pistolet» L 
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M  A  r.  I  S  E. 

11  ne  se  tuera  point,  madame,  il  ne  se  tiie*>'' 
point. 

FROSTiN,  à  la  baronne. 

Je  les  lui  refuse.  Aufîitôt  il  tire  brusquement 
son  épée. 

LA   BAno\M£,<i  Marine. 
Ah!  il  s'est  blessé  ,  Marine,  assurément! 

M  A  n  I  s  E . 

Eh  !  non  ,  non  ,  Frontin  l'en  aura  empêché. 

FRONTiN,  n  ta  baronne. 

Oui Je  me  jette  sur  lui  à  corps  perdu.... 

(c  Monsieur  le  chevalier,  lui  dis-je  ,  qu'allcz-vous 
«  faire?  Vous  passez  les  bornes  de  la  douleur  du 
«  lansquenet.  Si  votre  malheur  vous  fait  haïr  lo 
((  jour, conservez-vous  dumoins,  vivez  pourvctre 
«  aimable  baronne.  Elle  vous  a  jusqu'ici  tiré  gé- 
«  néreusement  de  tons  vos  embarras;  et  soyez  sûr, 
«  ai -je  ajouté,  seulement  pour  calmer  sa  lareur, 
«  qu'elle  ne  vous  laissera  point  dans  celui-ci.» 
MAnisE,  bas,  à  ta  baronne. 
Lentcnd-il ,  le  maraud  ? 

FH0NTIN,  à  ta  baronne. 
«  Il  ne  s'agit  que  de  mille  écus,  une  fois.  Mon» 
«  sieur  Turcaret  a  bon  dos  :  il  portera  bien  encore 
o  cette  charjre-là.  » 

LA     B  A  II  O  N  N  E. 

Eh  bien  ,  Frontin  ? 


ili 
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FRONTIM, 

Va  bien  !  madame ,  à  ces  mots  ,  admirez  le  pon- 
oi.  lIc  l'ispérance  ,  il  s'est  laissé  désarmer  comiHf 
u  (.iifant ,  il  s'est  couché  et  s'est  endormi. 
MARINE,  ironiquement.. 

Le  pauvre  chevalier  ! 

FRONTIN,  à  ia  baronne. 

Mais  ce  matin,  à  son  réveil,  il  a  senti  renaîtve 
■s  chagrins;  le  portrait  de  la  comtesse  ne  les  a 
oint  dissipés.  Il  ma  fait  partir  sur-le-champ  pour 
euir  ici ,  et  il  attend  mon  i-etour  pour  disposer 
e  son  sort.  Que  lui  dirai-je ,  madame? 

LA    BAROÎJNE. 

Tu  lui  diras  ,  Frontin  ,  qu'il  peut  toujours  faire 
uds  sur  moi,  et  que,  n'étant  point  en  argent 

Dmptant 

LUe  veut  tirer  son  diamant  de  son  doigt  pour  U  lui 

donner.) 

MARINE,  la  retenant. 

Eh!  madame,  y  songez-vous  .' 

A  BARONNE,  «  Frontin ,  en  remettant  son  diamant. 

Tu  lui  diras  que  je  suis  touchée  de  son  malheur. 

MARINE,  à  Frontin,  ironiquement. 
Et  que  je  suis  ,  de  mon  côté  ,  très-fàchée  de  son 
ifortune. 

FROffTis,  h  la  baronne. 
Ah!  qu'il  sera  fâché  lui....  (A  part.) 'MiVi^vehlpn 
e  la  soubrette  1 
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LA     B  A  n  O  S  S  X- 

Dis-lui  bien,  Frontin ,  que  je  suis  sensible   à 
ses  peines. 

MARI  SE,  à  Frontin  j  ironiquement. 
Que  je  stns  vivement  son  aflliction  ,  Frontin. 

F  R  o  a  T I  s  ,  <j  la  baronne. 
C'en  est  donc  fait,  maJame,  vous  ne  verrez 
plus  monsieur  le  chevalier.  La  honte  de  ne  pou- 
voir paver  ses  dettes  va  lécarter  de  vous  pour  ja- 
mais ;  car  rien  n'est  plus  sensible  pour  un  enfant 
de  famille.  ISous  allons  tout  à  l'heure  prendre  la 
poste. 

L\  BAROîiNE,  bas ,  it  Marine. 
Prendre  la  poste,  Marine! 

MARINE. 

Ils  n'ont  pas  de  quoi  la  paver. 

FRONTis,  à  la  baronne. 
Adieu  ,  midame. 

LA  BAROSNE,  tirant  scn  diamant  de  son  doiijt. 
Attends,  Frontin. 

MARINE,  à  Frontin. 
Non  ,  non  ,  va-t'en  vite  lui  faire  réponse. 

LA  BARONNE,  à  Marine. 
Oh!  je  ne  puis  me  i-ésoudre  à  l'abandonner..., 
(A  Frontin,  en  lui  donnant  son  diamant.)  Tiens, 
voilà  un  diamant  de  cinq  cents  pistolcs  que  mon- 
sieur Turcaret  m'a  donné;  va  le  mettre  en  gages, 
et  tire  ton  raaitre  de  l'aiTrcusc  situation  où  il  se 
trouve. 
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FROXTI  s. 

Je  vais  le  rappeler  à  la  vie....  (A  Clarine,  avec 
ironie.)  Je  lui  rendrai  compte,  Marine,  de  l'excès 
de  ton  afiliclion. 

Jl  A  R  I  >■  E . 
Ah!  cjue  vous  êtes  tous  deux  bien   ensemLlc, 
messieurs  les  fripons  1 

^( Froiitiu  sort.) 

SCÈNE  III. 

LA  BAROINNE,  MARINE.' 

LA    BAnOîf:»E. 

Tti  vas  te  déchaîner  contre  moi ,  Marine ,  t'em^ 
porter  ? 

M  An  IX  E. 

Non,madame,  je  ne  m'en  donnerai  pas  la  peine, 
je  vous  assure.  Eh!  que  m'importe,  après  tout, 
que  votre  bien  s'en  aille  connue  il  vient.'  Ce  sont 
vos  affaires ,  madame ,  ce  sont  vos  aiîaires. 

LA    BAR03JNE. 

Hélas!  je  suis  plus  à  plaindre  qu'à  blâmer;  ce 
que  tu  me  vois  faire  n'est  point  l'effet  d'une  volonté 
libre  :  je  suis  entraînée  par  un  penchant  si  tendr« 
que  je  ne  puis  y  résister. 

M  ARI»E. 

Un  penchant  tendre?  Ces  foiblesses  vous  con- 
riennent- elles?  Ehl  fi!  vous  aimez  comme  un« 
vieille  bourgeoise. 

Tli.'.âtrd.  C-aic-MI»^-.  7.  l5 
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LA     BAn05SE. 

Que  tu  es  injuste  ,  Marine  !  puis-je  ne  pas  tavoii 
gré  aÛ  chevalier  du  sacrifice  qu'il  me  iait .' 

M  A  n  I  X  E. 

Le  plaisant  sacrifice!...  Que  vous  êtes  facile,  à 
tromper  !  Mort  de  ma  vie  I  c'est  quelque  vieux  por- 
trait de  iamille;  que  sait-on?  de  sa  ijraud'mère , 
peut-être. 

LA  BAR0S5E,  regardant  le  portrait. 
jVon ,  j'ai  quelque  idée  de  ce  visage-là,  et  une 
idée  récente. 
MARINE,  prenant   le   portrait  et   l'examinant   à 
son  tour. 

Attendez Ah  1  justement  c  est  ce  colosse  de 

provinciale  que  nous  vîmes  au  bal  il  y  a  trois 
jours ,  qui  se  fit  tant  prier  pour  ôter  son  masque  . 
et  que  personne  ne  couput  quand  elle  fut  d(*- 
masquée. 

LA     BARON  SE. 

Tu  as  raison,  Marine Cette  comtesse-là  u'e.<it 

pas  mal  faite. 

M  A  R I  s  r  ,  rendant  te  portrait  à  la  baronne. 

A  peu  près  comme  M.  Turcaret.  Mais,  si  la  com 
tcsse  étoit  femme  d'affaires,  on  ne  vous  la  sacrifie- 
roit  pas  ,  sur  ma  parole. 

LA  BARONNE,  voyant  parotlre  Flamand. 
Tais  -  toi  ,    Marine;    j'aperçois    le    Inquai:»    de 
M.  Tui>nref. 
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MARINE. 

Oh  !  pour  celui-ci ,  passe  :  il  ne  nous  apporte  que 
fie  bonnes  nouvelles.. .  {Regardant  venir  Flamand ,  et 
te  voyant  cliargé  d'un  petit  coffre.  )  Il  tient  quelque 
c'iose  ;  c'est  sans  doute  un  nouveau  présent  que 
son  maître  vous  fait. 

SCÈNE  IV. 

FLAMAND,  LA  BARONNE,  MARINE. 

FLAMAND,  à  ta  baronne,  en  lui  présentant  un 
petit  coffre. 
MoNsiEun  Turcàret,  madame,  vous  prie  d  a- 
gréer  ce  petit  présent....  (  A  Marine.)   Serviteur, 
Marine. 

M  A  n  I  s  E. 
Tu  sois  le  bien-venu,  Flamand.  J'aime  mieux 
te  voir  que  ce  vilain  Frontin. 
LA  BAnoNSE,  à  Clarine ,  en  tuiinontrant  le  coffre. 
Considère,  Marine;  admire  le  travail  de  ce  pe- 
tit coffre  :  as-tu  rien  vu  de  plus  délicat? 

M  AniSE. 

Ouvrez  ,  ouvrez  ;  je  réserve  mon  admiration 
pour  le  dedans.  Le  cœur  me  dit  que  nous  en  se- 
rons plus  charmées  que  du  dehors. 

L  .\   BAnoNNE,  ouvrant  Is  eoffret. 

Quevois-je?  un  billet  au  porteur  IL  afiaire  est 
sérieuse. 

MARI  N  E. 

De  combien  ,  madame  ? 
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LA    BARONNE,  exaiiiinani  tt  billet. 
De  dix  mille  cens. 

MARINE,   bas. 

Bon  !  voilà  la  faute  'du  diamant  réparée.' 

LA   BARONNE,  reçicrduiil  claits  le  coffret. 
Je  vols  un  autre  billet 

MARINr. 

Encore  au  porteur? 

LA    BARONNE,  examinnid  le  second  billet. 
Non;   ce  sont  des   vers  que  M.   Turcaret  m'ar 
dresse. 

MARINE 

Des  vers  de  M.  Turcaret? 

LA    BARONNE,    lisant. 

A  Pliilis...  Quatrain...  (lnterrom^)anl  sa  lecture.) 
Je  suis  la  Philis ,  et  il  me  prie  en  Vers  de  rcàevoir 
son  Lillet  en  prose.   •  .' 

M  A  r.  I  N  E. 

J(î  suis  fort  curieuse  d'entendre  de?  vers  d'un 
auteur  qui  envoie  de  si  boniie  prose. 

LA    BARONNE. 

Les  voici  ;  écoule.  ' 

(Elle  lit.) 
«  Recevez  ce  billet,  cliannaute  Pliilis, 
<(  Et  soyez  assurée  que  mon  âme 
«  (Conservera  toujours  une  Jteruclle  fl;mime, 
n  r.onimc  il  est  certain  que  Uois  et  trois  font  six.  » 

MARINE. 

Qoe  Cela  est.  fuiciiieiil  pensé! 
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LA     BAHOHWE. 

Et  noblement  expiimé  1  Les  auteurs  se  peignent 
dans  leurs  ouvrages...  Allez  porter  ce  coffre  dans 
mon  cabinet ,  Marine. 

(  Marine  sort.  ) 

SCÈNE  Y. 

LA   BAH0N1NE,  FLAMAND. 

l  A    B  A  R  O  >■  >■  E. 

Il  faut  que  je  te  donne  quelque  cho5e  ,  à  toi. 
Flamand.  Je  veux  que  tu  Ijoives  à  ma  santé. 

F  L  A  M  A  X  n. 

Je  n'y  manquerai  pas ,  madame  ,  et  du  bon  ei:- 
core. 

LA    B  A  n  o  S  S  r. 
Je  t'y  convie. 

F  L  A  M  \  ?l  D. 

Quand  j'étois  chez  ce  conseiller  que  j'ai  servi 
ci-devant,  je  m'accommodois  de  tout;  mais  depis 
que^je  sis  chei  M.-Turcaret,  je  sis  devenu  dôlicat. 
oui! 

LA   BAr>os:»E. 
Rien  n'est  tel  que  la  maison  d'un  homme  il'af- 
faires  pour  perfectionner  le  goût. 

Fi.  aMjVSD.  voyant  oaroltrc  M.  Turcaret. 
Le  voici ,  madame  ,  le  voici. 

(  IL  sort.  ) 
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SCÈNE  VI. 

M-  TURCARET,   MARINE,    LA   CAROiN?iE. 

LA    l<  A  n  O  S  5  E . 

Je  suis  ravie  de  vou»  voir,  M.  Turcavet,  pour 
vous  faire  des  compliments  sur  le«  vers  que  vous 
m'avez  envovés. 

M.   TuncAr.  ET,  riant. 

Oh!  oh! 

LA    BAHOSSE. 

Savez-vous  bien  qu'ils  s.ont  du  dernier  galani? 
Jamais  les  Voiuue,  ui  les  Pavillon  n'en  ont  fait 
de  pareils. 

M.     TURC  A  HE  T. 

Vous  plaisantez,  apparemment? 

LA    B\nONNE. 

Point  du  tout. 

M.     TUnCARET. 

Sérieusement ,  madame ,  les  trouyer-TOU»  bien 
tournés  ? 

LA    BAnOSHE. 

L'e  plus  spirituellement  du  monde. 

M.    TTjnCAnET. 

Ce  sont  pourtant  les  premiers  vers  que  j'ai  farM 
de  ma  vie. 

LA    BAROKKE. 

On  ne  le  diroit  p.is. 


ACTE  I,   SCÈNE  VI.  i;! 

•VT.     TUnCAUET. 

.le  n'ai  pas  voulu  emprunter  le  secours  de  quel- 
que auteur,  comme  cela  se  pratique. 

LA     BAnONSiE. 

On  le  voit  bien.  Les  auteurs  de  profession  ne 
pensent  et  ne  s'expriment  pas  ainsi  :  on  ne  sauvoit 
les  soupçonner  de  les  avoir  faits. 

M.     ÏTJRCARET. 

J'ai  voulu  voir  par  curiosité  si  je  serois  capable 
d'en  composer,  et  l'amour  m'a  ouvert  l'esprit. 

LA    BARONNE. 

Vous  êtes  capable  de  tout,  monsieur,  il  n'y  a 
rien  d'impossible  pour  vous. 

MARINE,  à  M.  Turcaret. 

Votre  pi'ose ,  monsieur ,  mérite  aussi  des  com- 
pliments :  elle  vaut  bien  votre  poésie ,  au  moins. 

M.    TURCARET. 

Il  est  vrai  que  ma  prose  a  son  mérite;  elle  est  si- 
gnée et  approuvée  par  quatre  fermiers-généraux. 

M  ARlNEi 

Cette  approbation  vaut  mieux  que  celle  de  l'A- 
oadémie. 

LA   E  A  R  o  N  N  E  ,  rt  31.   Turcaret. 

Pour  moi,  je  n'appionve  point  votre  prose J 
monsieur,  et  il  me  pr*nd  envie  de  vous  quereller. 

»1 .     TURCARET. 

D'où  vient  ? 
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LA    BAUOSSE. 

Avez-vou3  perdu  la  raison  de  in'eJivoyer  un 
billet  au  porteur?  youS"fàîteé  tous  les  jours  quel- 
que folie  comme  cela. 

M.     TunCARET. 

Vous  voiis  moquez? 

LA    BARO>'"SE. 

De  combien  est-il  ce  billet  ?  Je  n'ai  pas  pris 
garde  à  la  somme,  tant  j  étois  en  colèie  contre 
vousl 

M.    T  une  An  ET. 

Bon  !  il  n'est  que  de  dix  mille  écus. 

LA    BARONNE. 

Comment  1  de  dix  mille  écus?  Ah!  si  j'avois  su 
cela ,  je  vous  l'aurois  renyoyé  sut-le-champ. 

M.    TUnCAJlET. 

Fi  donc! 

LA    BARONNE. 

Mais  je  vous  le  renverrai.. 

M.     TURCARET. 

Ob!  vous  l'avez  reçu;  vous  ne  le  rendrez  point. 

MARINE,  à  part. 
Oh  !  pour  cela  ,  non. 

LA   BARONNE,   à  M.    Turcaiet. 
jle  !')]tjis  plus  offensée  du  motif  que  de  la  chose 
mèiiie. 

M.    TURCARET. 

Eli  pourquoi  ? 
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LA     B  A  n  O  S  N  E . 

En  m'nccablant  Ions  les  jours  de  présents,  il 
semble  que  vous  voiis  imnginiez  avoir  besoin  de 
ces  liens-lù  pour  m'attacher  à  vous. 
M,    TU  ne  ARE  T. 
Quelle  pensée!  Non,  madame,  ce  n'est  point 
dans  celte  vue  que. . . . 

LA    J)Ano^^E,  l'interrompant. 
Mais  vous  vous  trompez,  monsieur^  je  ne  tous 
en  aime  pas  davantage  pour  cela. 

M.   TURCARET,  à  part. 
Quelle  est  fianche!  qu'elle  est  sincère f 

r.  A    BARONNE. 

Je  ne  suis  sensible  qu'à  vos  empressements  , 
rfu'k  vos  soins. 

M.    TUKCARET,   à  part.. 
Quel  bon  cœur  ! 

L  A    B  A  R  O  s  N  E* 

Qu'au  ^eul  plaida-  de  vous  voir. 

M.    T  u  11  c  A  R  E T  ,  à  part- 
Elle  me  cbainie. ..  (A  la  baronne.  )  Adieu  ,  chai'- 
maute  Philis. 

I.  A    BARON5E. 

Quoi  !  vous  sortez  sitôt  ? 

M.     TD  RCA  RE  T.' 

Oui ,  ma  reine.  Je  ne  viens  ici  que  pour  vous 
saluer  en  passant.  Je  vais  à  une  de  nos  assemblées, 
pour  m'opposeï"  à  la  réception  d'un  pied- plat, 
d'un  homme  do  rien  .  rni'on  ventiaire  entrer  dan« 
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notre  compagnie.  Je  leTiendiai  dés  que  je  pour- 
rai m'échapper. 

(  Il  lui  baise  la  main.  ) 

LA    BAROS^TE. 

Fussiex-vous  déjà  de  retour! 
MAniRE,  à  ill.  Turcaret ,  en  tut  faisant  la  ré\'éreiice. 
Adieu ,  monsieur.  Je  suis  voti-e  trés-huinblc  ser- 
vante. 

M.   tdhCaret. 
A  propos ,  Mapiue  ,  il  me  semble  qu  il  y  a  long- 
temps que  je  ne  t'ai  rien  donné '.  Il  lui  donne  une 

poignée  d'arcjent.)  Tiens;  je  donne  sans  compter, 
moi. 

MAivi!»E,  prenant  l'argent. 
Et  moi,  je  reçois  de  même  ,  monsieur.  Oh!  nous 
jomme s  tous  deux  des  gens  de  bonne  foi. 
(M.  Turcaret  sort.) 

SCÈNE  VII. 

LA   BARONNE,  MARINE. 

LA     BARONNE. 

Il  s'en  va  fort  satisfait  de  nous,  Marine. 

M  AI»  15 E. 

Et  nous  demeurons  fint  contentes  de  lui,  ma- 
dame.... L'excellent  sujet  I  il  a  de  l'argcui,  il  est 
prodigue  et  crédule;  c'est  un  homme  fnit  pour  les 
coquettes. 

LA   BAnOSNE. 

J'èn'fffi»  assez  ce  que  je  veux ,  comme  tu  vois? 
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M  ARiSE ,  apercevant  le  chevalier  et  Fronlin. 
Oui  ;  mais ,  par  malheur,  je  vois  arriver  ici  de» 
gens  qui  vengent  bien  monsieur  Tuicaret. 

.       SCÈNE  VIII. 

LE   CHEVALIER,   FRONTIN,   LA  BARONNE, 
MARINE. 

LE  CHEVALiEil,  à  la  baroiMic. 
Je  viens, madame,  vous  témoigner  ma  reconnoi*- 
sance.  Sans  vous  j'auvois  violé  la  foi  ans  joueurs  : 
ma  parole  perdoit  tout  son  crédit,  et  je  tombota 
dans  le  mépris  des  honnêtes  gens. 

LA    BARONNE. 

Je  suis  bien  aise,  chevalier,  de  vous  avoir  fait 
c«  plaisir. 

LE    CHEVALIER 

Ahl  qu'il  est  doux  de  voir  sauver  son  honneur 
par  l'objet  miême  de  son  amour  1 
MARINE,  à  part. 

Qu'il  est  tendre  et  passionné  1  Le  moyen  de  lui 
refuser  quelque  chose  ! 

LE    CHEVALIER. 

Bon  jour.  Marine. .^.  ^ A  la  baronne,  avec  ironie. f 

(Madame,  j'ai  aussi  quelques  grâces  à  lui  rendre. 

Frontin  m'a  dit  qu'elle  s'est  intéressée  à  ma  dou- 

K 

)  leur. 

!  M  An  INE. 

Eh!  oui,  merci  de  ma  vie,  je  m'y  suis  iotéressées. 
elle  ttous  coûte  assez  pour  cela. 
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LA     B  AnONSE. 

Taisez-vous,  Marine.  Vous  avez  des  vivacités 
qxii  ne  me  plaisent  pas. 

LE    C  H  E  VA  LIEU. 

E!i!  madame,  laisscz-la  pailcv;  j'aime  [es.gcr.> 
francs  et  sincères. 

ai  A  R  I  N  E, 

Et  moi ,  je  hais  ceux  qui  ne  le  sont  pas. 
LE   CHEvAiiEU,   à  la  bctroune ,  ironiauemenl. 

File  est  toute  sj)irituelle  dans  ses  mauvaises 
humeurs;  elle  a  des  réparties  hrillantcs  qui  m'en- 
lèvent ...  (A  Marine,  ironiquement.)  Marine,  au 
moins,  j'ni  pour  vous  ce  qui  s'appelle  une  véri- 
table amitié  ;  et  je  veux  vous  en"  donner  de* 
marques. ...  (Il  fait  semblant  de  fouiller  dans  SiS 
pocln'.s.  A  Frontln,  ironhjuement.)  Frontin  ,  la  pre- 
mière fois  qne  je  gagnerai,  fais-m'en  l'cssouvenir. 
FRONTIN,  rt  Marine ,  ironic/uenent. 

C'est  de  l'argent  comptant. 

J'ai  l>icn  affaire  de  son  argent....  Ehl  qu  il  n« 
vienne  pns  ici  piller  le  nôtre. 

LA    BARONNE.    : 

Prenez  garde  à  ce  que  vous  dites  ,  Marine. 

M  A  n  I  N  E. 
C'est  voler  au  coin  d'un  Itois. 
I.  A   B  A  n  ojr  s  r. 
\oii»  perdet  le  respect. 


ACTE  I,  SCÈNE  YIII..  iSi 

LE    CHEVALIEn. 

Ne  prenez  point  la  chose  sérieusement. 
MAniNE,  (i  ta  baronne. 

Je  ne  puis  me  contraindre ,  madame  ;  je  ne  puis 
voir  tranquillement  que  vous  sojez  la  dupe  de 
monsieur,  et  que  monsieur  Turcaret  soit  la  vôtre. 

LA     BARONNE. 

Marine  ! .'. . 

M  A  n  I  s  E  ,  l'interrompant. 

Eh!  fi,  fî!  madame,  c'est  se  moquer,  de  recevoir 
d'une  main  pour  dissiper  de  l'autre  :  la  belle  con- 
duite !  Nous  en  aurons  toute  la  honte ,  et  monsieur 
le  chevalier  tout  le  profit. 

LA    BARONNE. 

oh!  pour  cela,  vous  êtes  trop  insolente;  je  n'y 
puis  plus  tenir. 

M  A  m  NE. 

Ni  moi  non  plus. 

LA    BARONNE. 

Je  VOUS  chasserai. 

MARINE. 

You3  n'aurez  pas  cette  peine-là,  madame.  Je 
me  donne  mon  congé ,  moi-même  ;  je  ne  veux  pas 
que  l'on  dise  dans  le  monde  que  je  suis  infruc- 
tueusement complice  de  la  ruine  d'un  financier. 

LA    BARONNE. 

Retirez-vous,  impudente ,  et  ne  paroissez  jamais 
devant  moi  aue  pour  me  rendre  vos  comptes. 
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M  A  RI  SE. 

Je  les  rendrai  à  monsieur  Tnrcaret,  maHa.m».'; 
et,  s'il  est  assez  sage  pour  m'en  croire  ,  vous  comj>- 
terez  aussi  tous  deux  ensemble. 

(Elle  sort.) 

SCÈNE  IX. 

LA  BAROININE,   LE   CHEVALIER,   FR0NT1>. 

LE  CHEVALiEn,  à  la  baronne. 
Voila  ,  je  l'avoue  ,  une  créature  impertinente  I 
Vous  avez  eu  raison  de  la  chasser. 

F  n  o  N  T I N  ,  à  la  baronne. 
Oui,  madame,  vous  avez  eu  raison.  Comment 
donc!  mais  c'est  une  espèce  de  mère  que  cette  ser- 
vante-là. 

LA    BAnoSNE. 

C'est  un  pédant  éternel  que  j'avois  aux  oreilles. 

FRONTIN. 

Elle  se  méloit  de  vous  donner  des  conseils  ;  elle 
vous  auroit  gâtée,  à  la  fin. 

LA    BAROHIIE. 

Je  n'avois  que  trop  d'envie  de  m'en  défaire; 
mais  je  suis  une  femme  d'haljitude,  et  je  n'aime 
point  les  nouveaux  visages. 

LE    CHEVALIER. 

11  seroit  pourtant  fâcheux  que,  dans  le  premier 
mouvement  de  sa  colère,  elle  allât  donner  à  mon- 
sieur Turcai-et  des  impressions  qui  ne  convif" 
droient  ni  à  vous  .  ni  à  moi. 


ACTE   I,  SCÈiNE  IX.  iS3 

FRosxiN,  rt  la  baronne. 
Ohl  diable,  elle  n'y  manquera  pas.  Les  sou- 
brettes sont  comme  les  bigottes  ;  elles  font  des 
actions  charitables  ,  pour  se  venger. 

LA    BAROKKE. 

De  quoi  s'inquiéter?  je  ne  la  crains  point.  J'ai 
de  l'esprit,  monsieur  Turcaret  n'en  a  guère.  Je  ne 
l'aime  point,  et  il   est   amouieux  :  je    saurai   me 
faire  auprès  de  lui  un  mérite  de  l'avoir  chassée. 
F  R  o  N  T  I  N . 

Fort  bien  ,  madame  ,  il  faut  tout  mettre  à  profit. 

LA    BARONNE. 

îlais ,  je  songe  que  ce  n'est  pas  assez  de  nous 
être  débarrassés  de  Marine;  il  faut  encore  exécuter 
une  idée  qui  me  vient  dans  l'esprit. 

LE    CHEVALIER.  , 

Quelle  idée ,  madame  ? 

LA    BARONNE. 

Le  laquais  de  monsieur  Turcaret  est  un  sot ,  un 
benêt,  dont  ou  ne  peut  tirer  le  moindre  service  ;  et 
je  voudrois  mettre  à  sa  place  quelque  habile 
homme ,  quelqu'un  de  ces  génies  supérieurs  qui 
sont  faits  pour  gouverner  les  esprits  médiocres  ,  et 
les  tenir  toujours  dans  la  situation  dont  ou  a  be- 
soin. 

F  R  O  N  T  I  N  . 

Quelqu'un  de  ces  génies  supérieurs?...  Je  vous 
vois  venir,  madame  ;  cela  me  regarde. 
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LE   CHEVALIER,  à  la  baronne. 
MaFs  ,  en  effet,  Fiontin  ne  nous  sera  pas  inu- 
tile auprès  de  notre  traitant. 

LA    BARON  BE. 

Je  veux  l'y  placer. 

LE    CHEVALIER. 

II  nous  en  rendra  bon  compte, »^  (A  Prontin.) 
N'est-ce  pas? 

FRONTIN. 

Je  suis  jaloux  de  l'invention.  On  ne  pouvoit 
rien  imaginer  de  mieux. ...  (A  part.  )  Par  ma  foi , 
M.  Turcaret,  je  vous  ferai  bien  voir  du  pays,  sur 
ma  parole. 

LA  BARONNE,  OU  chevalier. 

11  m'a  fait  présent  d'un  billet  au  porteur,  de 
dix  mille  écus;  je  veux  changer  cet  effet-là  de  na- 
ture :  il  en  faut  faire  de  l'argent.  Je  ne  connois 
personue  pour  cela.  Chevalier,  chargez- vous  de 
ce  soin.  Je  vais  vous  remettre  le  billet  ;  retirez  ma 
ba^jue  :  je  suis  bien  aise  de  l'avoir,  et  vous  me 
tiendrez  compte  du  surplus. 

FUO  NT  is. 

Cela  est  trop  juste,  madame;  et  vous  n'aves 
rien  à  craindre  de  notre  probité. 

LE   CHE  V  ALT  E  R  ,  rt  /a  Ziflron/ie. 

Je  ne  perdrai  point  d"  temps ,  madame  ;  et  vous 
aurez  cet  argent  incessamment. 

LA    BARONNE. 

Attendez  un  moment;  je  vais  vous  donner  le 
billet.  r.^^'^  passe  dans  son  cabinet.  ) 


ACTE  1,  SCÈNE  X.  '       i85 

SCÈNE  X. 

LE  CHEVALIER,  FRONTIN., 

FRONT  IN. 

Un  billet  de  dix  mille  écus  !  la  bonne  aubaine , 
et  la  bonne  femme  !  11  faut  être  aussi  heureux  que 
vous  l'êtes  pour  en  rencontrer  de  pareilles  :  savez- 
vous  que  je  la  trouve  un  peu  trop  crédule  pour 
une  coquette  ? 

LE    CHEVALIER. 

,ïu  as  raison. 

F  R  0  s  T  I  N. 

Ce  n'est  pas  mal  paierie  sacrifice  de  notre 
vieille  folle  de  comtesse,  qui  n'a  pas  le  sou. 

LE    CHEVALIER. 

Il  est  vrai. 

FRONTINi 

Madame  la  baronne  est  persuadée  que  vous 
avez  perdu  mille  écus ,  sur  votre  parole ,  et  que 
son  diamant  est  en  gage.  Le  lui  rendrez-vous, 
monsieur,  avec  le  reste  du  billet? 

LE    CHEVALIER. 

Si  je  le  lui  rendrai .' 

FRONXIS. 

Quoi  !  tout  entier ,  sans  quelque  nouvel  article 
de  dépense  ? 

LE    CHE  VAx,iER. 

Assux'ément,  je  me  garderai  bien  d'y  manquer. 

i6. 
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FnONTIS. 

Vous  avez  des  moments  d'équité Je  ne  m  \ 

attcndois  pas. 

LE    CHEVALIER. 

Je  serois  un  grand  malliemeux  de  m'exposer  ."i 
rompre  avec  elle  à  si  bon  marché  ! 
F  R  o  s  T  I  X . 

Ah!  je  vous  demande  pardon  .  j'ai  fait  un  juge- 
ment téméraire  ;  je  crojois  que  vous  vouliez  faire 
les  choses  à  demi. 

LE    CHEVALIER. 

Oh!  non.  Si  jamais  je  me  brouille,  ce  ne  sera 
qu'après  la  ruine  totale  de  M.  Turcaret. 

FROST  I  !«. 

Qu'après  sa  destruction  ,  là  ,  son  anéantisse- 
ment? 

LE    CHEVALIER. 

Je  ne  rends  des  soins  à  la  coquette  que  pour 
l'aider  à  ruiner  le  traitant. 

FRONTIS. 

Fort  bien  I  A  ces  sentiments  généreux  je  vecon- 
nois  mon  maître. 

LE  CHEVALIER,'  voijant  revenir  la  baronne. 
Paix ,  Frontin  ;  voici  la  baronne. 


ACTE  1,  SCÈNE  XI.  187 

SCÈNE  XL 

LA  BAUOINTNE,  LE  CHEVALIER,  FRONTlIS. 

LA  .BAtiONNE,  au  clie\>alier ,  en  lui  donnant  le  billet 
au  porteur. 
Allez,  chevalier,  alloz  sans  tarder  davantage 
négocier  ce  billet ,  et  me  rendez  ma  bague  ,  le  jilus 
tôt  que  vous  pourrez. 

LE    CHEVALIEn. 

Frontin,  madame,  va  vous  la  rapporter  inces- 
samment... Mais ,  avant  que  je  vous  quitte  ,  souf- 
Irez  que ,  charmé  de  vos  manières  généreuses ,  je 
vous  fasse  connoître  que... 

LA  BARONNE,  l'interrompant. 

Kon;  je  vous  le  défends  :  ne  parlons  point  de 
cela. 

LE    CHEVALIER. 

Quelle  contrainte  pour  un  cœur  aussi  recon- 
noissant  que  le  mien  ! 

LA  BARONNE,  e;j  s'en  allant. 
Sans  adieu,  chevalier.  Je  crois  que  nous  nous 
reverrons  tantôt. 

LE  CHEVALIER,  en  s'en  allant  aussi. 
Pounois-je  méloigner  de  vous  sans   une  si 
douce  espérance? 
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SCÈNE  xir. 

FRONT  IN,  seul. 

J'admire  le  train  de  la  vie  humaine!  Nous 
plumons  une  coquette ,  la  coquette  mange  un 
homme  d'affaires,  l'homme  d'affaires  en  pille  d'au- 
tres :  cela  fait  un  ricochet  de  fourberies  le  plus 
plaisant  du  monde. 


FIN     DU    PHEMIEU    ACTE. 


ACTE  SECOND. 


SCENE  L 

L'A  BARONNE,  FRONTIN. 

rnosTis,  donnant  te  diamant  à  la  baronne. 

J  E  n'ai  pas  perdu  de  temps ,  comme  vous  vovez , 
madame  ;  voilà  votre  diamant.  L'homme  (^ui  l'a- 
voit  en  gage  me  l'a  remis  entre  les  mains,  dès  qu'il 
a  vu  briller  le  billet  au  porteur, qu'il  veut  escomp- 
ter, moyennant  un  très  honnête  profit.  Mon  maî- 
tre, que  j'ai  laissé  avec  lui,  va  venir  vous  en 
vendre  compte. 

LA    BAnOSNE. 

Je  suis  enfin  débarrassée  de  Marine;  elle  a  sé- 
rieusement pris  son  parti.  J'appréhendois  que  ce 
ne  fût  qu'une  feinte  :  elle  est  sortie.  Ainsi ,  Fror.- 
tin ,  j'ai  besoin  d'une  femme  de  chambre;  je  te 
chaige  de  m'en  chercher  une  autre. 

F  R  o  N  T  I  X . 

J'ai  votre  affaire  en  main.  C'est  une  jeune  per- 
sonne ,  douce  ,  complaisante  ,  comme  il  vous  la 
faut.  Elle  verroit  tout  aller  sens  dessus  dessous 
dans  votre  maison  ,  sans  dire  une  syllabe... 

LA    BAnOSNE. 

Jaime  ces  caractères-là.  Tu  la  connois  particu- 
lièrement? 


igo  TURCA'RET. 

F  no  NT  IN. 

Très  particulièrement.  Nous  sommes  même  un 
peu  parents. 

LA   BAnossE. 
C'est-à-dire  que  l'on  peut  s'y  lier? 

F  n  O  N  T  I  N., 

Comme  à  moi-même.  Elle  est  sous  ma  tutelle  : 
j'ai  l'administration  de  ses  gages  et  de  ses  prolits  , 
et  j'ai  soin  de  lui  fournir  tous  ses  petits  besoins. 

LA    BARONNE. 

Elle  sert ,  sans  doute  ,  actuellement  ? 

F  no  N  T  I  N. 
Non;  elle  est  sortie  de  condition  depuis  quel- 
ques jours. 

LA    BARONNE. 

Eh  I  pour  quel  sujet  ? 

Fn  ONTIN. 

Elle  servoit  des  personnes  qui  mènent  une  vie 
retirée,  qui  ne  reçoivent  que  des  visites  sérieuses: 
un  mari  et  une  femme  qui  s'aiment;  des  gens  ex- 
traordinaires. Enfin  ,  c'est  une  maison  triste  ••  ma 
pupille  s'y  est  ennuyée. 

LA    B  AnONN  E. 

Où  est-elle  donc  à  l'heure  qu'il  est? 
rnoNTiN. 

Elle  est  logée  chez  une  vieille  piiide  de  ma  con- 
noissance  qui ,  par  charité ,  retire  des  femmes  de 
chambre,  hors  de  condition,  pour  savoft  ce  qui 
Be  passe  dans  les  familles. 


ACTE  II,  SCÈNE  I.  ig» 

LA    BAnONHE. 

Je  la  voudrois  avoir  dès  aujourd  hui.  Je  ne 
puis  me  passer  de  fille. 

FRONT  I  N. 

Je  vais  vous  l'envoyer,  madame,  ou  vous  l'a- 
mener moi-même;  vous  en  serez  contente.  Je  ne 
vous  ai  pas  dit  toutes  ses  bonnes  qualités;  clJe 
chante  et  joue  à  ravir  de  toutes  sortes  d'instru- 
ments. 

LA     BARONNE. 

Mais  ,  Frontin  ,  vous  me  parlez-là  d'un  fort  joli 
sujet. 

FRONTIN. 

Je  VOUS  en  réponds  :  aussi  je  la  destine  pour 
1  opéi-a  :  mais  je  veux  auparavant  qu'elle  se  lasse 
dans  le  monde;  car  il  n'en  faut  là  que  de  toutes 
faites. 

LA    BARONNE. 

Je  l'attends  avec  impatience. 

(  Frontiii  sort.  ) 

SCÈNE  IL 

LA   BARONNE,  seule. 

Cette  fille-là  me  sera  d'un  grand  agrément; 
elle  me  divertira  par  ses  chansons  ,  au  lieu  que 
l'autre  ne  faisoit  que  me  chagriner  par  sa  morale... 
(Voyant  entrer  M.  Turcaret,  aui  paraît  en  colère.) 

Mais  je   vois    M.   Turcaret Ah  1   qu'il    paroît 

Bsitél  Marine  l'auta  été  trouver. 


iga  TURCARET, 

SCÈNE  III. 

M.  TURCARET,   LA  BARONNIT.' 

M.     TURCARET,    tùUt    CSSOufflé. 

Oc  F I  je  ne  sais  par  où  commencer ,  perfide  ! 

LA    BARONNE,    à   part. 

Elle  lui  a  parlé. 

M.     TURCARET. 

J'ai  appris  de  vos  nouvelles,  déloyale!  j'ai  ap- 
pris de  vos  nouvelles  !  On  vient  de  me  rendre 
compte  de  vos  perfidies  ,  de  votre  dérangement! 

LA    BARONNE. 

Le  début  est  agréable,  et  vous  cmplojez  de  fort 
jolis  teimes ,  monsieur. 

M.     TURCARET. 

Laissez-moi  parler;  je  veux  vous  dire  vos  véri- 
tés... Marine  me  les  a  dites...  Ce  beau  chevalier, 
qui  vient  ici  à  toute  heure,  et  qui  ne  m'étoit  pas 
suspect  sans  raison,  n'est  pas  votre  cousin,  comme 
vous  me  l'avez  fait  accroire.  Vous  avez  des  vues 
pour  l'épouser,  et  pour  me  planter  là,  moi ,  quaiul 
j'aurai  fait  votre  fortune. 

LA    BARONNE. 

Moi ,  monsieur,  j'aimerois  le  chevalier? 

M.     TURCARET. 

Marine  me  l'a  assuré,  et. qu'il  ne  faisoit  figure 
dans  le  monde  qu'aux  dépens  de  votre  bourse  et 
de  la  mienne  ,  et  que  vous  lui  sacrifiez  to'us  les 
présents  que  je  vous  fais. 


ACTE  II,   SCÈNE  III.  tqj 

LA    BARONNE. 

Marine  est  une  fort  jolie  personne!...  fie  vo'js 
a-t-elle  dit  que  cela ,  monsieur  ? 

M.     TunCARET. 

Ne  me  répondez  point,  iélonel  j'ai  de  quoi 
vous  confondre;  ne  me  répondez  point...  Pariez, 
qu'est  devenu,  par  exemple,  ce  gros  brillant  que 
je  vous  donnai  l'autre  jour  ?  Montrez-le  tout  à 
l'heure,  montrez-le  moi. 

LA    BARONNE. 

Puisque  vous  le  prenez  sur  ce  ton-là ,  monsieur, 
je  ne  Aeux  pas  vous  le  montrer. 

M.     TURCARET. 

Eh!  sur  quel  ton,  morbleu!  piéteudez-voas 
donc  que  je  le  prenne?  Oh!  vous  n'en  serez  pas 
quitte  pour  des  reproches.  Ne  croyez  pas  que  je 
sois  assez  sot  pour  rompre  avec  vous  sans  bruit , 
pour  me  retirer  sans  éclat;  je  veux  laisser  ici  des 
marques  de  mon  ressentiment.  Je  suis  honnête 
homme  :  j'aime  de  bonne  foi  ;  je  n'ai  que  des  vues 
légitimes;  je  ne  crains  pas  le  scandale,  moi.  Ah', 
vous  n'avez  pas  affaire  à  un  abbé ,  je  vous  ea 
avertis. 

(Il  entre  dans  la  chambre  de  la  baronneS) 
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SCÈNE  IV. 

LA   BARONNE,  seule. 

Nos,  j  ai  affaire  à  un  extravagant,  un  pos- 
sédé!... Oh  bien!  faites,  monsieur,  faites  tout  ce 
qu'il  vous  plaira  ;  je  ne  m'y  opposerai  point ,  je 

vous   assure...   Mais qu'entends- je  ? Ciel! 

quel  désordre!...  11  est  effectivement  devenu  fou.... 
M.  Turcaret,  M.  Turcaret ,  je  vous  ferai  bien  ex- 
pier vos  emportements. 

SCÈNE  V. 

M.  TURCARET,  LA  B.ARONNE. 

M.     TUnCARET. 

Me  voilà  à  demi  soulagé.  J'ai  déjà  cassé  la 
grande  glace  et  les  plus  belles  porcelaines. 

LA    BARON  SE. 

Achevez ,  monsieur.  Que  ne  continuez-vous  ? 

M.    TCnCARET. 

Je  continuerai  quand  il  me  plaira,  madame.... 
Je  vous  apprendrai  à  vous  jouer  à  un  homme 
comme  moi. . .  Allons  ,  ce  billet  au  porteur,  que  je 
vous  ai  tantôt  envoyé,  qu'on  me  le  rende. 

LA    BAnOSSE. 

Que  je  vous  le  rende?  et  si  je  lai  aussi  donné 
au  chevalier? 

M.    TDRCAnEr, 

Ah  !  si  je  le  crovois  I 


ACTE  II,   SCÈNE  V.  igj 

LA    B.VnONNE. 

Que  vous  êtes  fou  I  Eu  vérité  ,  vous  me  faites 
pitié. 

M.    TURCARET,   à  part. 

Comment  donc!  au  lieu  de  se  jeter  à  mes  gr- 
noux  et  de  me  demander  grâce,  encore  dit-elle 
que  j'ai  tort,  encore  dit-elle  que  j'ai  tortl 

lA    BARONNE. 

Sans  doute. 

M.    TURCARET. 

Ah!  vraiment,  je  voudrois  bien,  par  plaisir, 
que  vous  entreprissiez  de  me  persuader  cela. 

LA   BARONNE. 

Je  le  ferois,  si  vous  étiez  en  état  d'entendre 
raison. 

M.    TTJRCARET. 

Eh  !  que  me  pourriez-vous  me  dire ,  traîtresse  ? 

LA    BARONNE. 

Je  ne  vous  dirai  rien...  Ah!  quelle  fureur! 

M.  TURCARET,  essayant  de  se  modérer. 
Eh  bien  !  parlez  ,  madame ,  parlez  :  je  suis  de 
sang-froid. 

LA    BARONNE. 

Ecoutez-moi  donc —  Toutes  les  extravagances 
que  vous  venez  de  faire  sont  fondées  sur  un  faux 
rapport  que  Marine.. . 

M.   TURCARET,  l'interrompant. 

Un  faux  rapport?  Ventrebleu  !  ce  n'est  point... 


iç,6  TURCAKET. 

LA   B  A  K  o  S  S  z  ,  l'interrompant  à  son  tour. 
Tse  jurez  pas  ,  monsieur  ;  ne  m'interrompez  pas  : 
songez  i|ue  vous  êtes  de  saug-froid. 

»I.     TCRCARET. 

Je  me  tais. . .  Il  faut  que  je  me  contraigne. 

LA    BAHOWNE. 

Savez-vous  bien  pourquoi  je  viens  de  chasser 
Marine  ? 

M.    TURC  An  ET. 

Oui  ;  pour  avoir  pris  trop  chaudement  mes  in- 
térêts. 

LA    BARONNE. 

Tout  au  contraire  ;  c'est  h  cause  qu'elle  me  i-e- 
prochoit  sans  cesse  l'inclination  que  j'avois  pour 
vous.  «  Est-il  rien  de  si  ridicule,  me  disoit-elle  à 
<i  tous  moments," que  de  voir  la  veuve  d'un  colo- 
«  ncl  songer  à  épousor  un  M.  Turcaret ,  un  homme 
<(  sans  naissance,  sans  esprit,  de  la  mine  la  plus 
«  basse?... 

M.     TURC  An  ET. 

Passons,  s'il  vous  plaît,  sur  les  qualités;  cette 
Marine-là  est  une  impudente. 

LA    BAnON5E. 

fc  Pendant  que  vous  pouvez  choisir  un  époux 
«  entre  vingt  personnes  de  la  première  qualité, 
«  lorque  vous  refiisez  votre  aveu  même  aux  pres- 
«  santés  instances  de  toute  la  famille  d'un  mar- 
I.  (j)us  dont  vous  êtes  adorée,  et  que  vous  avez  la 
«  loiblesse  de  sacrilîcr  à  ce  M.  Turcaiet?  » 
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M.    T  une  A  RE  T. 

Cela  n'est  pas  possible. 

LA    BARONNE. 

Je  ne  prétends  pas  m'en  faire  un  mériic  ,  mou- 
sieur.  Ce  marquis  est  un  jeune  homme  ,  fort  agréa- 
ble de  sa  personne ,  mais  dont  les  mœurs  et  la 
conduite  ne  me  conviennent  point.  11  vient  ici 
quelquefois  avec  mon  cousin  le  chevalier ,  son 
ami.  J'ai  découvert  qu'il  avoit  gagné  Marine ,  et 
c'est  pour  cela  que  je  l'ai  congédiée.  Elle  a  été 
vous  débiter  mille  impostures  pour  se  venger,  et 
vous  êtes  assez  crédule  pour  y  ajouter  foi.  Ne  de- 
viez-vous  pas,  dans  le  moment ,  faire  réflexion 
que  c'étoit  une  servante  passionnée  qui  vous  par- 
loit  ;  et  que,  si  j'avois  eu  quelque  chose  à  me  re- 
procher, je  n'aurois  pas  été  assez  imprudente  pour 
chasser  une  fille  dont  j'avois  à  craindre  l'indiscret 
tien  ?  Cette  pensée  ,  dites -moi ,  ne  se  présente- 
t-elle  pas  naturellement  à  l'esprit? 

M.     TUIICARET. 

J'en  demeure  d'accord  ;  mais. . . 

LA   BARONNE,  l'uilerrumpant. 

Mais,  mais  vous  avez  tort....  Elle  vous  a  donc 
dit,  entr'autres  choses,  que  je  n'avois  plus  ce 
f^ros  brillant  qu'en  badinant  vous  me  mîtes  l'autre 
jour  au  doigt  ,  et  que  vous  me  forçâtes  d'ac- 
cepter ? 

M.     TURCARET. 

Ohl  oui,  clic  ma  juré  que  vous  laviez  donné 
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aujourd'hui  au  chevalier,  (jui  est  ,  dit-elle,  votre 

parent  comme  Jean  de  Vert. 

LA     B  A  R  •>  >  N  E. 

Eh;  si  je  vous  montrois  tout  à  l'heure  ce  même 
diamant,  que  diriez-vous? 

M.    TURC  An  ET. 

Ohl  je  dirois  en  ce  cas-là  que...  Mais  cela  ne  se 
peut  pas. 

LA   BAROXNE,  lui  monlranl  sou  diamant. 

Le  voilà,  monsieur.  Le  reconnoissez-vous? 
Voyez  le  fonds  qtie  Ton  doit  faire  sur  le  rapport 
de  certains  valets. 

M.     TURCARET. 

Ah  1  que  cette  Marine-là  est  une  grands  scélérate  î 
Je  rccounois  sa  friponnerie  et  mon  injustice.  Par- 
donnez-moi, madame,  d'avoir  soupçonné  votre 
bonne  foi. 

LA     BARONNE. 

Non,  vos  fureurs  ne  sont  point  excusables  '■ 
allez,  vous  êtes  indigne  de  pardon. 

M.     TUnCARET. 

Je  1  avoue. 

LA    BARONNE. 

Falloit-il  vous  laisser  si  facilement  prévenir 
contre  une  femme  qui  vous  aime  avec  trop  de  ten- 
dresse ? 

M.     TORCARET. 

Hélas!  non...  Que  je  suis  malheureux! 

LA     BARONNE. 

(Jouveucz  que  vous  êtes  un  homme  bien  fuible. 
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M.    TUnCAUET, 

Oui ,  madame. 

I.  A     B   VnONNE. 

Une  franche  dupe. 

M.     TUnCARET. 

J'en  conviens...  {A  part.)  Ah  !  Marine  ,  coquine 
clc  Marine  1...  (  A  la  Baronne.  )  Vous  ne  sauiiea 
vous  imaginer  tous  les  mensonges  que  cette  pen- 

darde-là  m'est  venu  conter Elle  m'a  dit  que 

vous  et  M.  le  chevalier  ,  vous  me  legardiez  comme 
votre  vache  à  lait;  et  que  si  aujourd'hui  pour  de- 
main je  vous  avois  tout  donné ,  vous  me  feriez  fer- 
mer votre  porte  au  nez. 

LA    BARONNE. 

La  malheureuse  1 

M.     TURCARET. 

Elle  me  l'a  dit;  c'est  un  fait  constant  :  je  n'in- 
vente rien ,  moi. 

LA    BARONNE. 

Et  vous  avez  eu  la  foiblesse  de  la  croire  uu  seul 
moment  ? 

M.     TURCARET. 

Oui,  madame;  j'ai  donné  là-dedans  comme  un 
franc  sot —  Où  diable  avois-je  l'esprit  ? 

LA    BARONNE. 

Vous  repentez-vous  de  votre  crédulité? 
M.    TURCARET,  ie  jetant  à  genoux. 
Si  je  m'en  repens .'. ...  Je  vous  demande  mille 
pardons  de  ma  colère.  . 
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LA  BARONNE,  te  relevant. 
On  vous  la  pardonne.  Levez- vous ,  monsieur. 
Vous  auriez  moins  de  jalousie  si  vous  aviez  moins 
d'amour ,  et  l'excès  de  l'un  fait  oublier  la  violence 
de  l'autre. 

IH.    TURCARET. 

Quelle  honte! Il  faut  avouer  que  je  suis  un 

j^^raud  brutal! 

LA    BARONNE. 

Mais,  sérieusement,  monsieur,  croyez -vous 
.qu'un  cœur  puisse  balancer  un  instant  entre  vous 
et  le  chevalier  ? 

M.    TURCAr,  ET. 

•Non  ,  madame  ,  je  ne  le  crois  pas  ;  mais  je  le 
crains. 

LA    BARONNE. 

Que  faut-il  faire  pour  dissiper  vos  craintes  ? 

M.     TURCARET. 

Éloigner  d'ici  cet  homme-là;  consentez-y,  ma- 
dame ;  j'en  sais  les  moyens. 

LA     BARONNE. 

Eh!  quels  sont-ils? 

M.     TURCARET. 

Je  lui  donnerai  une  direction  en  province.'! 

LA    BARONNE. 

Une  direction  ? 

M.     TURCARET. 

C'est  ma  manière  d'écarter  les  incommodes.... 
Ah!  combien  de  cousins,  d  oncles  et  de  maris  j'ai 
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faits  directeurs  en  ma  vie  I  J'en  ai  envoyé  Jus- 
tin in  Canada. 

LA     BARONNE. 

Biais ,  vous  ne  songez  pas  que  mon  cousin  le 
chevalier  est  homme  de  condition  ,  et  que  ces 
sortes  d'emplois  ne  lui  conviennent  pas...  Allez, 
sans  vous  mettre  en  peine  de  l'éloigner  de  Paris, 
jr  vous  jure  que  c'est  l'homme  du  monde  qui  doi't 
vous  causer  le  moins  d'inquiétude. 

M.    TU  RCA  RE  T. 

Ouf!  j'étouffe  d'amour  et  de  joie.  Vous  me  di- 
tes cela  d'une  manière  si  naïve  que  vous  me  le 
iiLisuadez. ...  Adieu,  mon  adorable,  mon  tout, 

nui  déesse Allez,  allez,  je  vais  bien  réparer  la 

sottise  que  je  viens  de  faire.'  Voti'e  grande  glace 
n  étoit  pas  tout-à-fait  nette,  au  moins;  et  je  trou- 
vois  vos  porcelaines  assez  communes. 

LA    BARONNE.   . 

II  est  vrai. 

M.     TURC  An  ET. 

Je  vais  vous  en  cheicher  d'autres. 

LA     BARONNE. 

Voilà  ce  que  vous  coûtent  vos  folies. 

M.    TURC  ARE  T. 

Bagatelle!....  Tout  ce  que  j'ai  cassé  ne  valoit 
pas  plus  de  trois  cents  pistoles. 

(  Il  veut  s'en  aller ,  et  la  baronne  l'arrête.  ) 

LA     BARONNE. 

Attendez ,  monsieur  ;  il  faut  que  je  vous  fasse 
une  prière  auparavant. 
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M.     T  une  ARE  T. 

Une  prière  ?  Oh  !  donnez  vos  ordres. 

LA    BAnONSE. 

Faites  avoir  une  commission ,  pour  l'amour  de 
moi,  à  ce  pauvre  Flamand,  votre  laquais.  C'est 
un  garçon  pour  qui  j'ai  pris  de  l'amitié. 

M.    TURCARET. 

Je  l'aurois  déjà  poussé  si  je  lui  avois  trouve 
quelque  disposition  ;  mais  il  a  l'esprit  trop  bo- 
nace  :  cela  ne  vaut  rien  pour  les  affaires. 

LÀ    BARONNE. 

Donnez-lui  un  emploi  qui  ne  soit  pas  difficile  à 
exercer. 

M.     TURCARET. 

Il  en  aura  un  dès  aujourd'hui  ;  cela  vaut  fait. 

I-A    BARONNE. 

Ce  n'est  pas  tout.  Je  veux  mettre  auprès  devons 
Frontin ,  le  laquais  de  mon  cousin  le  chevalier"; 
c'est  aussi  un  très  bon  enfant. 

M.    TURCARET. 

Je  le  prends ,  madame  ;  et  vous  promets  de  1« 
faire  commis  au  premier  jour. 

SCÈNE  ¥1. 

FRONTIN,  M.  TURCARET,  LA  BARONNE. 

FRONTIN,  à  la  baronne. 
Madame,  vous  allez  bientôt  avoir  la  fille  dont 
je  vous  ai  parlé. 
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LA  BAROSHE,   à  M.  Turcaret. 
Monsieur,  voilà  le  garçon  que  je  veux  von» 
donner. 

M.     TURCARET. 

Il  paroît  un  peu  innocent. 

LA    BAnOKKE. 

Que  vous  vous  connoissez  bien  eu  physio- 
nomie I 

M.     TURCARET. 

J'ai  le  coup-d'œil  infaillible....  (A  Fronlin.  ) 
Approche,  mon  ami.  Dis-moi  un  peu,  as-tu  déjà 
quelques  principes  ? 

FRONTIN. 

Quappelez-vous  des  principes  ? 

M.     TURCARET. 

t)e3  principes  de  commis;  c'est-à-dire,  situ 
sais  comment  on  peut  empêcher  les  fraudes  ou  le» 
favoriser  ? 

FRONTIN. 

Pas  encore,  monsieur;  mais  je  sens  que  j'ap- 
prendrai cela  fort  facilement. 

M.     TURCARET. 

Tu  sais  ,  du  moins  ,  l'arithmétique  ?  tu  sais  faiie 
des  comptes  à  parties  simples? 

FRONTIK. 

Oh!  oui,  monsieur;  je  sais  même  faire  des  par- 
ties doubles.  J'écris  aussi  de  deux  écritures,  tantôt 
de  l'une  et  tantôt  de  l'autre. 

M.     TURCARET. 

De  la  ronde  ,  n'est-ce  pas  ? 
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FRONTIN. 

De  la  ronde ,  de  l'oblique. 

xM.     TURCARET. 

Comment  de  loblique? 

FRONTIN, 

Eh!  oui ,  d'une  éciituie  que  vous  connoissez.,.. 
là...  d'une  certaine  écriture  qui  n'est  pas  Icgitime. 
M,  TURCARET,   à  la  baronne. 
11  veut  dire  de  la  bâtarde. 

FROSTIN. 

Justement;  c'est  ce  mot-là  que  je  cherchois. 

M.   TTRCARET,  à  la  baronne. 
Quelle  ingénuité.'...   Ce  garcon-là,  madame, 
€St  bien  niais. 

LA    BARONNE. 

Il  se  déniaisera  dans  vos  bureaux, 

M.    T  une  A  R  ET. 

Ohl  qu'oui,  madame,  oh!  qu'oui.  D'ailleurs, 
un  bel  esprit  n'est  pas  nécessaire  pour  faire  son 
chemin.  Hors  moi  et  deux  ou  trois  autres ,  il  n'y  a 
parmi  nous  que  des  génies  assez  communs.  Il  suflSt 
d'un  certain  usage,  d'une  routine,  que  l'on  ne 
manque  guère  d  attraper.  Nous  voyons  tant  de 
gens  !  Nous  nous  étudions  à  prendre  ce  que  le 
monde  a  de  meilleur;  voilà  toute  notre  science. 

LA    BARONNE. 

Ce  n'est  pas  la  plus  inutile  de  toutes. 

M.   TURCARET,  à  Fronliii, 
Oh  çà!  mon   ami,  tu  es  à  moi,  ot  te»  gjge» 
courenl  dés  ce  moment. 
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FRONT  IN. 

Je  VOUS  regarde  donc,  monsieur,  comme  mon 
nouveau  maître....  Mais,  en  qualité  d'ancien  la- 
quais de  monsieur  le  chevalier,  il  faut  que  je 
m'acquitte  d'une  commission  dont  il  m'a  chaigé  ; 
il  vous  donne,  et  à  madame  sa  cousine,  à  soupei 
ici  ce  soir. 

M.    TURCAnET. 

Très  volontiers. 

FnONTIS, 

Je  vais  ordonner  chez  Fite  '  toutes  sortes  de 
ragoûts,  avec  vingt-quatre  bouteilles  de  vin  de 
Champagne  ;  et ,  pour  égayer  le  repas ,  vous  aurez 
des  voix  et  des  instruments. 

IX   B  A  n  o  NN  E., 

t)e  la  musique ,  Frontin  ? 

FRONTirf. 

Oui,  madame;  à  telles  enseignes  que  j'ai  ordre 
de  commander  cent  bouteille;!  de  Surène,  pour 
abreuver  la  symphonie. 

1  A    B  ARONSE. 

Cent  bouteilles  ? 

FnoNTin. 

Ce  n'est  pas  trop ,  madame  II  y  aura  huit  con- 
certants, quatre  Italiens  de  Paris,  trois  chanteuses 
ei  deux  gros  chantres. 


'  Traiteur  célèbre  du  temps. 
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M.    TURCARET. 

11  a ,  ma  foi ,  raison  ;  ce  n'est  pas  trop.  Ce  repus 
sera  fort  joli. 

Oh  diable!  quand  monsieur  le  chevalier  donne 
des  soupers  commecela.iln'épargnerien, monsieur. 

M.    TnnCARET. 

J'en  suis  persuadé. 

F  n  o  N  T  I  N. 
Il  semble  qu'il  ait  à  sa  disposition  la  bourse 
d'un  partisan. 

LA  BARONNE,  rt  M.  Turcarct. 
Il  veut  dire  qu  il  fait  les  choses  fort  magnifi- 
quement. 

M.     TURCARET. 

Qu'il  est  ingénu!,..  (A  Frontin.)  Eh  bien  !  nous 

verrons   cela  tantôt (A  la  baronne.)  Et,  pour 

surcroit  de  réjouissance,  j'amènerai  ici  monsieur 
Gloutonneau ,  le  poète  :  aussi  bien  je  ne  saurois 
manger  si  je  n'ai  quelque  bel  esprit  à  ma  table. 

LA    BARONNE. 

Vous  me  ferez  plaisir.  Cet  auteur  apparemment 
est  fort  brillant  dans  la  conversation  ? 

M.    TURCARET. 

Il  ne  dit  pas  quatre  paroles  dans  un  repas;  mais 
il  mange  et  pense  beaucoup.  Peste  1  c'est  un  homme 
Inen  agréable....  Oh  çà!  je  cours  chez  Dautcl  ' 
vous  acheter.... 

'  Fameux  bijoutier  d'alors. 
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tA  BARONNE,  l'interrompant. 
Prenez  garde  à  ce  que  vous  ferez,  je  vous  en 
prie;  ne  vous  jetez  point  dans  une  dépense  — 
M.  TiJRCAUET,  l'interrompant  à  son  tour. 
Eh  !  fi  !  madame  ,  fi  !  vous  vous  arrêtez  à  des  mi- 
nuties. Sans  adieu  ,  ma  reine. 

LA    BARONNE. 

J'attends  votre  retour  impatiemment., 
(M.  Turcarel  sort.) 

SCÈNE  VIL 

L'A  BARONNE,  FRONTIN. 

LA    BARONNE. 

Enfin,  te  voilà  en  train  de  faire  ta  fortune. 

FRONTIN. 

Oui,  madame;  et  en  état  de  ne  pas  nuire  à  ia 
vôtre. 

LA    BARONNE. 

C'est  à  présent ,  Frontin ,  qu'il  faut  donner  I  es- 
sor à  ce  génie  supérieur. 

FRONTIN. 

On  tâchera  de  vous  prouver  qu'il  n'est  pas  mé- 
diocre. 

LA    BARONNE. 

Quand  m'amènera-t-on  cette  fille? 

FRONTIN. 

Je  l'attends  ;  je  lui  ai  donné  rendez-vous  ici. 


2o8  TURCARET. 

LA    BARONNE. 

Tu  m'avertiras  quand  elle  sera  venue.' 

(Elle  passe  dans  sa  chambre.) 

SCÈNE  :v:ill. 

FRO]VTIN,ie(,/. 

Courage!  Frontin  ,  courage  1  mon  ami  ;  la  for- 
tune t'appelle.  Te  voilà  chez  un  homme  d'aflaircs  , 
par  le  canal  d'une  coquette.  Quelle  joie!  l'agréable 
perspective!  Je  m'imagine  que  toutes  les  choses 

que  je  vais   toucher  vont  se  convertir  en  or 

Ci^oijaiit  paroUre  Lisette.)  Mais,  j'aperçois  ma  pu- 
pille. 

SCÈNE  IX. 

LISETTE,  FRONTIN. 

FRONXIN. 

Tu  sois  la  bien-venue,  Lisette On  t'attend 

-ivec  impatience  dans  cette  maison. 

LISETTE. 

.l'y  entre  avec  une  satisfaction  dont  je  tire  un 
bon  augure. 

FR05TIN. 

Je  t'ai  mise  au  fait  sur  tout  ce  qui  s'y  passe  et 
sur  tout  ce  qui  s'y  doit  passer  :  tu  n'as  qu'à  te  ré- 
gler là-dessus.  Souviens-toi  seulement  qu'il  faut 
avoir  une  complaisance  infatigable. 
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LISETTE. 

Il  n'est  pas  besoin  de  me  recommander  cela. 

F  a  ON  TIN. 

Flatte  sans  cesse  l'entêtement  que  la  baronne  a 
pour  le  chevalier,  c'est  là  le  point. 

LISETTE. 

Tu  me  fatigues  de  leçons  inutiles. 

FUONTiN,  voyant  arriver  le  chevalier. 
Le  voici  qui  vient. 

LISETTE,  examinant  le  cltevaller. 

Je  ne  l'avois  point  encore  vu Ah!  qu'il  est 

bleu  lait ,  Frontin  I 

FRONTIN. 

Il  ne  faut  pas   être  mal  bâti^pour  donner  de 
l'amour  à  une  coquette. 

SCÈNE  X. 

LE  CHEVALIER,  F,ROTNTIN,  LISETTE. 

LE  CHEVALIER,  «  Froiilln ,  soiis  volr  d'abord 
Lisette. 
Je  te  rencontre  à  propos ,  Frontin ,  pour  t'ap- 
prendre —  (Apercevant  Lisette.)  Mais,  que  vois-je? 
quelle  est  cette  beauté  brillante  ? 

F  H  O  >■  X  I  ÎJ . 

C'est  une  fille,  que  je  donne  à, madame  !a  ba- 
KOune  ,  pour  remplacer  Marine. 

LE    CHEVALIER. 

El  c'est  sans  doute  une  de  tes  amies  ? 

18. 
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FRONTIN. 

Oui  ,  monsieur  :  il  y  a  long-temps  que  nous 
nous  connoissons.  Je  suis  son  répondant. 

LE    CUEVALIEH. 

Bonne  caution  !  C'est  faire  son  éloge  en  un  mot. 
Elle  est,  parbleu!  charmante...  Monsieur  le  ré- 
pondant, je  me  plains  de  vous. 

FttONTlN. 

D'où  vient? 

LE    CHEVALIER. 

Je  me  plains  de  vous ,  vous  dis-je.  Vous  savez 
toutes  mes  affaires,  et  vous  me  cachez  les  vôtres. 
Vous  n'êtes  pas  un  ami  sincère. 

FRONTIR. 

Je  n'ai  pas  voulu ,  monsieur. . . 

LE   CHEVALIEH,  fliilcrronipant. 
La   confiance  pourtant    doit  être    réciproque. 
Pourquoi  mavoir  fait  mystère  d'une  si  belle  dé- 
couverte? 

F n  o NT I N., 
Ma  foi.'  monsieur,  je  craignois... 

LE  CHEVALIER,  l'interrompant. 
Quoi? 

FnON  TIN. 

Oh!  monsieur,  que  diable!  vous  m'entendez  Je 
reste. 

LE    CHEVALIER,    à  part. 

Le  maraud!  où  a-t-il  été  déterrer  ce  petit  mi- 
nois-là.'... (A  Frontiu.  )  Frontiu  ,  M.  Iroutin, 
vous  avez  le  discernement  lin  et  délicat  quand 
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vous  faites  un  choix  pour  vous-même  ;  mais  vous 
navcz  pas  le  goût  si  bon  pour  vos  amis...  Ahl  la 
j)i(juante  représentation!  l'adorable  grisette  1 
LISETTE  ,  (':  pari. 
Que  les  jeunes  seigneurs  sont  honnêtes  I 

LE    CH  E  VALIER. 

Non  ,  je  n'ai  jamais  rien  vu  de  si  beau  <jue  cette 
créature-là. 

LISETTE,  à  part. 
Que  leurs  expressions  sont  flatteuses!...  Je  ne 
m'étonne  plus  que  les  femmes  les  courent. 
LE   CHEV ALtZR  ,  à  Fronlin. 
Faisons  un  troc  ,  Frontin  ;  cède-moi  cette  fille- 
là  ,  et  je  t'abandonne  ma  vieille  comtesse. 

F  R  O  !S'  T  I  N. 

rVon  ,  monsieur;  j'ai  les  inclinations  roturières  : 
je  m'en  tiens  à  Lisette ,  à  qui  j'ai  donné  ma  toi. 

LE    CHEVALIER. 

Va,  tu  peux  te  vanter  d'être  le  plus  heureux 
faquin!....  {A  Lisette.  )  Oui,  belle  Lisette,  vous 
méritez.... 

LISETTE,  l'interrompant. 
Trêve  de  douceurs ,  M.  le  chevalier.  Je  vais  me 
présenter  à  ma  maîtresse  ,  qui  ne  m'a  point  encoie 
vue  ;  vous  pouvez  venir  ,  si  vous  voulez  ,  conti- 
nuer devant  elle  la  conversation. 

(  Elle  passe  dans  la  chambre  de  la  baronne.  ) 
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SCÈNE  XL 

LE  CHEVALIER,  FRONT  IN. 

LE    CHEVALIER.  I 

Parlons  de  choses  sérieuses,  Fiontin.  Je  n'.ip- 
poite  point  à  la  baronne  l'argent  de  son  billet. 

FRONTIN. 

Tant  pis. 

LE    CHEVALIER. 

J'ai  été  chercher  un  usurier  qui  m'a  déjà  prèle 
de  l'argent ,  mais  il  n'est  plus  à  Paris.  Des  affaires, 
qui  lui  sont  survenues  ,  l'ont  obligé  d'en  sortir 
brusquement  :  ainsi  je  vais  te  charger  du  billet. 

l'RONTl  X. 

Pourquoi  ? 

LE    CHEVALIER. 

Ke  m'as-tu  pas  dit  que  tu  connoissois  un  agent 
de  change,  qui  te  donucroit  de  1  argent  à  1  heure 
même? 

FRONT  I  >•. 

Cela  est  vrai  ;  mais  que  ilirtz-vous  à  madame  la 
baronne?  Si  vous  lui  dites  que  vous  avez  encore 
son  billet,  elle  verra  bien  que  nous  n'avions  pas 
mis  son  brillant  en  gages  ;  car ,  enfin ,  elle  n'ignore 
pas  qu'un  homme  qui  prête  ne  se  dessaisit  pa« 
pour  rien  de  son  nantissement. 

LE    CHEVALIER. 

Tu  as  raison;  aussi  suis-je  d'avis  de  lui  dire 
que  j  ai   touché   l'argent,  qu  il  est  chez  moi,  et 
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que  demain  matin  tu  le  feras  appoi-ter  ici.  Poiulaiit 
ce  temps-là,  cours  chez  ton  agent  de  chau^j  .  rt 
fais  porter  au  logis  l'argent  que  tu  en  recevras.  Je 
vais  t'y  attendre  aussitôt  que  j'aurai  parlé  à  la 
Ijaronne. 

(  Jl  entre  dans  la  chambre  de  ta  baronne,  ) 

SCÈNE  XII. 

FRONTllN,  5e«/. 

Je  ne  manque  pas  d'occupation,  Dieu  merci!  H 
faut  que  j'aille  chez  le  traiteur,  de  là  chez  l'agent 
de  change ,  de  chez  l'agent  de  change  au  logis  ,  et 
puis  il  faudra  que  je  i-evienne  ici  joindre  M.  Tui-- 
caret.  Cela  e  appelle ,  ce  me  semble ,  une  vie  assez 

agissante Mais ,  patience  I  après  quelque  temps 

de  fatigue  et  de  peine ,  je  paiviendrai  enfin  à  un 
état  d'aise.  Alors  quelle  satisfaction!  quelle  tran- 
quillité d'esprit!...  Je  n'aurai  plus  à  mettre  ei» 
repos  que  ma  conscience. 
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SCÈNE  I. 

LA  BARONNE,  FRONT  IN,  LISETTE. 

LA    BARONNE.. 

Xjh  bien  !  Frontin  ,  as-tu  commandé  le  souper  ? 
fera-t-on  grand'chère  ? 

fhontin. 
Je  vous  en  réponds ,  madame  ;  demandez  à  Li- 
sette de  quelle  manière  je  régale  pour  mon  compte, 
et  jugez  par-là  de  ce  que  je  sais  faire  lorsque  je  ré- 
gale aux  dépens  des  autres. 

LISETTE,  h  la  baronne. 
Il  est  vrai ,  madame  ;  vous  pouvez  vous  en  fier. 
à  lui» 

FROSTiN,  à  la  baronne. 
M.  le  chevalier  m'attend.  Je  vais  lui   rendre 
compte  de  l'arrangement  de  son  repas ,  et  puis  je 
viendrai  ici  prendre  possession  de  M.  Turcaret, 
mou  nouveau  maître. 

Cil  fort.  ) 
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SCÈNE  IL 

LA  BARONNE,  LISETTE. 

LISETTE. 

Ce   garçon-là  est  un  garçon   de  mérite  ,   ma- 
dame. 

LA    BAIIOSSE. 

Il  me  paroît  fjue  vous  n'en  manquez  pas ,  vou?, 
Lisette. 

LISETTE. 

11  a  beaucoup  de  savoir-faire. 

LA    BAnONSE. 

Je  ne  vous  crois  pas  moins  habile. 

LISETTE. 

Je  serois  bien  heureuse ,  madame ,  si  mes  petiti 
talents  pouvoient  vous  être  utiles. 

LA    BARONHE. 

Je  suis  contente  devons...  Mais  j'ai  un  avis  à 
vous  donner;  je  ne  veux  pas  qu'on  me  flatte. 

LISETTE. 

Je  suis  ennemie  de  la  flatterie. 

LA     BARON  SE. 

Surtout ,  quand  je   vous  consulterai   sur   d«s 
choses  qui  me  regarderont ,  soyez  sincère. 

LISETTE. 

Je  n'y  manquerai  pas. 

LA    BARON>'E. 

Je  vous  trouve  pourtant  trop  de  complaisance. 


ai6  TUHCARET. 

LISETTE. 

A  moi ,  madame  l- 

LA    BARONS  E. 

Oui;  VOUS  ne  combattez  pas  assez  les  sentiments 
^ue  j'ai  pour  le  ciievalier. 

LISETTE. 

Eh  !  pourquoi  les  combattre  ?  ils  sont  si  raisoii- 
nables ! 

LA    BAnONSE. 

J'avoue  que  le  clievaliev  me  paroit  digne  de 
toute  ma  tendresse. 

LISETTE. 

J'en  fais  le  même  jugement 

LA     B  A  R  O  s  N  E. 

Il  a  pour  moi   une  passion  véritable  et  con»- 
tante. 

^  tlSETtE. 

Un  chevalier  fidèle  et  siucère;   on   n'en  voit 
guère  comme  cela. 

LA    BARONNE. 

'Aujourd'hui  même  encore  il  m'a  sacrifié  une 
comtesse. 

USETTB. 

Une  comtesse  ? 

LA    BARONNE. 

Elle  n'est  pas  ,   à  la  vérité,  datii  lii  premièri* 
iVuncssc. 
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LISETTE. 

C'est  ce  qui  rend  le  sacrifice  plus  beau.  Je  con- 
noià  messieurs  les  chevaliers  :  une  vieille  dame 
leur  coûte  plus  qu'une  autre  à  sacrifier^ 

LA    BAnOSNE.    . 

Il  vient  de  me  rendre  compte  d'un  billet  que  je 
lui  ai  contlé.  Que  je  lui  trouve  de  bonne  foi  ! 

LISETTE. 

Cela  est  admirable. 

LA    BARONXE. 

11  a  une  probité  qui  va  jusqu'au  scrupule. 

LISETTE. 

Mais  ,  mais  voilà  un  chevalier  unique  en  son 
espèce  ! 

LA     BAnONSE. 

Taisons-nous,  j'aperçois  M.  Turcaret. 

SCÈNE  III. 

M.  TURCARET,  LA  BARONNE,  LISETTE. 

M.   TURCARET,  (i  /a  baronne. 
Je  viens,  madaiae...  {Aperce\>ant  Lisette.  )  Ohl 
oh!  vous  avez  une  nouvelle  femme  de  chambre? 

LA    BARONNE. 

Oui ,  monsieur.  Que  vous  semble  de  celle-ci  ? 

M.    TURCARET,  examinant  Lisette^ 
Ce  qu'il  m'en  semble?  Elle  me  revient  assez  ;  il 
faudra  que  nous  fassions  ccnnoissance. 

LISETTE. 

La  connoissance  sera  bientôt  faite,  monsieur. 

l'héâtre.  Coui.;Jies.  7.  IQ 


ai3  TUUCAUKT. 

LA    B  AnO  X  N  E. 

Vous  savez  qu'on  soupe  ici?  Donne?,  oïdn-  i;iie 
nous  ayons  un  couvert  propre,  et  que  i'appart^^ 
ment  soit  bien  éclairé.  (Lisette  sort.) 

SCÈNE  IV. 

M.  TURCARET,   LA   BARONNE. 

M.     TURCARET. 

Je  crois  cette  lille-là  fort  raisonnable. 

LA    BARONNE. 

Elle  est  fort  dans  vos  intérêts  ,  tlu  moins. 

M.     TU  ne  AU  ET. 

Je  lui  en -sais  bon  gré...  Je  viens',  madame,  dj 
vDus  acheter  pour  dix  mille  francs  de  glaces,  de 
porcelaines  et  de  bureaux.  Ils  sont  d'un  ifoùt  ex- 
quis ;  je  les  ai  choisis  moi-mcme. 

LA    BAnoXSE. 

Vous  êtes  universel ,  monsieur  ;  vous  vous  con- 
uoissez  à  tout. 

M.     TURCARET. 

Oui,  grâces  au  ciel;  et  surtout  en  bâtiment; 
Vous  verrez,  vous  verrez  l'hôtel  que  je  vais  faire 
Là  tir. 

I.A   BAROîfNE. 

Quoi  !  vous  allet  faire  bâtir  un  hôtel  ? 

M.    TUnCAttEr. 

J'ai  déjà  acheté  la  place,  qui  contient,  quatre 
nrpeuts  ,  six  perches  ,  neuf  toises  ,  trois  pieds  et 
onze  pouces.  N'csi-ce  pas  lii  une  belle  étendue? 
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l  A    BARONNE.: 

Fort  belle  î 

M.     TUaCAIlET. 

Le  logis  seiii  magnifique.  Je  ne  veux  pas  qu'il 
y  manque  un  zéro  :  je  le  ierois  plutôt  abattre  deux 
ou  trois  fois. 

tA    BARONNE., 

Je  n'en  doute  pas. 

M.    TURC  ARE  t. 

Malepestel  je  n'ai  garde  de  faire  quelque  chose 
lie  commiui  ,  je  me  ferois  silller  de  tous  les  gen» 
d  affaires. 

LA    BARONNE. 

Assurément. 

M.    TURCARET,  votjaixt  entrer  le  marquis. 
Quel  homme  entre  ici  .' 

LA    BARONNE,   bas. 

C'est  ce  jeune  marquis  dont  je  vous  ai  dit  que 
•Marine  avoit  épousé  les  intérêts.  Je  me  passefoi» 
bien  de  ses  visites;  elles  ne  me  font  aucun  plaisir^ 

SCÈNE  V. 

LE  M.VUQUIS;  M.  TUllCARET,  LA  BAROjNTNE. 

LE   siARQUis,  à  part. 
Jt  parie  que  je  ne  trouverai  point  encore  ici  Is 
chevalier. 

M.    TCRCARET,    Cl  part. 

Ah!  morbleu!  c'est  le  marquis  de  la  Tribau- 
dijire. . .  La  fâcheuse  rencontre  ! 
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tE   MARQUIS,  à  pari. 

Il  y  a  près  de  deux  jours  que  je  le  cherche 

(^Apercevant  M.  Turcaret.)  Ehl  que  vois- je  ? 

Oui...  Non...  Pardonnez-moi...  Justement...  c'ist 

lui-même,  M.   Turcaret (A  la  baronne.)  Que 

faites -vous  de  cet  hommc-Ik,  madamç  ?  Vous  le 
connoîssez. . . .  Vous  empruntez  sur  gages?  Pal- 
scmbleu  I  il  vous  ruinera. 

LA   BAno:s>'E. 

M.  le  marquis  : 

LE   MARQUIS,    t'inlerrompant. 
Il  vous  pillera,  il  vous  écorchera;  je  vous  ni 
avertis.  C'est  l'usurier  le  plus  juif  :  il  vend  son  ar- 
gent au  poids  de  1  or. 

M.    TURCARET,   à  part. 
J'aurois  mieux  fait  de  m'en  aller. 

LA   BAROSE,  au  mari-jitis. 
Vous  vous  méprenez,  M.  le  marquis.  M.  Tur- 
caret passe  dans  le  monde  pour  un  homme  de  bien 
et  d'honneur. 

LE     MARQUIS. 

Aussi  l'est-il,  madame,  aussi  l'ost-il.  Il  aime  lu 
Lien  des  hommes  et  l'honneur  des  femmes  :  il  a 
cette  réputaiiou-Ià. 

M.     TURCARET. 

Vous  aimez  à  pl.iisanier,  M.  le  marquis...  {.4  ta 
baronne.)  Il  est  badin,  madame,  il  est  badin,  ^e 
le  connoissez-vous  pas  sur  ce  pied-là  ? 
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LA     BARONNE. 

Oui;  je  comprends  l)ieii  (^u'il  badine,  ou  qu  il 
est  mal  informé. 

LE    MARQUIS. 

Mal  informe?  Morbleu!  madame,  personne  ne 
sauroit  vous  eu  parler  mieux  que  moi  :  il  a  de 
mes  nippes  actuellement. 

M.     TUnCARET. 

De  vos  nippes  ,  monsieur?  Ohî  je  ferois  bien 
serment  du  contraire. 

tE    MARQUIS., 

Ah!  parbleu,  vons  avez  raison.  Le  diamant  est 
à  vous  à  l'heure  qu'il  e&t ,  selon  nos  conventions; 
j  ai  laissé  passer  le  ternit-. 

LA    BARONNE. 

Expliquez-moi  tous  deux  cette  énigme. 

!^.     TURC  ARE  T. 

Il  n'y  a  point  d'énigme  Ik-dedans ,  madame.  Je 
ne  sais  ce  que  c'est. 

LE  MARQUIS,  à  ta  baronne. 

Il  a  raison  :  cela  est  fort  clair  ;  il  n'y  a  point 
d'énigme.  J  eus  besoin  d'argent  il  y  a  quinze  mois. 
J'avois  un  brillant  de  cinq  cents  louis;  on  m'adressa 
à  monsieur  Turcaret.  Monsieur  Turcaret  me  ren- 
voya à  un  de  ses  commis  ,  à  un  certain  monsieur 
Ra....  ra....'l\afle.  C'eat  celui  qui  tient  son  bureiui 
d'usure.  Cet  honnête  monsieur  Rafle  me  prêta,  sur 
ma  bague ,  onze  cent  trente-deux  livres  six  sous 
huit  deniers.  Il  me  prescrivit  un  temps  pour  la  ve- 

19- 
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tiicr.  Je  ne  suis  pas  fort  exact,  moi  :  le  temps  est 

passé  ;  mon  diamant  est  perdu. 

M .     TURCARET. 

Monsieui-  le  marquis,  monsieur  le  marquis  ,  ne 
mo  confondez  point  avec  monsieur  Rafle,  je  vous 
p!  le.  C  est  un  fripon ,  que  j'ai  chcssé  de  chez  moi. 
S'il  a  fait  quelque  mauvaise  manœuvre  ,  vous  avez 
la  voie  de  la  justice.  Je  ne  sais  ce  que  c'est  que 
votre  brillant  :  je  ne  l'ai  jamais  vu,  ni  manié. 

LE    MAUQUIS. 

11  me  vcnoit  do  ma  tante.  C'étoit  un  des  plus 
beaux  brillants.  Il  étoit  d  une  netteté  ,  d'une 
forme ,  d  une  grosseur,  à  peu  près  comme. . . .  ( Rc 

(jar.lanl  le  diamant  de  la  baronne.  )  Eh  ! le  voilà, 

madame.  Vous  vous  en  êtes  accommodée  avec  mon- 
sieur Turcaret,  apparemment? 
LA   BAnoNsr. 

Autre  méprise ,  monsieur.  Je  l'ai  acheté  assct 
ehcr  môme,  d'une  revendeuse  à  la  toilette. 

LE     MARQUIS. 

Cela  vient  de  lui,  madame.  Il  a  des  revendeuse.^ 
il  sa  disposition  ,  et ,  à  ce  qu'on  dit ,  même  dans  sa 
famille. 

M.     TUnCARET. 

Monsieur  I  monsieur  I 

LA  B  A  n  o  N  î»  E  ,  au  marquis. 
Vous  êtes  insultant,  monsieur  le  marquis. 

LE     MARQUIS. 

Non,madamc;  mon  dessein  n'est  pas  d'insulter: 
je  suis  trop  i»er\iteiu-  de  monsicnr  Turcaret,  quoi- 
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qu'il  me  tiaitc  durement.  Nous  avons  eu  autrefois 
t'iiseinljle  un  petit  commerce  d'amitié.  Il  étoit  la- 
quais de  mon  grand -père;  il  me  portoit  sur  ses 
liras.  Nous  jou>  ons  tous  les  jours  ensemble  ;  nous 
ne  nous  quittions  presque  point.  Le  petit  ingrat 
ne  s'en  souvient  plus. 

M.     TURCAUET. 

Je  me  souviens je  me  souviens....  Le  passé 

est  passé;  je  ne  songe  qu'au  présent. 

LA    BARONNE,    flH   mar(jids. 

De  grâce  ,  monsieur  le  marquis  ,  changeons  de 
discours.  Vous  cherchez  monsieur  le  chevalier? 

LE     MARQUIS., 

Je  le  cherche  partout,  madame  ;  aux  spectacles, 
au  cabaret ,  au  bal ,  au  lansquenet  :  je  ne  le  trouve 
nulle  part.  Ce  coquin  se  débauche;  il  devient  li- 
bertin. 

«LA    BARONNE. 

Je  lui  en  ferai  des  reproches, 

LE    MARQUIS., 

Je  vous  en  prie....  Pour  moi,  je  ne  change 
point  :  je  mène  une  vie  réglée;  je  suis  toujours  4 
table,  et  l'on  me  fait  crédit  chez  Fite  et  chez  La 
Morlière  ' ,  parce  que  l'on  sait  que  je  dois  bientôt 
hériter  d'une  vieille  tante ,  et  qu'on  me  voit  une 
disposition  plas  que  prochaine  à  manger  sa  suo 
cession., 
'■  ■  1   ■      ■ — *- 

*  Autre  traiteur  du  tempj. 
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LA   BAno^■^■E. 
Tous  n'êtes  pas  une  mauvaise  pratique  pour  les 
traiteurs. 

tE  MAnntfis. 
Non,  madame,  ni  pour  les  traitants.  ]N'est-ce 
pas  ,  monsieur  Turcaret .'  Ma  tante,  pourtant,  veut 
que  je  me  corrige  ;  et ,  pour  lui  faire  accroire  ou  il 
y  a  déjà  du  changement  dans  ma  conduite  ,  je  vais 
la  voir  dans  l'état  où  je  suis.  Elle  sera  toute  éton- 
née de  me  trouver  si  raisonnable;  car  elle  ma 
presque  toujours  vu  ivre. 

LA    BAnONNE. 

Effectivement ,  monsieur  le  marquis  ,  c'est  une 
nouveauté  que  de  vous  voir  autremcut.  Vous  a>pz. 
fait  aujourd'hui  un  excès  de  sobriété. 

LE     MARQUIS. 

J'ai  soupe  hier  avec  trois  des  plus  jolies  femmes 
de  Paris.  Nous  avons  bu  jusqu'au  jour;  et  j  ai  été 
faire  un  petit  somme  chez  moi .  afin  de  pouvoir  me 
présenter  à  jeun  devant  ma  tante. 

LA    BAHON!«E. 

Vous  avez  bien  de  la  prudence. 

LE    MARQUIS. 

Adieu,  ma  tonte  aimable  1....  Dites  au  chevalier 
qu'il  se  rende  un  peu  à  ses  amist  Prêtez -le  nous 
<{ui:lqupfois ,  ou  je  viendrai  si  souvent  ici  que  je 
ly  trouverai.  Adieu,  monsieur  Turcaret.  Je  n  ai 
point  de  rancune,  au  moins  (Lui  prùsentanl  la 
main.)  Touchez  là  :  renouvelons  notre  ancienne 
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amitic.  Mais  dites  un  peu  à  votre  ame  damnée,  à 
ce  monsieur  Rafle,  qu'il  me  traite  plus  humaine- 
ment la  première  fois  que  j'aurai  besoin  de  lui., 

{Il  sort.) 

!  SCÈNE  VI. 

M.   TURCARET,   LA  BARONNE. 

M.     TUnCAIlET. 

Voila  une  mauvaise  connoissance ,  madame  : 
c'est  le  plus  grand  fou  et  le  plus  grand  lyentcnr 
que  je  connoisse. 

LA  bahonne. 

C'est  en  dire  beaucoup. 

M.    TURCAIIET. 

Que  j'ai  souffert  pendant  cet  entretien! 

LA     BARONNE. 

Je  m'en  suis  aperçue. 

M.     TUnCAnET. 

Je  n'aime  point  les  malhonnêtes  gens.' 

LA    BARONNE. 

Vous  avez  bien  raison. 

M.     TURCARET. 

J'ai  été  si  surpris  d'entendre  les  choses  qu'il  a 
dites  que  je  n'ai  pas  eu  la  force  de  répondre.  Ne 
l'avez-vous  pas  remarqué  ? 

LA    BARONNE. 

Vous  en  avez  use  sagement.  J'ai  admiré  votre 
modération. 
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M.    TURC  V  RE  T. 

Moi ,  usurier?  quelle  calomnie I 

L  A   B  A  R  O  s  >  E. 

Cela  regarde  plus  monsieur  Rafle  que  vous. 

M.    TURCARET. 

Vouloir  faire  aux  gens  un  crime  de  leur  prcter 
sur  gages!...  Il  vaut  mieux  prêter  sur  gages  que 
prêter  sur  rien, 

LA    B  A  R  O  a  N  E. 

Assurément. 

M.     TURCARET. 

Me  venir  dire  au  nez  que  j'ai  été  laquais  de  son 
grand-père  I  rien  n'est  plus  faux  :  je  n'ai  jamais  été 
que  son  homme  d'affaires. 

LA    B  A  R  O  s  N  E. 

Quand  cela  seroit  vrai  ;  le  beau  reproclie!  il  j  a 
si  long-temps....  cela  est  prescrit. 

M.     TURCARET, 

Oui ,  sans  doute. 

LA    BARONNE. 

'Ces  sortes  de  mauvais  contes  ne  font  .Tucune 
impression  sur  mon  esprit;  vous  êtes  trop  bieu 
établi  dans  mon  cœur. 

M.    TURCARET. 

C'est  trop  de  grâce  que  vous  me  faites. 

LA    BARON>E. 

'\"ous  êtes  un  liomme  de  mérite. 

M.     TURCARET. 

Vous  VOUS  moque/.. 
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LA    1!  A  II  ON  NE. 

Un  viai  Iiomme  d'honneur. 

M.     TUUCARET. 

Ohl  point  tin  tout. 

LA    BARONNE. 

Et  vous  avez  trop  l'air  et  les  manières  dune 
personne  de  condition  pour  pouvoir  être  soup- 
çonne de  n«  l'être  pas. 

SCÈNE  VII. 

FLAMAND,  M.  TUKCARET,  LA  BARONINE. 

V  L  A  .■>!  A  N  D  ,  <J  monsieur  Tttrcciret. 

MoNblEUJl 

M.     TURC  AU  ET. 

Que  me  veux-tu  ? 

FLAMAND.     • 

II  est  là-bas,  qui  vous  demande. 

M.    TU  R  CARET. 

Qui?  butor! 

FLAMAND. 

Ce  monsieur  que  vous  savez.,  là  ,  ce  monsieur., 
monsieur chose 

I\l.     TU  ne  A  RE  T. 

Monsieur  chose  ? 

FLAMAND. 

Eh!  oui ,  ce  commis  que  vous  aimez  tant.  Dres 
qu'il  vient  pour  deviser  avec  vous,  tout  aussitôt 
vous  faites  sortir  tout  le  monde ,  et  ne  voulea  pus 
que  personne  vous  écoute. 
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M.    TU  ne  A  HE  T. 

C'est  M.  Rafle  ,  apparemment? 

F  L  A  M  A  5  D. 

Oui ,  tout  fiu  dret,  monsieur;  c'est  lui-même. 

M.  TT3UCARET. 

Je  vais  le  trouver;  qu'il  m'attende. 

LA    BARONNE. 

]\e  disiez-vous  pas  que  vous  l'aviez  chassé? 

M.    TTjnCARET. 

Oui  ;  et  c'est  pour  cela  qu'il  vient  ici.  Il  cherche 
à  se  raccommoder.  Dans  le  fond,  c'est  un  assez 
hon  homme,  homme  de  confiance.  Je  vais  savoir 
ce  qu'il  me  veut. 

LA   BAROJÏSE. 

£h  !  non  ,  non. ..  .(^A  Flamand.  )  Faites-le  mon- 
ter ,  Flamand. 

(  Flamand  sort.  ') 

SCÈNE  VIII. 

M.  TURCARET,   LA  BARONNE. 

LA     BARONNE. 

"Monsieur,  vous  lui  parlerez  dans  celte  salle. 
N'ètes-vous  pas  ici  chez  vous  ? 

M.     TURCARET. 

Vous  êtes  bien  honnête  ,  madame. 

LA    BARONNE. 

Je  ne  veux  point  troubler  votre  conversation. 
Je  vous  laisse...  N'oubliez  pas  la  prière  que  je 
\oiis  ai  faite  en  faveur  de  Flamand. 
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M.     TURCARET. 

Mes  ordres  sont  déjà  donnés  pour  cela  :  vous 
serez  contente. 

C  La  baronne  rentre  dans  sa  chambre.  ), 

SCÈNE  IX.         ; 

M.   RAFLE,^  M.   TURCARET.! 

M.    TURCARET. 

D  E  quoi  est-il  question ,  M.  Rafle  ?  Pourquoî 
me  venir  chercher  jusqu'ici  ?  Ne  savez-vous  pas 
Lien  que,  quand  on  vient  chez  les  dames,  ce  n'est 
pas  pour  y  entendre  parler  d'affaires? 

M.     RAFLE. 

L'importance  de  celles  que  j'ai  à  vous  commu- 
niquer doit  me  servir  d'excuse. 

M.    TURCARET. 

Qu'est-ce  que  c'est  donc  que  ces  choses  d'im- 
portance ? 

M.     RAFLE. 

Peut-on  parler  ici  librement  ? 

ai.     TURCARET. 

Oui ,  vous  le  pouvez  ;  je  suis  le  maître  :  parlez. 
M.  RAFLE,  tirant  des  papiers  de  sa  poclie  et  recjar- 
dant  dans  un  bordereau. 

Premièrement ,  cet  enfant  de  famille  à  qui 
nous  prêtâmes  l'année  passée  trois  mille  livres ,  et 
à  qui  je  hs  faire  un  billet  de  neuf  par  votre  ordre, 
se  vojant  sur  le  point  d'être  inquiété  pour  le  paie- 
ment ,  a  déclaré  la  chose  ù  son  oncle  le  président , 
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qui,  de  concert  avec   toute  la  famille,  travaille 

acluellenient  à  vous  pertire. 

M.     TURC  AU  ET. 

Peine  perdue  que  ce  travail-là....  Laissons-les 

venir;  je  ne  prends  pas  facilement  l'épouvante. 

M.   BAFI.E,    après  avoir  repardé  de   nouveau  dam 

son  bordereau. 

Ce  caissier   que   vous   avez   cautionné,   et  qui 

vient   de   laire  banqueroute   de  deux  cent  mille 

écus 

M.   TURCAUET,  l'interrompant. 
C'est  par  mon  ordre  qu  il.. .  Je  s.iis  où  il  est. 

M.     RAFLr. 

Mais  les  procédures  se  font  contre  vous.  L'af- 
faire est  sérieuse  et  pre^^sante. 

M.    TU  ne  A  ne  T. 

Ou  l'accommodera.  J  ai  pris  mes  mesures  :  cela 
»era  réglé  demain. 

M.     U  AKI  E. 

J'ai  peur  que  ce  ue  soit  trop  tard. 

M.    TURC  An  ET. 

Vous  êtes  trop  timide,...  Avez-vous  passé  chez 
ce  jeune  homme  de  la  i-ue  Quincampotx  ,  à  qui  j'ai 
fait  avoir  une  caisse  ' 

ni .   R  A  r  L  E. 

Oui ,  monsieur.  Il  veut  bien  vous  prêter  vingt 
mille  francs  des  premiers  deniers  qu'il  touchera, 
à  condition  qu  il  fera  valoir  à  son  profit  ce  qui 
pourra  lui   rester  à   la  cojnpagnie,  et  que  tous 
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pipiicuez  son  parti  si  l'on  vient  à  s'aptrcevoir  de 
la  manœuvre. 

M.  '  TURCAnET. 

Cela  est  dans  les  règles  ;  il  n'y  a  rien  de  plus 
juste  :  voilà  un  garçon  raisonnable.  Vous  lui  direz 
M.    Rafle,   que   je   le   protégerai    dans   toutes   ses 
affaires. . .  Y  a-t-il  encore  quelque  chose  ? 
M.    RAFLE,   après  avoir  encore  reçjardé  dans  le 
bordereau. 
Ce  ^rand  homme  sec,  qui  vous  donna  il   v   a 
deux  mois  deux  mille  francs  pour  une  directiaii 

que  vous  lui  avez  fait  avoir  à  Yalognc 

M.   Tur.CARET,  l'interrompant,  l 
Eh  bien  ? 

M.     RAFLE. 

Il  lui  est  arrivé  un  malheur. 

M.    TURCARET., 

Quoi  ? 

M.     RAFLE. 

On  a  surpris^  sa  bonne  foi  ;  nn  lui  a  volé  quinze 
aniile  francs.. .  Dans  le  fond  ,  il  est  trop  bon. 

M.    TURCAR  ET. 

Trop    bon  !    trop  bon  1   Eh  I    pourquoi    diable 
s'cst-il  donc  mis  dans  les  afiaircs ?..... .  Trop  bon! 

trop  bon  I 

1\I .     RAFLE. 

II  m'a  écrit  une  lettre  fort  touchante,  par  la- 
quelle il  vous  prie  d'avoir  pitié  de  lui. 

i\i.  T i;  ne  A'n et. 
Papier  perdu  ,  lettre  inutile. 
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M.     RAFLE. 

Et  de  faire  en  sorte  qu'il  ne  soit  point  révoqué. 

M.     TURCARET. 

Je  ferai  plutôt  en  sorte  qu'il  le  soit  :  l'emploi 
me  reviendra;  je  le  donnerai  à  un  autre  pour  le 
même  prix. 

M.     RAFLE. 

C'est  ce  que  j'ai  pensé  comme  vous. 

M.     TURCARET. 

.  J'agirois  contre  mes  intérêts;  je  mériterois  d'ê- 
tre cassé  à  la  tête  de  la  compagnie. 

M.     RAFLE. 

Je  ne  suis  pas  plus  sensilile  que  vous  aux  plain- 
tes des  sots...  Je  lui  ai  déjà  fait  réponse  ,  et  lui  ai 
mandé  tout  net  qu'il  ne  devoit  point  compter  sur 
vous. 

M .     TURCARET. 

Non ,  parbleu  ! 
M.   RAFLE,  regardant  pour  ta  dernière  fois  dans  son 
bordereau. 

Voulez -vous  prendre,  au  denier  quatorze, 
cinq  mille  francs  qu'un  honnête  serrurier,  de  ma 
counoissance  ,  a  amassés  par  son  travail  et  par  ses 
épargnes  ? 

M.    TURCARET. 

Oui ,  oui  ;  cela  est  bon  :  je  lui  ferai  ce  plaisir-là. 
Allez  me  le  chercher;  je  serai  au  logis  dans  un 
quart-d'henre.  Qu'il  apporte  l'espèce.  Allez,  filiez. 
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M     nAFLE,  ftiisaiit  (jiu'lques  pas  pour  sortir  et 
rc\'enant. 
J  oultliois  la  principale  affaire  :  je  ne  l'ai  pa« 
mise  sur  mon  agenda. 

M.     TU  RCA  II  ET. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  cette  principale  affaire  ? 

M .     RAFLE. 

Une  nouvelle  qui  vous  surprendra  fort.  Ma- 
dame Turcaret  est  à  Paris. 

M.    TURCARET,    à  demi- l)oix. 

Parlez  bas  ,  M.  Rafle  ,  parlez  bas. 

M.    RAFLE,  h  dcini-voix. 
Je  la  rencontrai  hier  dans  un  fiacre  avec  une 
manière  de  jeune  seigneur ,  dont  le  visage  ne  m'est 
]>as  tout-à-fait  inconnu ,  et  que  je  viens  de  trouver 
dans  cette  rue-ci  en  arrivant. 

M.    T  u  R  r  A  R  E  T ,  (7  demi-voix. 
Vous  ne  lui  parlùtes  point? 

M .  R  A  F  L  E  ,  à  demi-voix. 
Non;  mais  elle  m'a  fait  prier  ce  matin  cle  ne 
vous  en  rien  dire  ,  et  de  vous  faire  souvenir  seule- 
ment qu'il  lui  est  dû  quinze  mois  de  la  pension  de 
quatre  mille  livres  que  vous  lui  donnez  pour  la 
tenir  en  province  :  elle  ne  s'en  retournera  point 
qu'elle  ne  soit  payée. 

M.   TURCARET,  h  detni-voix. 
Olil  ventrebleul  M.  Rafle,  qu'elle  le  soit.  Dé- 
faisons-nous promptement  de  cette  créature-là. 
Vous  lui  porterez  dès  aujourd'hui  les  cinq  cents 

20. 
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pistoles  du  serrurier;  mais  qu'elle  parte  dès  de 

main. 

M .    R  A  F  L  £  ,  à  demi-voix. 
Oh  !  elle  ne  demandera  pas  mieux.  Je  vais  clier- 
clier  le  bourgeois  et  le  mener  chez  vous. 
M.   TV  wcKR'ET  ,  à  demi-voix. 
Vous  m'y  trouverez. 

C  M.  Rafle  sort.  ) 

SCÈNE  X. 

M.  TURCARET,  seuL 

MalepestzI  ce  seroit  une  sotte  av-€nture  si 
madame  Turcaret  s'avisoit  de  venir  en  cette  mai- 
son :  elle  nie  p'rdroit  dans  l'esprit  de  ma  baroni>e, 
à  qui  j'ai  fait  accroire  que  j'étois  veuf. 

SCÈNE  XL 

LISETTE,   M.   TURCARET. 

LISETTE. 

Madame  m'a  envoyée  savoir,  monsieur ,  sî 
TOUS  étiez  encore  ici  en  affaire. 

IM.     TURCARET. 

Je  n'en  avois  point,  mon  enfant.  Ce  sont  des 
bagatelles  dont  de  pauvres  diables  de  commis 
s'embarrassent  la  tète,  parce  qu'ils  ne  sont  pas 
faits  pour  les  grandes  choses. 
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SCÈNE  XII. 

FROATIN,  M.  TURCARET,  LISETTE. 

FROrNTiN,  à  M.   Turcaret. 

Je  suis  ravi,  monsieui',  de  vous  trouver  en 
conversation  avec  cette  aimable  personne.  Quel- 
que intérêt  que  j'y  pi-enne  ,  je  nie  garderai  bien  do 
tioubier  un  si  doux  entretien. 

M.    TU  ne  An  ET. 

Tu  ne  seras  point  de  trop.  Approche  ,  l'rontin  . 
je  te  regarde  comme  un  homme  tout  à  moi  ,  el  je 
v«:ux  que  tu  maides  à  gagner  l'amilié  de  cette 
illlc-là. 

LISETTE. 

Cela  ne  sera  pas  bien  difficile. 

fhontin,  à  M.   Turcaret. 

Oh!  pour  cela  non.  Je  ne  sais  pas,  monsieur. 
50US  quelle  heureuse  étoile  vou^  êtes  né  :  rrais 
tout  le  monde  a  naturellement  un  grand  ioible 
pour  vous. 

M.     TU  r.  CARET. 

Cela  ne  vient  point  de  l'étoile  ,  cela  vient  de» 
manières. 

LISETTE. 

Vous  les  avez  si  belles ,  si  prévenantes  ! 

M.     TVRCARET. 

CoHiment  le  sais-îu  ? 


236         "  :         TURCARET. 

LISETTE. 

Depuis  le  temps  que  je  suis  ici,  je  n'enteudj 
dire  autre  chose  à  madame  la  baronne. 

M.     TURCARET. 

Tout  de  bon? 

FR  05TI>'. 

Cette  femme-là  ne  sauroit  cacher  sa  foiblesset 
elle  vous  aime  si  tendrement!....  Demandez,  de- 
mandez à  Lisette. 

LISETTE. 

Oh!  c'est  vous  qu'il  en  faut  croire,  M.  l'rontin. 

FRONTI  N. 

Non ,  je  ne  comprends  pas  moi-même  tout  ce 
que  je  sais  là-dessus  ;  et  ce  qui  m'étonne  davan- 
tage,  c'est  l'excès  où  cette  passion  est  p.irvenue, 
sans  pourtant  que  M.  Turcavct  se  soit  donné  beau- 
coup de  peine  pour  chercher  à  la  mériter. 

m.     TURCARET. 

Comment,  comment  l'entends-tu? 

FRONTIN. 

Je  vous  ai  vu  vingt  fois,  monsieur,  manquer 
d'attention  pour  certaines  choses. . . 

M.    TURCARET,  l'inlerrompanl. 

Oh!  parbleu!  je  n'ai  rien  à  me  reprocher  là- 
dessus. 

LISETTE. 

Oh!  non  :  je  suis  sûre  que  monsieur  n'est  pss 
homme  à  laisser'cchapper  la  moindre  occasion  du 
faire  plaisir  aux  personnes  qu'il  aime.  Ce  n'sst  que 
par  là  qu'on  mérite  d'ctrc  aïmé. 
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FROHTIN,   à  M.   Turcaret. 
Cependant ,  monsieur  ne  le  méiite  pas  autant 
que  je  le  voudi'ois. 

M.     T  une  ARE  T. 

Explique-toi  donc. 

F  R  O  N  T  I  \. 

Oui  ;  mais  ne  tiouvciez-vous  point  mauvais 
qu'en  serviteur  iidèle  et  sincère  je  prenne  la  li- 
berté de  vous  pai'ler  à  cœur  ouvert  ? 

M.     TURCARET. 

Parle. 

F  R  O  N  T  I  :» . 

Vous  ne  répondez  pas  assez  à  l'amour  que  ma- 
dame la  baronne  a  pour  voiis. 

M.     TURCARET. 

Je  n'y  réponds  pas  ? 

FRONTI  M. 

rs^on  ,  monsieur. ..  (  A  Lisette.  )  Je  t'en  fais  juge, 
Lisette.  Monsieur,  avec  tout  son  esprit,  fait  des 
fautes  d'attention. 

M.     TURCARET. 

Qu'appelles-tu  donc  des  fautes  d'attention  ? 

FRON  TIS. 

Un  certain  oubli ,  certaine  négligence... 

M.    TURCARET. 

Mais  encore  .' 

FRONTIÎl. 

Mais  ,  par  exemple  ,  n'est-ce  pas  une  chose  bon- 
teuse  que  vous  n'ajez  pas  encore  songé  à  lui  faire 
présent  d'un  équipage? 
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LISETTE,  à  M.  Turcaret. 
Ah  !  poui  cela  ,  monsieur,  il  a  raison.  Vos  com- 
mis en  donnent  bien  à  leurs  maîtresses. 

M.    TtJRCAnET. 

A  quoi  l)on  un  équipage  ?  N'a-t-elle  pas  le  mien 
dont  elle  dispose  quand  il  lui  plaît  ? 

FRONTIN. 

Oh  1  monsieur ,  avoir  un  carrosse  à  soi ,  ou  être 
obligé  d'emprunter  ceux  de  ses  amis  ,  cela  est  bien 
dilTerent. 

LISETTE,  «  37.  Turcaret. 

Vous  êtes  trop  dans  le  monde  pour  ne  le  pas 
connoître.  La  plupart  des  femmes  sont  plus  sensi- 
bles à  la  vanité  d  avoir  un  équipage  qu'au  plaisir 
même  de  s'en  servir. 

M.    TUnCARET^ 

Oui ,  je  comprends  cela. 

FRONTIN. 

Cette  fiUo-là,  monsieur,  est  de  fort  bon  sens. 
Elle  ne  parle  pas  naal ,  au  moins. 

M.     TURCARET. 

Je  ne  te  trouve  pas  si  sot ,  non  plus  ,  que  je  t'ai 
cru  d'abord,  toi,  l'rontin. 

F  JIONTIN. 

Depuis  que  j'ai  l'honneur  d'être  à  votre  service, 
je  sens,  de  moment  en  moment  ,  que  l'esprit  me 
vient.  Oh!  je  prévois  que  je  prollterai  beaucoup 
avec  vous. 

M.     TURCARET. 

II  ne  tiendra  qu'à  toi. 
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FRONTIN. 

Je  VOUS  proteste,  monsieur,  que  je  ne  manque 
pas  de  bonne  volonté.  Je  donnerois  donc  à  ma- 
dame la  baronne  un  bon  grand  carrosse  ,  bien 
étoile. 

W.     T  D  R  C  A  n  E  T., 

Elle  en  aura  un.  Vos  réflexions  sont  justes  ;  elles 
me  déterminent. 

FnONTIN. 

Je  savois  bien  que  ce  n  etoit  qu'une  faute  d'at- 
tention. 

M.    TU  ne  AU  F.  T. 

Sans  doute';  et,  pour  marque  de  cela,  je  vais 
de  ce  pas  commander  un  carrosse., 
F  no  NT  IN. 

Fi  donc!  monsieur,  il  ne  faut  pas  que  vous  pa- 
roissiez  là-dedans,  vousi;  il  ne  seroit  pas  honnête 
que  l'on  sût  dans  le  monde  que  vous  donnez  un 
carrosse  à  madame  la  baronne.  Servez-vous  d'un 
tiers  ,  d'une  main  étrangère  ,  mais  fidèle.  Je  con- 
nois  deux  ou  trois  selliers  qui  ne  savent  point 
encore  que  je  suis  à  vous;  si  vous  voulez,  je  me 
chargerai  du  soin 

M.   turcahet,  l'interrompant. 
Volontiers.    Tu   me   parois   assez  entendu  ;    je 

m'en  rapporte  à  toi (Lui  donnant  sa  bourse. ) 

Voilà  soixante  pistoles  que  j'ai  de  reste  dans  ma 
bourse,  tu  les  donneras  à  compte. 
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FF.  OîSTiN,  prenant  ta  bourse. 
Je  n'y  manquerai  pas,  monsieur.  A  1  égard  dej 
chevaux,  j  ai  un  maitre  maquii;non ,  qui  est  mon 
neveu  à  la  mode  de  Bretagne;  il  vous  en  fournira 
de  fort  beaux. 

M.    TtrnCAKET. 

Qu  il  me  vendra  bien  cher,  n'est-ce  pas? 

FUONTIN. 

Non ,   monsieur  ;  il  vous   les  vendra  en  cons-; 
cicncc. 

M.   Tc  ne  A  p. ET. 
La  conscience  d'un  maquignon! 

F  n  o  STi  ^'. 
Oh  1  je  vous  eu  réponds ,  comme  de  la  mienne. 

M.    TUnCARET. 

Sur  ce  pied-là ,  je  me  servirai  de  lui. 

FUOSTiH. 

Autre  faute  d'attention.... 

M.  TtiuCARET,    l'interromoant. 
Oh!  va  te   promener,  avec  tes   fautes  d'atten^ 

tion Ce  coquin  -  là  me  ruineroit  à  la  Un Tu 

diras  ,  de  ma  part ,  à  madame  la  baronne  qu'une 
affaire,  qui  sera  bientôt  terminée,  m'appelle  au 
logis. 

(Il  sort.) 
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SCÈNE  XIII. 

FRONTIN,   LISETTE. 

F  RON  Tl  K. 

Cela  ne  commence  pas  mal. 

LISETTE. 

]N on,  pom- madame  la  baronne;  mais  pour  nous? 
F  n  o  N  T  I  :;. 

Voilà  toujours  soixante  pistoles  que  nous  pou- 
vons garder.  Je  les  gagnerai  bien  sur  l'ccjuipage; 
Serre- les  :  ce  sont  les  premiers  fondements  de 
noire  communauté. 

LI  SiiT  T  E. 

Oui;  mais  il  l'aut  promptemcnt  bùtir  sur  ce» 
fondtmOnts-là ,  car  je  fais  des  rL-flcvions  morale», 
je  t'en  avertis. 

FRONT  IS. 

Peut-on  les  savoir  V 

LISETTE. 

Je  m'ennuie  d  être  soubrette. 

F  n  o  N  ï  I  N . 

Comment,  diabii.-I  tu  deviens  amliiiieiiseî 
1. 1  s  i:  T  T  E . 

Oui ,  mon  enfant.  Il  laut  que  l'air  qu'on  respiie 
dans  une  maison  fréqucnlée  par  un  financier  soit 
contraire  à  la  modestie-,  car,  depuis  le  peu  de 
temps  que  ]'y  suis ,  il  me  vient  des  idées  de  gran- 
deur que  je  n'ai  jamais  eues.  Hâte-toi  d'amasser 
du  Lien;    autrement,    quelque   engaeemenl    que 

Ihvàtre.  Comédies,  y  ?.t 
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nous  ayons  ensemble ,  le  premier  riche  faquin  qui 

viendra  pour  m  épouser 

FROSTiN,  l'interrompant. 
Mais  ,  tlonne-moi  donc  le  temps  de  m'enrichir  | 

LISETTE. 

Je  te  donne  trois  ans;  c'est  assez  pour  un  homme 
d'esprit. 

FRONTII». 

Je  ne  te  demande  pas  davantage....  C'est  assez, 
ma  princesse.  Je  vais  ne  rien  épargner  pour  vous 
mériter;  et,  si  je  manque  d'y  réussir,  ce  ne  sera 
pas  faute  d'attention. 

(Jl  sort.) 

SCÈNE  xiy. 

LISETTE,  seule. 

Je  ne  saurois  m'cmpècher  d'aimer  ce  Frontin  : 
c'est  mon  chevalier,  à  moi  ;  et ,  au  train  que  je  lui 
vois  prendre,  j'ai  un  secret  pressentiment  qu'avec 
ce  garçon-là  je  deviendrai  quelque  jour  femme  da 
qualité. 


FIN     DU     TI\  n  !  S  I.I-.  M  K.     ACTE. 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  I. 

LE  CHEVALIER,   FRONTIN. 

LE    CHEVALIER. 

(  *uE  fai5-tu  ici?  Ne  m'avois-tu  pas  tlit  que  tu  re- 
toiirnerois  chez  ton  agent  de  change?  Est-ce  cjuc 
tu  ne  l'aurois  pas  encore  trouvé  au  logis  ! 
F  n  G  N  r  I  :s . 
Paidonnez-moi ,  monsieur;  mais  il  n'étoit  pas 
en  fonds  :  il  n'avoit  pas  chez  lui  toute  la  sompie. 
Il  m'a  dit  de  retourner  ce  soir.  Je  vais  vous 
vendre  le  billet,  si  vous  voulez. 

LE    CHEVALIER. 

Eh!  garde-le;  que  veux-tu  que  j"en  fasse?..,.  L^ 
baronne  est  là-dedans  ?  Que  lait-elle  ? 

F  II  o  N  f  1  N  . 

Elle  s'entretient  a\ec  Lisette  d'un  carrosse  que 
je  vais  ordonner  pour  clic  ,  et  d'une  certaine  mai- 
son de  campagne,  qui  lui  plaît,  et  qu'elle  veut 
louer,  en  attendant  que  je  lui  en  fasse  faire  1  ac- 
quisition. 

LT.    CHEVALIER. 

In  carrosse  ,  une  maison  de  campagne  ?  Quell« 
folie  I 
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F  R  O  N  T  1  N.' 

Oui  ;  mais  tout  cela  se  doit  faire  aux  dépens  de 
M.  Tuicaiet.  Quelle  sagesse! 

LE     CHEVALIER., 

Cela  change  la  thèse. 

FTIOÎÏTTN. 

Il  n'y  a  qu'une  chose  qui  l'embanassoil, 

LE    C  H  E  VA  L  I  £  R.., 

Eh  quoi  ? 

rnoNTiN. 
Ui»e  petite  bagatelle. 

LE    CHEVALIER? 

Dis-moi  donc  ce  que  c'est  ? 

F  R  O  N  T  I  Nv 

Il  faut  meublei-  cette  mnison  de  campagne.  Elle 
ne  savoit  comment  engager  à  cela  M.  Turearet  j 
mais  le  génie  supérieur  qu'elle  a  placé  aupiès  de 
lui  s  est  chargé  de  ce  soin-là. 

LE    CHEVALIER. 

De  quelle  manièi'e  t'y  prendras-tu  ?, 

FRONTIN. 

Je  vais  chercher  un  vieux  coquin  de  ma  cnn- 
noissance  ,  qui  nous  aidera  à  tirer  dix  mille  iranc.» 
dont  nous  avons  besoin  pour  nous  meubler. 

LE    CHEVALIER. 

As-tu  bien  fait  attention  à  ton  stratagème? 

F  n  o  N  T  I  N . 
Oli  1  ((u'oui ,  monsieur;  c'est  mon  fort  que  l'at- 
tenliou.  Jai  tout  cela  dans  ma  téie;  ne  vous  met- 
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tez  pas  on  peine.  Un  petit  acte  supposé... 'un  faux 

exploit 

LE   CHEVALIER,  f'uiterrompanl. 
Mais  ,  prends-y  garde  ,  Frontin  ,   M.  TurcareC 
sait  les  affaires. 

FRONTIN. 

Mon  vieux  coquin  les  sait  encore  mieux  que 
lui.  C'est  le  plus  habile  ,  le  plus  intelligent  écii.- 
vain  1 

LE    CHEVALIER. 

C'est  une  autre  chose. 

rn  os  T  IN. 
Il  a  presque  toujours  eu  son  loç^ement  dans  ic» 
maisons  du  roi  à  cause  de  ses  écritures. 

LE    CHEVALIEU. 

Je  n'ai  plus  rien  à  te  dire. 

FRONTIN. 

Je  sais  où  le  trouver,  k  coup  sûr;  et  nos  ma- 
chines seront  bientôt  prêtes...  Adieu;  voilà  M.  lo 
marquis  qui  vous  cherche. 

{IlsorL) 

SCÈNE  II. 

LE  MARQUiS,  LE  CHEVALÏ^tï,' 

LE    MARQUIS. 

'Ah!  palsembleu  !  chevalier,  tu  deviens  biea 
rare.  On  ne  te  tvouve  nulle  part.  Il  y  a  vingt- 
quatre  heures  que  je  te  cherche,  pour  te  consulte*- 
sur  une  affaire  de  cœur. 

AI. 
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LE    CHEVALlEn. 

Ehl  depuis  quand  te  mèles-tu  de  ces  sortes 
d'aflfaircs,  toi? 

LE     MARQUIS. 

Depuis  tiois  ou  quatre  jours. 

LE    CHEVALlEn. 

Et  tu  m'en  fais  aujourd'hui  la  première  conS- 
dence  ?  Tu  devieus  bien  discret. 

LE     MARQUIS. 

Je  me  donne  au  diable  si  j^  ai  songé.  Une  af- 
faire de  cœur  ne  me  tient  au  cœur  que  très  foibie- 
ment,  comme  tu  sais.  C'est  une  conquête  que  j'ai 
faite  par  hasard  ,  que  je  conserve  par  amusement , 
et  dont  je  me  déferai  par  caprice,  ou  par  raison  , 
peut-être. 

I.  E    CHEVALlEn. 

A'oilà  un  bel  attachement  1 

LE    MARQUIS. 

Il  ne  faut  pas  que  les  plaisirs  de  la  vie  nous 
occupent  trop  sérieusement.  Je  ne  m'embarrasse 

de  rien  ,  moi Elle  m'avoit  donné  son  portrait; 

je  l'ai  perdu.  Un  autre  s'en  pendroit  :  (  Faisant  te 
fjeste  Je  montrer  quelque  chose  qui  n'a  nulle  valeur.) 
je  m'en  soucie  comme  de  cela. 

LE    CHEVALIER. 

Avec  de  pareils  sentiments  tu  dois  te  faire 
adorer. ...  Mais,  dis-moi  un  peu,  qu'est-ce  que 
cette  femme-là  ?. 
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LE    W  A  K  (»  U  I  S. 

C'est  une  femme  de  qualité  ,  une  comtesse  de 
province  ;  cav  elle  mu  l'a  dit. 

LE    CHEVALIER. 

Eh!  quel  temps  as-tu  pris  pour  faire  cette  con- 
quête-là ?  Tu  dors  tout  le  jour  et  bois  toute  la  nuit 
ordinairement., 

LE  MAnguis. 
'■  Oh  !  non  pas ,  non  pas ,  s'il  vous  plaît  ;  dans  ce 
temps-ci  il  y  a  des  heures  de  bal;  c'est  là  qu'on 
trouve  de  bonnes  occasions. 

LE    CHEVALIER. 

C'est-à-dire  que  c'est  une  connoissance  de  bal? 

LE    MARQUIS. 

Justement.  J'y  allai  l'autre  jour,  un  peu  chaud 
de  vin  :  j'étois  en  pointe;  j'agaçois  les  jolis  mas- 
ques. J'aperçois  une  taille,  un  air  de  gorge,  une 

tournure   de   hanches J'aborde,   je  prie,   je 

presse,  j'obtiens  qu'on  se  démasque;  je  vois  une 
personne... 

LE  CHEVALIER,  Viiilerrompanta 

Jeune  ,  sans  doute  ? 

LE    MARQUIS. 

Non ,  assez  vieille. 

LE    CHEVALIER.. 

Mais  belle  encore  ,  et  des  plus  agréables  J 

LE    MARQCI8., 

Pas  trop  belle. 
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LE    CUrvAHEB. 

L'amour ,  à  ce  que  je  vois ,  ne  t'aveugle  pas  ? 

LE     MARQUIS. 

Je  rends  justice  à  l'objet  aimé. 

LE    C  H  F  V  A  LI  E  R. 

Elle  a  donc  de  l'esprit? 

LE     MARQUIS. 

Oh!  pour  de  l'esprit  c  est  un  prodige!  Qufl 
flux  de  pensées!  quelle  imagination  !  Elle  me  dit 
cent  extravagances  qui  me  chai-mèrcnt. 

LE    CHEVALIER. 

Quel  fut  le  résultat  de  la  conversation? 

LE    MArQUI3. 

Le  résultat?  Je  la  ramenai  cliez  elle  avec  sa 

compagnie  :  je  lui  offris  mes  services;  et  la  vieille 
folle  les  accepta. 

LECHEVALIER.  ' 

Tu  l'as  revue  depuis? 

LE    MAROTJIS. 

Le  lendemain  au  soir,  dès  que  je  fus  levé,  jet 
nie  rendis  à  son  hôtel. 

LE    CHEVALIER. 

Hôtel  earni ,  apparemment? 

LE    MARQUIS. 

Oui ,  hôtel  garni. 

LE    CHEVALIER. 

Eh  bien? 

LE    MARQUIS. 

Eh  bien!  autre  vivacité  de  conversation  ,  nou- 
Telles  folies,  tendres  protestations  de  ma  part, 


ACTE  IV,  SCÈNE  II.  a^g 

vives  vcpaities  de  la  sienne.  Elle  me  donna  ce 
maudit  portrait  que  j  ai  perdu  avant-hier;  je  ne 
l'ai  pas  revue  depuis.  Elle  m'a  écrit;  je  lui  ai  fait 
réponse  :  elle  maîtend  aujourd'hui  ,  mais  je  no 
sais  ce  que  je  dois  faire.  Irai-je,  ou  n'irai-je  pas? 
Que  me  conseilles-tu?  C'est  pour  cela  que  je  t« 
cherche. 

LE    CHEVALIEH. 

Si  tu  n'y  vas  pas  ,  cela  sera  malhonnêt 
lE  mauqvis. 

Oui  ;  mais,  si  j'y  vais  aussi ,  cela  paroîtra  bien 
empressé.  La  conjoncture  est  délicate.  Marquer 
tant  d'empressement ,  c'est  courir  après  une  femme  j^ 
cela  est  bien  bourgeois  !  qu'en  dis-tu  ? 

LE     CHEVALIER. 

Pour  te  donner  conseil  là -dessus  ,  il  fïii  droit 
connoître  cette  personne-là. 

LE   MARQUIS. 

Il  faut  te  la  faire  connoître.  Je  veux  te  donner 
ce  soir  à  souper  chez  elle  avec  ta  baronne. 

LE    CHEVALIER. 

Cela  ne  se  peut  pas  pour  ce  soir;  car  je  Honnc 
à  souper  ici. 

LE    MARQUIS. 

A  souper  ici  ?  je  t'amène  ma  conquête^ 

LE    CHEVALIER. 

Mais  la  baronne 

LE    MARQUIS,  l'interrompant. 
Oh  I   la  baronne  s'accommodera  fort  de  cette 
femme-là;  il  est  bon  même  qu'elles  fassent  con- 
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noissance  :    nous   ferons  queIç[uefois    de   petites 

parties  carrées. 

LE    CH  EVALIEn. 

Mais  ta  comtesse  ne  fera-t-elle  pas  diîScnlté  de 
venir  avec  toi ,  lète-à-tête  ,  dans  une  maison  ? 
LE    MARQUIS,  l'interrompant. 

Des  difficultés!  ohl  ma  comtesse  n'est  point 
difficultueuse;  c'est  une  personne  cjui  sait  vivre, 
une  femme  revenue  des  préjugés  de  l'éducation. 

LE    CHEVALIER. 

Eh  bien  l  amène-la ,  tu  nous  feras  plaisir. 
LE   mauqbis. 

Tu  en  seras  charmé  ,  toi.  Les  jolies  manières! 
Tu  verras  une  femme  vive  ,  pétulante  ,  distraite, 
étourdie ,  dissipée ,  et  toujours  barbouillée  de  ta- 
bac. On  ne  la  prendroit  pas  pour  une  femme  de 
province. 

LE    CHEVALlEn. 

Ta  en  fais  un  beau  portrait!  Nous  verrons  si 
tu  n'es  pas  un  peintre  flatteur. 

LE    MARQUIS. 

Je  vais  la  chercher.  Sans  adieu ,  chevalier. 

LE    CHEVALIER. 

Serviteur,  marquis. 

^Le  marquis  sort.  ) 
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SCÈNE  III. 

LE  CHEVALIER,  seuL 

Cette  charmante  conquête  du  mai-quis  est  ap- 
paremment une  comtesse  comme  celle  que  j'ai  sa-» 
cridée  à  la  baronne. 

SCÈNE  IV. 

LA  BARONNE,  LE  CHEVALIER. 

LA    B  A  n  O  S  y  E. 

Que  faites-vous  donc  là  seul,   chevalier?  Je 
cro^^ois  que  le  marquis  étoit  avec  vous. 
LE   CHEVALIER,   riant. 
11  sort  dans  le  moment,  madame...  Ah!  ah!  ahl 

LA    BARONNE. 

De  quoi  riez-vous  donc  ? 

LE    CHEVALIER. 

Ce  fou  de  marquis  est  amoureux  d'une  femme 
fie  province,  d'une  comtesse  ,  qui  loge  en  chambre 
{garnie.  Il  est  allé  la  prendre  chez  elle,  pour  lame- 
uer  ici.  Nous  en  aurons  le  divertissement., 

LA    BARONNE. 

Mais,  dites-moi,  chevalier,  les  avex-vous  prié* 
à  Souper? 

LE    CHEVALIER. 

Oui ,  madame  :  augmentation  de  convives  ,  sur- 
croit de  plaisir.  Il  faut  amuser  M.  Turcaret ,  le  dis» 
«ipcr. 
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LA    BAnONNE. 

L'a  présence  du  marquis  le  divertira  mal.  Vous 
ne  savez  pas  qu  ils  se  connoissent.  Ils  ne  s'aimeut 
point.   Il  s'est  pasâé  tantôt  entre  eux  une   sceu« 

ici 

LE   CHEVALiEU,  l'interrompant. 

Le  plaisir  de  la  table  raccommode  tout.  Ils  ne 
sont  peut-être  pas  si  mal  ensemble  qu'il  soit  im- 
possible de  les  réconcilier.  Je  me  charge  de  cela  : 
leposez-vous  sur  moi.  M.  Turcaret  est  un  bon  sot. 
LA  BARON  >E,  votjant  entrer  M.  Turcaret. 

Taisez-vous;  je  crois  que  le  voici....  Je  crains 
qu'il  ne  vous  ait  entendu. 

SCÈNE  V. 

M.  TURCARET,  LA  BARONNE,  LE 
CHEVALIER. 

X.E  CHEVALIER,  rt  monsieur  Turcaret,  en  l'embrassant. 

M.  Turcaret  veut  bien  permettre  qu'on  l'em- 
brasse, et  qu'on  lui  témoigne  la  vivacité  du  plaisir 
qu'on  aura  tantôt  de  se  trouver  avec  lui  le  verre  à 
la  main  ? 

M.   TURCARET,  avec  embarras. 

Le   plaisir   de  cette  vivacité-là....   monsieur, 

fera bien  réciproque.  L'honneur  que  je  reçois 

d'une  part,  joint  à....  la  satisfaction  que l'on 

trouve  de  l'autre (montrant  la  baronne  )  avi-ç 

madame,  fait  en  vérité  que je  vous  assure.... 

^ue....  je  suis  fort  aise  de  cette  partie-là. 
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LA    BAHONNE. 

Vous  allez,  monsieur,  vous  engager  dans  des 
corapliments  qui  embarrasseront  aussi  monsieu* 
le  chevalier  ;  et  vous  ne  finirez  ni  lun  ,  ni  l'autre. 
LE  CHEVALIER,  rt  M.   Turcaret. 

Ma  cousine  a  raison;  supprimons  la  cérémonie, 
et  ne  songeons  qu  à  nous  réjouir.  Vous  aimez  Id 
musique? 

M.     T  un  CARET. 

Si  je  l'aime?  malcpeste  !  Je  suis  abonné  k 
l'Opéra. 

LE    CHEVALIER. 

C'est  la  passion  dominante  des  gens  du  beau 
inonde. 

M.  tcrcAret. 
C'est  la  mienne. 

LE    CHEVALIER. 

La  musique  remue  les  jjassions. 

M.     TURCARET. 

Terriblement  !  Une  belle  voix ,  soutenue  d'ilHâ 
trompette,  cela  jette  dans  une  douce  rêverie. 

LA   BARONNE. 

Que  vous  avez  le  goiit  bon  ! 

LE  CHEVALIER,  à  BI.   Turcaret. 

Oui,  vraiment.  ..  Que  je  suis  un  grand  sot  de 
n'avoir  pas  songé  à  cet  instrument-là!...  (Voulant 
sol-tir.)  Oh!  parbleu,  puisque  Vous  êtes  dans  le 
goût  des  trompettes,  je  vais  moi-même  donner 
ordre.... 

Thcâtre.  CoaiLjies,  7,  23 
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M.;  TcncAnET,  l'arrctaiil. 
Je  ne  souffrirai  point  cela ,  monsieur  le  cheva- 
Uer.  Je  ne  prétends  point  que  pour  une  trompette.» 
LA  BARONSE,  f>as ,  à  M.  Turcarel. 
Laissez-le  aller,  monsieur. 

(Le  chevalier  sort.) 

SCÈNE  VI. 

M.  TURCARET,  LA  BARONNL. 

LA  BAnorsE. 
Et  quand  nous  pouvons  être  seuls  quelques 
moments  ensemble ,  épargiions-nous  ,  autant  qu  il 
nous  sera  possible  ,  la  présence  des  importuns, 

M.    TuncAUET. 

Vous  m'aimez  plus  que  je  ne  mérite ,  madame. 

LA    BAnONXE. 

Qui  ne  vous  aimeroit  pas  ?  Mon  cousin  le  che- 
valier, lui-même,  a  toujours  eu  un  attachement 
pour  vous.... 

M.   TuncAREx,  l'InlerrompanU 

Je  lui  suis  bien  obligé. 

LA    BARONSE. 

Une  attention  pour  tout  ce  qui  peut  yoni 
plaire.... 

a.   TURCARET,  l'iiiterrompaiil. 
Il  me  paroit  fort  bon  garçon. 
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-  SCÈNE  VIL 

MSETTE,  LA  BARONNE,  M.  TURCARET. 

LA  BAROSNE,  à  Lisette. 
Qu'y  a-t  il ,  Lisette? 

LISETTE. 

Un  homme  vêtu  de  gris-noir,  avec  un  rabat  sale 
et  une  vieille  perruque....  (Bas.)  Ce  sont  lf-« 
meubles  de  la  maison  de  campagne. 

LA    BAR055E 

'^uon  fasse  entrer. 

SCÈNE  VIII. 

M.  FURET,  FRONTIN,  M.  TURCARET, 
LA  BARONNE,  LISETTE. 

M.  FURET,  à  La  baronne  et  à  Lisette. 
Qui  de  vous  deux ,  mesdames ,  est  la  maîtresse 
de  céans  ? 

LA    BAHOSSE. 

C'est  moi.  Que  vouU;z-vous  ? 

M.    FURET, 

Je  ne  répondrai  point  (ju'au  préalable  je  ne  me 
sois  donné  l'honneur  de  vous  saluer,  vous,  ma- 
dame ,  et  toute  l'honorable  compagnie  ,  avec  tout 
'e  respect  dû  et  requis. 

M.  TURC  A  RET,  à  part. 

Voilà  un  plaisant  original  ! 


aSô  TLRCARKT. 

LISETTE,    à   Jlf.    Furet. 

Sans  tant  de  façons,  monsieur,  ditCs-nous,  au 
préalable  ,  qui  vous  êtes. 

M.     F  un  ET. 

Je  suis  huissier  à  verge,  à  votre  service; et  je  me 
nomme  M.  Furet. 

lA    BARONNE. 

chez  moi  un  huissier  I 

FRONTIN. 

Cela  est  bien  insolent. 

M.   TuncAnET,  à  la  baronne. 

Voulez-vous,  madame,  que  je  jette  ce  drôlc-là 
par  les  fenêtres?  Ce  n'est  pas  le  premier  coquin 
que — 

M.  FTinET,  iinlerrompnnl. 

Tout  beau,  monsieur!  D'honnêtes  huissiers, 
comme  moi,  ne  sont  pojnt  exposés  à  de  pareilles 
aventures.  J'exerce  mon  petit  ministère  d'une  fa- 
çon si  obligeante  que  toutes  les  personnes  de  qua- 
lité se  font  un  plaisir  de  recevoir  un  exploit  de  ma 
main.  ^Tirant  un  papier  de  sa  poche.)  En  voici  un 
que  j'aurai,  s'il  vous  plait,  l'bouncnr  (avec  votre 
permission,  monsieur)  que  j'aurai  1  honneur  do 

présenter   respectueusement   à  madame sous 

votre  bon  plaisir,  monsieur. 

I.  A     BARONNE. 

l^n  exploit  à  moi?..,  (A  Lbette.  )  Vovczrc  qui' 
c'est,  Li.-<ette. 
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LISETTE. 

Moi,  madame,  je  n'y  connois  rien  :  je  ne  sais 
lire  que  des  billets  doux. ..  (  A  Froutin.  )  Regarde , 
toi ,  FiQntin. 

F  n  G  N  T  I  N. 

Je  n'entends  pas  encore  les  affaires. 
M.    F  u  n  E  T  ,  rt  /a  baronne. 
C'est  pour  une  obligation  que  défunt  M.,  le  ba- 
ron de  Porcandorf  ,  votre  époux. . . 

LA   BARONNE,  l'interrompant. 
Feii  mon  époux  ,  monsieur  ?  cela  ne  me  regarde 
point;  j  Eli  renoncé  à  la  communauté. 

M.     TURCARET. 

Sur  ce  pied-là ,  on  n'a  rien  à  vous  demander. 

M.     FURET. 

Pardonnez -moi,  monsieur,  l'acte  étant  signé 

par  madame 

M.   TURCARET,  l'interrompant.. 
Lacté  est  donc  solidaire  ? 

M.    FURET. 

Oui,  monsieur,  très  solidaire,  et  même  avec 
déclaration  d  emploi...  Je  vais  vous  en  lire  les 
termes  ;  ils  sont  énoncés  dans  l'exploit. 

M.     TURCARET. 

Voyons  si  l'acte  est  en  bonne  forme. 
M.   FURET,  après  avoir  mis  des  lunettes,  lisant  son 
exploit. 
«  Pardevant,  etc.  furent  présents  ,  en  leur»  per- 
K  sniiues  ,    haut   et   puissant   seigneur      Gcovges- 
V,  Guillaume  d&  Porcandorf ,  et  dame  Aijnès-lide- 
7.  22 
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K  gonJe  de  la  DolinviUiciv  ,  sou  épouse,  de  lui 
i:  dûment  autovisôe  à  l'effet  dos  présentes,  les- 
«  quels  ont  reconnu  devoir  à  Éloi-Jérôrae  Poussif, 
«  marchand  de  chevaux,  la  somme  du  dix  mille 
«  livres  » — 

LA  D  A  n  0  >■  .V  E  ,  rinterroinpant. 
Dix  mille  livres  I 

LISETTE. 

La  maudite  obligation  1 
M.    FURET,  continuant  à  lire  son  exploit 

a  Pour  un  équipage  fourni  j)ar  ledit  Poussif- 
«  consistant  en  douze  mulets  ,  quinze  chevaux 
«  normands ,  sous  poil  roux  ,  et  trois  bardeaux 
«  d'Auvergne  ,  ayant  tous  crins,  queue  et  oreilles, 
«  et  gaj-nis  de  leurs  bâts ,  selles  ,  brides  et  li- 
ce cols  ».... 

LISETTE,  l'interrompant. 

Brides  et  licols  !  Est-ce  à  une  femme  ù  payer  ces 
sortes  de  nippes-là  ! 

M.    TUUCARET. 

Ne  l'interrompons  point. ..  (  A  M.  Furet.)  Ache- 
vez,  mon  ami. 

FunET,  achevant  de  lirf.  son  exploit. 

rt  Au  paiement  desquelles  dix  mille  livi-cs,  les- 
te dits  débiteurs  ont  obligé  ,  affecté  et  hypothéqué 
«  généralement  tous  leurs  biens,  présents  ol  ;i  venir, 
«  sans  division,  ni  discussion,  renonçant  au.vdits 
('  droits  ;  et  pour  l'exécution  des  prcscules  ,  ont 


'ACTE  IV,  SCÈNE  VIII  209 

c  élu  domicile  chez  Innocent-Blai-t;  Le  Juste,  aw- 
«  cicn  procureur  au  Chàtelet  .  denicuiaiit  lae  di* 
«  Bout-du-Mondc ,  fait  et  pa&sé ,  etc.  « 
F  n  o  N  T 1 N  ,  à  M.  Turoarei. 
L'acte  est-il  en  bonne  forme,  monsieur? 

M.     TURCARET. 

Je  n'y  trouve  lien  à  redire  q^ue  la  somme. 

M.    FCnET. 

Que  la  somme,  monsieur?  Oh!  il  n'y  a  rien  à 
ledire  à  la  somme  ;  elle  est  fort  bien  énonce e. 
M.   TunCAiiET,  à  la  baronne. 
Cela  est  chagrinant. 

,  LA    BARONNE. 

Comment!  chagrinam?  Est-ce  qu'il  faudra  qu'il 
'.n'eu  coûte  sérieusement  dix.  mille  livres  poui' 
avoir  signé  ? 

L  I  s  £  T  X  K. 

Voilà  ce  que  c'est  que  d'avoir  trop  de  complai- 
sance pour  un  mari.  Les  femmes  ne  se  corrigeront- 
elles  jamais  de  ce  défaut-là  ? 

LA    BARON  SE. 

Quelle  injustice!...  (y43I.  Tarcaret.J N'y  a-t-il  pas^ 
inoyeu  du  revenir  contre  cet  acte-là ,  M.  Turcarci'? 

U      TURCAUET. 

Je  n'y  vois  point  d'apparence.  Si  dans  Tacte 
vous  n'aviez  pas  expressément  renoncé  aux  droits 
de  division  «t  de  discusiion,  nous  pourrions  chi- 
caner ledit  Poussif. 


auo  TUR  CARET. 

LA    BARQNSE. 

Il  faut  donc  se  résoudre  à  paver,  pui-qiiç  vous 
m  V  condamnez  ,  monsieur.  Je  n  appelle  pas  de 
\  os  décisions. 

FROSTiN.  bas,  à  M.   Turcaret. 
Quelle  déféience  on  a  pour  vos  sentiments! 

r.A    BARONNE,  rt  ]\I .   Turcaret. 
Cela  m'incommodera  un  peu  ;  cela  dérnnrjcra  la 
destination  eue  j'avois  faite  de  certain  billet  au 
porteur  que  voxis  savez. 

LISETTE. 

Il  n'importe;  payons,  madame,  ne  soutenons 
pas  un  procès  contre  l'avis  de  M.  Turcaret. 

LA     BARON5E. 

Le  ciel  m'en  préserve  I  Je  vendrois  plutôt  mei 
bijoux,  mes  meubles. 

FRONT  IN,  bas.,  à  M.  Turcaret. 
Vendre  ses  meubles  ,  ses  bijoux ,  et  pour  l'é- 
quipage d'un  mari  encore!  La  pauvre  femme! 
M.    tcrcahet,  à  la  baronne. 
Non,   madame,  vous  ne  vendrez  rien.   Je  me 
charge  de  cette  dette-là;  j'en  fais  mon  affjire. 

LA    BARONNE. 

Vous  vous  moquez.  Je  me  servirai  de  ce  billet, 
vous  dis-jc. 

M .     TURCARET. 

Il  faut  le  garder  pour  un  autre  usage. 

LA    BARONNE. 

Non  ,  monsieur ,  non  ;  la  noblesse  de  votre  pro- 
cédé m'embarrasse  plus  que  l'affaire  même. 
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M.     TU  RCA  RE  T. 

N'en  pavions  plus  ,  madame;  je  vais  ,  tout  de 
ce  pas ,  y  mettre  ordre. 

F  R  ON  TI  N. 

La  belle  âme!...  (A  M.  Furet.  )  Suis-nous,  ser- 
pent :  on  va  te  payer 

LA    B  Ano  s  NE  ,  rt  31.   Turcaret. 

Ne  tardez  pas ,  au  moins.  Songez  que  1  on  vous 
attend. 

M.     TURCARET. 

J'aurai  promptement  terminé  cela  ;  et  puis  je 
reviendrai  des  affaires  aux  plaisirs. 

(  Il  sort  avec  M,  Furet  et  Fronlin.  ) 

SCÈNE  IX. 

LA  BARONNE,   LISETTE. 

LISETTE  ,   à  part. 
Et  nous  vous  renverrons  des  plaisirs  aux  af- 
/aires,   sur  ma  parole!    Les   habiles   fripons   que 
messieurs  Furet  et  Frontin  1  et  la  bonne  tlupe  que 
M.  Turcaret! 

LA    BARONNE. 

il  me  paroit  qu'il  l'est  trop,  Lisette. 

LISETTE. 

Effectivement ,  on  n'a  point  assez  de  mérite  à  le 
faire  donner  dans  le  panneau. 

LA    BARONNE. 

Sais-tu  Jiien  que  je  jcmmcnce  aie  plaindre? 


■m-^  TURCARET. 

LISETTE. 

Mort  de  ma  vie  I  point  de  pitié  indiscrète.  Ne 
plaignons  point  un  homme  qui  ne  plaint  per- 
sonne. 

LA    BAB.ONSZ. 

Je  sens  naître,  malgré  moi,  des  scrupules. 

L  I  s  E  T  T,  E« 

11  faut  les  étouffer. 

LA    BAHOSNE. 

J'ai  peine  à  les  vaincre. 

LISETTE.- 

Il  n'est  pas  encore  temps  d'en  avoir ,  et  il  vaut 
mieux  sentir  quelque  jour  des  remords  pour  avoir 
ruiné  un  homme  d'affaires,  que  le  regret  d'en  avoi 
manqué  l'occasion. 

SCÈXEX. 

JASMIN,  LA  BARONNE,  LISETTE. 

JASMIN,  îi  In  biir<'nne. 
C'est  de  la  pnrt  de  madame  Dorimùne. 

LA     BARONNE. 

Faites  entrer. 

f  Jasmin  sort.  ^ 
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SCÈNE  XL 

LA   BAROISNE,  LISETTE. 

LA    DAROXSE. 

Elle  m'envoie  peut-ttre  proposer  une  partie 
de  plaisir;  mais  — 

SCÈNE  XII. 

MADAME  JACOB,  LA  BARO]\?iE,  LISETTE. 

MADAME  JACOB,  à  la  baronne. 
Je  vous  demande  pardon  ,  madame,  de  la  li- 
Lteiîé  que  je  prends.  Je  revends  à  la  toilette,  et  je 
me  nomme  madame  Jacob.  J'ai  l'honneur  de  ven- 
dre quelquefois  des  dentelles  et  toutes  sortes  de 
pommades  à  madame  Dorimène.  Je  viens  de  l'a- 
vertir que  j'aurai  tantôt  un  bon  hasard,  mais  elh- 
n'est  point  en  argent,  et  elle  m'a  dit  que  voui 
pourriei  vous  en  accommoder. 

LA    BAH05I!(E. 

Qu'est-ce  que  c'est  ? 

MADAME    JACOB. 

L'ne  garniture  de  quinze  cents  livres  ,  que  veut 
revendre    une    fermière    des   Rejïrats.  Elle   ne  l'a 

o 

mise  que  deux  fois.  La  dame  en  est  dégoûtée  :  elle 
la  trouve  trop  commune  ;  elle  veut  s'en  défaire. 

LA    BARONXE. 

Je  ne  serois  pas  fâchée  de  voir  cette  coiflure. 


sGi  TLRCARET. 

MADAME    JACOB. 

Je  VOUS  l'apporterai  dès  que  je  l'aurai,  ma- 
dame ;  je  vous  en  ferai  ar oir  bon  marché. 

LISETTE. 

\ous  n'y  perdiez  pas  ;  madame  est  généreuse. 

MADAME    JACOB. 

Ce  n'est  pas  l'intérêt  qui  me  gouverne  ;  et  j  ai , 
Diuu  merci ,  d'autres  talents  que  de  revendre  ii  la 
toilette. 

LA    BAnOSNE. 

Jeu  suis  persuadée. 

LISETTE,   à  madame  Jatob. 
Vous  eu  a?ez  bien  la  mine. 

MADAME    JACOB. 

.Ehl  vraiment,  si  je  n'avois  pas  d'autres  res- 
sources, comment  poUrrois-je  élever  mes  enfants 
aussi  hounètt:mcnt  que  je  le  fais?  J  ai  un  mari,  à 
la  vérité,  mais  il  ne  sert  qu'à  faire  grossir  ma  la- 
mille,  sans  m'aider  à  l'entretenir. 

LISETTE. 

Il  y  a  bien  des  maris  qui  font  tout  le  contraire. 

LA    B  A  nos  NE. 

Ehl  que  faites-vous  doue,  madame  Jacob,  ]>oi  r 
fournir  ainsi  toute  seule  aux.  dépenses  de  votre  la- 
ftiiUc? 

MADAME    J  ACÔ6. 

Je  fais  des  mariages,  ma  bonne  dame  li  est 
vrai  que  ce  sont  des  mariages  légitimes  :  ils  no 
produisent  pas  tant  que  les  autres;  mais,  voyez- 
vous  ,  je  ne  veux  rien  avoir,  à  me  reprocher. 
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LISETTE. 

C'est  fort  bien  fait. 

MADAME    JACOB. 

J'ai  marié,  depuis  quatre  mois ,  un  jeune  mous- 
quetaire avec  la  yeuve  d'un  auditeur  des  comptes. 
La  Lelle  union  1  ils  tiennent  tous  les  jours  table 
ouverte  ;  ils  mangent  la  succession  do  l'auditeur 
le  plus  agréablement  du  monde. 

LISETTE. 

Ces  deux  personnes-là  sont  bien  assorties. 

MADAME    JACOB. 

Oh!  tous  mes  mariages  sont  heureux ( A  la 

baronne.  )  Et  si  madame  étoit  dans  le  goût  de  se 
marier,  j'ai  en  main  le  plus  excellent  sujet. 

LA    B  AU  os  SE. 

Pour  moi ,  madame  Jacob  ? 

MADAME    JACOB. 

C'est  un  gentilhomme  Limousin.  La  bonne  pâte 
de  mari  1  il  se  laissera  mener  par  une  femme 
comme  un  Parisien. 

LISETTE,  «  la  baronne. 

Voilà  encore  un  bon  hasard  ,  madame. 

LA    BAROSNE. 

Je  ne  me  sens  point  en  disposition  d'en  pro- 
fiter; je  ne  veux  pas  sitôt  me  marier;  je  ne  siii* 
point  encore  dégoiitée  du  monde. 

LiSKTTE,  à  madame  Jacob. 

Oh  bien  !  je  le  suis  ,  moi ,  madame  Jacob.  Mfc^ 
tez-moi  sur  vos  tablettes. 

Théâtre»  Comédiea.  7.  àJ 
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MADAME    JACOB. 

J'ai  votre  aSaire.  C'est  un  gro3  commis  qui  a 
déjà  quelque  bien,  mais  peu  de  protection.  11 
cherche  une  jolie  femme  pour  s'en  faire. 

LISETTE. 

Le  bon  parti  I  Voilà  mon  fait, 

LA   BAR0KNE,n  madame  Jacob, 
Vous  devez  être  riche ,  madame  Jacob  ? 

MADAME    JACOB. 

Hélas  !  hélas  !  je  devrois  faire  dans  Paris  une 

figure je  devrois   rouler  carrosse  ,  ma  chère 

dame  ,  ayant  un  fi'ère  comme  j'en  ai  un  dans  le» 
aiFaires. 

LA    BAnOJTSE. 

Vous  avez  un  frère  dans  les  affaires? 

MADAME    JACOB. 

Et   dans   les  grandes  affaires  encore  !  Je  suis» 
sœur  de  M.  Tuicaret,  puisqu'il  faut  vous  le  dire... 
Il  n'est  pas  que  vous  n'en  ayez  oui  parler? 
LA  BAHONNE,  flVÉC  étoniiemeiit. 

Vous  êtes  sœur  de  M.  Turcaret? 

MADAME    JACOB. 

Oui ,  madame ,  je  suis  sa  sœur  de  père  et  de  mère 
même. 

LISETTE,  étonnée  aussi. 
M.  Turcaret  est  votre  frère ,  madame  Jacob  ? 

MADAME    JACOB. 

Oui ,  mon  frère ,  mademoiselle ,  mon  propre 
îrère;  et  je  n'en  suis  pas  pius  grande  dame  pour 
cela  ....  Je  vous  vois  toutes  deux  bien  étonnées. 
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C'est  sans  doute  à  cause  qu'il  me  laisse  prendre 
toute  la  peine  (jue  je  me  donne  ? 

t  ISETTE. 

Eh  oui!  c'est  ce  «jui  fait  le  sujet  de  notre  èton- 
nement. 

MADAME    JACOB. 

Il  fait  bien  pis  ,  le  dénaturé  qu'il  est  1  il  m'a  dé- 
fendu l'entrée  de  sa  maison ,  et  il  n'a  pas  le  cœuv 
d  employer  mon  époux. 

LA    BARONNE. 

Cela  crie  vengeancu.' 

LISETTE,  rt  madame  Jacob. 
Ah!  le  mauvais  frère! 

-     M  AD  AM  E    J  ACOB. 

Aussi  mauvais  frère  que  mauvais  mari.  N  a-t-il 
pas  chassé  sa  femme  de  chez  lui  ! 

,  LA    BARONNE. 

II  faisoit  donc  mauvais  ménage? 

MADAME    JACOB. 

Ils  le  font  encore  ,  madame  :  ils  n'ont  ensemble 
aucun  commerce  ;  et  ma  belle-sœur  est  en  pro- 
vince.. 

LA    BARONNE. 

Quoi  !  M.  Turcaret  n'est  pas  veuf? 

MADAME    JACOB.1 

Bon  !  il  y  a  dix  ans  qu'il  est  séparé  de  sa  femme, 
k  qui  il  fait  tenir  une  pension  à  Valogne ,  afin  de 
l'empêcher  de  venir  à  Paris. 

tA   BARONNE,  bas,  à  Lisette. 

Lisette? 
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I.ISETTE  ,  bas. 
Par  ma  foi!  madame,  voilà  un  méchant  homme. 

MADAME    JACOB. 

oh  !  le  ciel  le  punira  tôt  ou  tard;  cela  ne  lui 
peut  manquer.  J'ai  déjà  oui  dire  dans  une  maison 
qu'il  y  avoit  du  dérangement  dans  ses  affaires. 

LA     BARONNE. 

Du  dérangement  dans  ses  affaires  ? 

M  ADAME    I  ACOB. 

Ehl  le  moyen  qu'il  n'y  en  ait  pas;  c'est  un 
vieux  fou ,  qui  a  toujours  aimé  toutes  les  femmes , 
hors  la  sienne.   Il  jette  tout  par  les  fenêtres,  dès 
qu'il  est  amoureux;  c'est  un  panier  percé. 
LISETTE,  bas,  à  la  baronne. 

A  qui  le  dit-elle?  qui  le  sait  mieux  que  nous  ! 
MADAME  JACOB,  à  ta  baronne. 

Je  ne  sais  à  qui  il  est  attaché  présentement;  mais 
il  a  toujours  quelques  demoiselles  qui  le  plument , 
qui  l'attrapent,  et  il  s'imagine  les  attraper,  lui, 
parce -ju'il  leur  promet  de  les  épouser.  j\'e.^t-ce  pas 
là  un  grand  sot?  Qu'en  dites-vous,  madame? 
LA  BAnoNSE,  déconcertée. 

Oui  ;  cela  n'est  pas  tout-à-fait. . . . 

MADAME  JACOB,  l'interrompant. 

Oh  !  que  j'en  suis  aise  !  Il  le  mérite  hien  ,  1«  mal- 
heureux! il  le  mérite  hien.  Si  je  connoissois  sa 
maîtresse,  j'irois  lui  conseiller  de  le  piller,  de  le 

manger,  de  le  ronger,  de  l'ahîmer (A  Lisette.) 

N'en  feriez-voijs  pas  autant,  mademoiselle? 
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LISET  TE. 

Je  n'y  manqueiois  pas  ,  madame  Jacol>. 
MADAME  JACOB,  à  la  baronne. 

Je  vous  demande  pardon  de  vous  étoiutlir  air.si 
de  mes  chagrins;  mais,  quand  il  m'anive  d'y  fane 
réflexion ,  je  me  sens  si  pénéti-ée  que  je  uc  puis  me 
taire....  Adieu,  madame;  sitôt  que  j  auir.i  la  g^ar- 
uiture  ,  je  ne  manquerai  pas  de  vous  lapporter.; 

LA    BARONNE. 

Cela  ne  presse  pas ,  madame  ,  cela  ne  presse  pas. 
(Madame  Jacob  sort.  ) 

SCÈNE  XIII. 

LA  BARONNE,   LISETTE. 

LA    B  AR0N:<  E. 

En  bien  ,  Lisette  .' 

LISETTE. 

Eh  bien  ,  madame  ? 

LA    BARO^ÏXE. 

Aurois-tu  deviné  que  M.  Turcarct  ei'it  une  .^œur 
revendeuse  à  la  toilette  ? 

LISETTE. 

Auriez-vous  cru  vous  qu'il  eût  une  vraie  femme 
en  province? 

LA    B  AnOSSE. 

Le  traître  !  il  m'avoit  assuré  qu'il  étoit  veuf,  et 
je  le  croyois  de  bonne  foi. 

23. 
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LISETTE. 

AL',  le  vieux  fourbe'...  (Voyant  rti-er  la  baronne.) 
Mais,  qu'est-ce  donc  que  cela?..  Qu'avez-vous'.'.. . 
fe  vous  vois  toute  chagrine.  Merci  de  ma  vie!  vous 
nrenez  la  chose  aussi  sérieusement  que  si  vous 
ttiez  amoureuse  de  M.  Turcaret. 

LA    BAUOSSE. 

Quoique  je  ne  l'aime  pas ,  puis-je  perdre  sans 
chagrin  l'espérance  de  l'épouser?  Le  scélérat!  il  a 
une  femme  ;  il  laut  que  je  rompe  avec  lui. 

LISETTE. 

Oui ,  mais  l'intérêt  de  votre  fortune  veut  que 
vous  le  ruiniez  auparavant.  Allons,  madame,  pen- 
dant que  nous  le  tenons ,  brusquons  son  coffre- 
fort,  saisissons  ses  billets;  mettons  M.  Turcaret  à 
feu  et  à  sang  :  rendons-le ,  enfin ,  si  misérable  qu'il 
puisse  un  jour  faire  pitié,  même  à  sa  femme,  et 
redevenir  frère  de  madame  Jacob. 


riN  DU    ntJArniEMt   acte. 
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ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  I. 

:i  LISETTE,  seule. 

L. 

jjLa  bonne  maison  que  celle-ci  pour  Fiontin  et 
Ipour  moi!  Nous  avons  déjà  soixante  pistules,  et 

Iil  nous  en  reviendra  peut-être  autant  de  l'acte  su- 
lidaire.  Courage  I  si  nous  gagnons  souvent  de  ces 
j  petites  sommes-là ,  nous  en  aurons  à  la  fin  une  rai- 
sonnable. 

SCÈNE  IL 

L'A'  BARONNE,   LISETTE, 

1LA    BARONNE. 
Il  me  semble  que  M.  Turcaret  devroit  bien  être 
de  retour,  Lisette. 

^  tISETTE. 

Il  faut  qu'il  lui  soit  survenu  quelque  nouvelle 
■  .-«.fraire.. . .  (Votfant  entrer  Flamand,  sens  le  recon- 

(noitre  d'abord,  parce  qu'il  n'est  plus  eu  livrée.]  Mais, 
que  veut  ce  monsieur? 
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SCÈNE  ÏIL 

FLAMAND,  LA  BARONNE,  LISETTE. 

LA  BARONNE,  à  Lisette. 
Pourquoi  laisse-t-on  entrer  sans  avertir? 

FLAMAND. 

Il  n'y  a  pas  de  mal  à  cela  ,  madame  ;  c'est  moi. 
LISETTE,  à  la  baronne,  en  reconnaissant  Flamand, 

Eh!  c'est  Flamand,  madame;  Flamand  sans 
livrée!  Flamand,  l'épée  au  côté!  quelle  métamor- 
phose ! 

f  L  A  M  A  N  D. 

Doucement,  mademoiselle,  doucement!  On  ne 
doit  pas,  s'il  vous  plaît,  m'appeler  Flamand  tout 
court.  Je  ne  suis  plus  laquais  de  M.  Tnrcaret,  non; 
il  vient  de  me  faire  donner  un  bon  e^nploi ,  oui.  Je 
suis  présentement  dans  les  affaires,  da!  et,  par 
ainsi,  il  faut  m'appeler  M.  Flamand;  entendez- 
vous? 

LISETTE. 

Yous  avez  raison ,  M.  Flamand  ;  puisque  vous 
êtes  devenu  commis  ,  on  ne  doit  plu.s  vous  traiter 
comme  un  laqr.ais. 

FLAMAND,  montrant  la  baronne. 

C'est  h  madame  que  j'en  ai  l'obligation";  et  J€ 
viens  ici  tout  exprès  pour  la  remercier.  C'est  une 
bonne  dame  qui  a  bien  de  la  bonté  pour  moi  du 
m'avoir  fait  bailler  une  bonne  commission,  qui 
lUe  vaudra  bien  cent  bons  écus  par  chacun  îmi  ^  et 
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"qui  est  dans  un  bon  pays  encore;  car  c'est  à  Fa- 
laise ,  qui  est  une  si  bonne  ville ,  et  où  il  y  a ,  dit- 
on  ,  de  si  bonnes  gens. 

LISETTE. 

Il  j  a  bien  du  bon  dans  tout  cela  ,  M.  Flamand- 

FLAMAND. 

Je  suis  capitaine  concierge  de  la  porte  de  Gui- 
brai.  J'aurai  les  clefs,  et  pourrai  faire  entrer  et 
sortir  tout  ce  qu'il  me  plaira.  L'on  m'a  dit  que 
c'étoit  un  bon  droit  que  celui-là. 

LISETTE. 

Peste! 

FLAMAND. 

Oh!  ce  qu'il  y  a  de  meilleur,  c'est  que  cet  em- 
ploi-là porte  bonheur  à  ceux  qui  l'ont;  car  ils  s'y 
enrichissent  tretous.  M.  Turcaret  a,  dit-on  ,  com- 
mencé par  là. 

LA   BAnossE. 
Cela  est  bien  glorieux  pour  vous,  M.  Flamand, 
de  marcher  ainsi  sur  les  pas  de  votre  maitre  ! 
LISETTE,  À  Flamand. 
Et  nous  vous  exhortons,  pour  votre  bien,  à 
être  honnête  comme  lui. 

FLAMAND,  à  la  baronne. 
Je  vous  enverrai,  madame,  de  petits  présents, 
de  fois  à  autres. 

LA    BARONNE. 

Non,  mon  pauvre  Flamand,  je  ne  te  demande 
rien. 
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P!  L  A  M  A  5  D. 

Oh  !  que  si  fait.  Je  sais  bien  comme  les  commis 

en  usent  avec  les  demoiselles  qui  les  pincent 

•Mais  tout  ce  que  je  crains,  c'est  d'être  revcquc; 
oar  dans  les  commissions  on  est  grandement  sujet 
.«  ra ,  voyez-vous  ?, 

LISETTE. 

Cela  est  désagréable. 

FLAMAND,  à  la  baronne. 

Par  exemple,  le  commis  que  l'on  révoque  aii- 

ourd'hui ,  pour  me  mettre  à  sa   place ,  a  eu  cet 

emploi-là  par  le  moyen  d'une  certaine  dame  que 

M.  Turcaret  a  aimée  et  qu'il  n'aime  plus.  Prenez 

bien  garde,  madame,  de  me  faire  révoquer  aussi. 

LA    BAnONSE. 

J'y  donnerai  toute  mon  attention,  M.  Flamand. 

FLAMAND. 

Je  vous  prie  de  plaire  toujours  à  M.  Turcaret, 
Jiadamc. 

LA    BAnONNE. 

Je  ferai  tout  mon  possible ,  puisque  vous  y  êtes 
intéressé. 

FLAMASD,  s'approehant  de  la  baronne. 
Mettez  toujours  de  ce  beau  i-ouge,  pour  lui 

('onner  dans  la  vue 

LISETTE,  le  repoussant. 
Allez,  M.  le^pitaine-concierge ;  allez  à  votre 
porte  de  Cuibrai.  IVous  savons  ce  que  nous  avis 
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à  iaire....  Oui;  nous  n'avons  pas  besoin   de  vos 

conseils Non;  vous  ne  serez  jamais  qu'un  sot. 

L'ait,  moi  i]ui  vous  le  dis,  da!  entendez-vous? 
(Flamand  sort.) 

SCÈNE  IV. 

LA' BARONNE,  LISETTE. 

T.  A    BARONS  E. 

Voua  le  gat-çon  le  plus  ingénu 

LISETTE,  l'interrompant. 
11  V  a  pourtant  long-temps  qu'il  est  laquais;  il 
devroit  bien  être  déniaisé. 

SCÈNE  V. 

JASMIN,   LA   BARONNE,  LISETTE. 

JASMIN,  à  ta  baronne. 
C'est  M.  le  marquis  avec  une  grosse  et  grande 
madame.  (  Il  sort.  ) 

SCÈNE  VI. 

LA  BARONNE,  LISETTE. 

LABAnONSE. 

C'est  sa  belle  conquête.  Je  suis  curieuse  de  la 
voir. 

LISETTE. 

Je  n'en  ai  pas  moins  d'envie  que  vous;  je  m'enf 
fais  une  plaisante  image. 
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SCÈNE  V..IL 

LE  MARQUIS,  MADAME  TURCARET, 
LA   BARONNE,   LISETTE. 

LE   MARQUIS,  à  la  baronne. 
J  E  viens  ,  ma  charmante  baronne ,  vous  présen- 
ter une  aimable  dame  ;  la  plus  spirituelle ,  la  plus 

galante,  la  plus  amusante  personne Tant  de 

bonnes  qualités ,  qui  vous  sont  communes ,  doi- 
vent vous  lier  d'estime  et  d'amitié. 

LA     BARONNE. 

Je  suis  très  disposée  à  cette  union. . .  {Bas ,  à  Li- 
sette.) C'est  l'original  du  portrait  que  le  chevalier 
m'a  sacrifié. 

MADAME    TUnCARET. 

Je  crains,  madame,  que  vous  ne  perdiez  bien- 
tôt ces  bons  sentiments.  Une  personne  du  grand 
monde,  du  monde  brillant,  comme  vous,  trou- 
vera peu  d'agrément  dans  le  commeixe  d'une 
femme  de  province. 

LA   BARONNE. 

Ah  !  vous  n'avez  point  l'air  provincial ,  ma- 
dame ;  et  nos  dames  le  plus  de  mode  n'ont  pas 
des  manières  plus  agréables  que  les  vôtres. 

LE   MARQUIS,  en  montrant  madame  Turcaret. 

Ah!  palsembleu  !  non.  Je  m'y  connois  ,  ma- 
dame; et  vous  conviendrez  avec  moi,  en  voyant 
cette  taille  et  ce  visage-là,  que  je  suis  le  seigneut 
de  i'iariee  du  meilleur  goût  ? 
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MADAME    T  U  n  C  A  II  E  T. 

Vous  ctes  trop  poli,  M.  le  marquis.  Ces  flattc- 
ries-là  pourroient  me  convenir  en  province  ,  où  je 
brille  assez,  sans  vanité.  J'y  suis  toujours  à  l'af- 
t'ùt  des  modes  ;  on  me  les  envoie  toutes  dès  le  mo- 
ment qu'elles  sont  inventées,  et  je  puis  me  vanter 
ù'ètre  la  première  qui  ait  porté  des  pretintailles 
dans  la  ville  de  Yalogne. 

LISETTE,   à  part. 

Quelle  folle  ! 

LA    BARONNE. 

Il  est  beau  de  servir  de  modèle  à  une  ville 
comme  celle-là! 

MADAME    TUnCAHET. 

Je  l'ai  mise  sur  un  pied  1  J  en  ai  fait  un  petit 
Paris  ,  par  la  belle  jeunesse  que  j'v  attire. 
LE   MARQUIS,  avec  ironie. 

Comment  un  petit  Paris?  Savez-vous  bien  qu  iJ 
fauttroi.-i  mois  de  Valogne  pour  achever  un  homme 
de  cour? 

MADAME   T  C  n  C  A  R  z  T  ,  à  ta  baronne. 

Oh!  je  ne  vis  pas  comme  une  dame  de  campa- 
gne, au  moins.  Je  ne  me  tiens  point  enfermée  dans 
un  château;  je  suis  trop  faite  pour  la  société.  Je 
demeure  eu  ville;  et  j'ose  dire  que  ma  maison  est 
une  école  de  politesse  et  de  galanterie  pour  les 
jeunes  gens. 

LISETTE. 

C'est  une  façon  de  collège  pour  toute  la  Basse- 
Normandie. 
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MADATWK  TURCARET,  à  ta  baronne. 
On  joue  chez  moi  :  on  n'y  rassemble  poui  iiu*- 
dire;  on  y  lit  tous  les  ouvrat^es  d'esprit  qui  »e 
fout  à  Cherbourg ,  à  Saint-Lô  ,  à  Coutance  ,  et  qui 
valent  bien  les  ouvrages  de  Vive  et  de  Caen.  i  y 
donne  aussi  quelquefois  des  fêtes  galantes  ,  de* 
ïoupers'collations.  jN^ous  avons  des  cuisiniers  qui 
ne  savent  faire  aucun  ra£^oùt,  à  la  vérité  ;  mais  il.< 
tirent  les  viandes  si  à  propos ,  qu'un  tour  de  lire- 
che  de  plus  ou  de  moins,  elles  seroient  gâtées. 

LE    MARQUIS. 

C'est  l'essentiel  de  la  bonne  chère Ma  foi , 

rive  Valogne  pour  le  rôti  1 

MADAME    TURCARET. 

Et  pour  les  bals;  nous  eu  donnons  souvent. 
Que  l'on  s'y  divertit!  Cela  est  d'une  projuxté  I  Its 
dames  de  Valogne  sont  les  premières  dames  du 
monde  pour  savoir  l'art  de  se  bien  masquer  ,  et 
thacunc  a  son  déguisement  favori.  Devinez  quel 
cit  le  mion. 

tISETTE. 

Madame  se  déguise  en  amour,  peut-ètic? 

M  A  D  A  M  n    TURCARET. 

Oh!  pour  cela  non. 

LA     B  A  R  O  s  s  E. 

Vous  vous  mettez  en  déesse,  apparemment ,  en 
grâce  ? 

MADAME    TU  n  CARET. 

En  Vénus  ,  ma  chère  ,  en  Vénus. 


ACTE  V,  SCÈNE  VII.  j;9 

LE   MARQUIS,  iroiùcfuemenl. 
Eh  "\'cnus  ?  Ahl  madame,  que  vous  êtes  Lien 
dcgiiisci.'  1 

LISETTE,  à  madame  Turcaret. 
Ou  ne  peut  pas  mieux. 

SCÈNE  yiii. 

'  V  CHEVALIER,  LA  BARONNE,  MADAME 
il  KCAKET,  LE  MARQUIS,  LISETTE. 

LE  CHEVALIER,  à  la  baronne. 
Madame  ,  nous  aurons  tantôt  le  plus  ravissant 
concert...  (A  part,  aperce\'ant  madame  Turcaret.) 
Mais  ,  fjuc  vois-je  ? 

M  A  D  A  SI  E   X  t;  R  c  A  n  E  T  ,  (i  part. 
O  ciel  ! 

LA    BAnoN^fE,  bas  ,  à  Lisette. 
3c  m  eu  doutois  Lie.n. 

LE  ciiEVALiEn,  au  marqu'is. 
Est-ce  là  cette  dame  dont  tu  m'as  parlé ,  mar- 
quis ? 

LE    MARQUIS. 

Oui  ;  c'est  ma  comtesse.  Pourquoi  cet  étonjie- 
ment  ?. 

LE     CHEVALIER. 

Ohl  parbleu!  je  ne  m'attcndois  pas  à  celui-là. 

M  A  D  A  ai  E    T  TJ  r.  c  A  n  E  T  ,  à  part. 
'lucl  coutre-ttnips ! 
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ti   MARQui,s,  au  chevalier. 
Explique-toi ,  chevalier.  Est-ce  que  tu  connoî- 
trois  ma  comtesse  ? 

LE    CHEVALIIER. 

Sans  cloute  ;  il  j  a  huit  jours  que  je  suis  en  liai- 
son avec  elle. 

lE    MAUQUrS, 

Qu'entends-je?  Ahl  rinfldèlel  l'ingrate! 

LE    CHEVALIER. 

Et  ce  matin  même  elle  a  eu  la  bonté  de  m'en- 
voyer  son  portiait. 

LE  mauqcis. 

Comment  diable!  elle  a  donc  des  portraits  à 
donner  à  tout  le  monde? 

SCÈNE  IX. 

MADAME  JACOB,  LA  BARONNE,  LE 
MARQUIS,  LE  CHEVALIER,  MADAME 
TURCARET,  LISETTE. 

MADAME   JACOB,  (2  la  baronne.- 
Madame,  je  vous  apporte  la  garniture  que  j'ai 
promis  de  vous  faire  voir. 

LA    BARONNE. 

Que  vous  prenez  mal  votre  temps,  madame  Ja- 
cob 1  Vous  me  voyez  en  compagnie. 

MADAME    JACOB. 

Je  vous  demande  pardon,  madame;  je  revien- 
drai une  autre  fois (Apercevant  madame   Tur~ 
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caret.  )  Mais ,  qu'est-ce  que  je  vois  ?  Ma  bclle-sœut 
ici  I  Madame  TurcaietI 

LE    CHEVALIER. 

Madame  Turcavet  ! 

LA   BARONHEjrt  madame  Jacob. 
Madame  Turcavet? 

LISETTE,  <T  madame  Jacob. 
M-adamc  Tuvcaret? 

LE   MAnQUis,  n  part. 
Le  plaisant  incident  ! 

MADAME  JACOB,  n  madame  Turcaret. 
Par  quelle  aventure  ,  madame ,  vous  rencontré- 
je  en  cette  maison  ? 

MADAME    TUnCAnET,   à  pari. 

Payons  de  hardiesse...  (A  madame  Jacob,  j  Je 
ne  vous  connois  pas  ,  ma  bonne. 

MADAME    JACOB. 

Vous  ne  connoissez  pas  madame  Jacob?. .7. 
Tredame  !  est-ce  à  cause  que  depuis  dix  ans  vous 
I  tes  séparée  de  mon  frère,  qui  n"a  pu  vivre  avec 
vous,  que  vous,  feignez  de  ne  me  pas  couiioître? 

LE    MARQUIS. 

Vous  n'y  pensez  pas,  tnadame  Jacob;  savez- 
vous  bien  que  vous  parlez  à  une  comtesse  ? 

MADAME    JACOB. 

A  une  comtesse?  Eh!  dans  quel  lien,  s'il  vou* 
plaît,  est  sa  comté?  Ah!  vraiment,  j'aime  assez  cri 
gros  airs-îà  ! 

MADAME    TUnCARET.      , 

Vous  êtes  une  i)i-oIente  ,  ma  mie. 


aSa  TURCARET. 

MADAME    JACOB. 

Une  insolente,  moi  1  je  suis  une  insolente  !.. 
Jour  de  Dieu',  ne  vous  j  jouez  pas!  Sil  ne  tienl 
qu'à  dire  des  injures ,  je  m  en  acquitterai  aussi- 
bien  que  vous. 

mada:vie  TuncAiiET. 

Oh!  je  n'en  ôoute  pas  :  la  fille  d'un  maréchal 
de  Domfront  ne  doit  point  demeurer  en  reste  de 
sottises. 

MADAME    JACOB. 

La  fille  d'un  maréchal  ?  Pardi  !  voilà  une  dame 
bien  relevée  pour  venir  me  reprocher  ma  nais»- 
gance!  Vous  avez  apparemment  oublié  que  M.  Brio- 
f;hais ,  votre  père,  étoit  pâtissier  dans  la  ville  d<- 
Falaise.  Allez ,  madame  la  comtesse  ,  puisque  coni 

tesse  y  a ,  nous  nous  connoissons  toutes  deux 

Mon  frère  rira  bien  quand  il  saura  que  vous  avtx 
pris  ce  nom  burlesque,  pour  venir  vous  requin- 
quer à  Paris.  Je  voudrois,  par  plaisir,  qu'il  vint 
ici  tout  à  l'heure. 

LE    CHEVALIEH. 

Vous  pourrez  avoir  ce  plaisir-là,  madame; 
nous  attendons  ù  souper  M.  Turcaret. 

MADAME  TuncAnET,  à  part. 
Aie! 

LE   MARQUIS,  rt  madame  Jacob. 
Et  vous  soupfrcz   aufji    avec  nous,   madame 
J'icob;  car  j'aimo  li;:>  eoLip(r>  de  ianiille. 
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MADAME   T  U  R  C  A  n  E  T  ,    à   part. 

Je  suis  au  clésfsiioir  d  avoir  mis  If  picJ  clins 
cette  maison. 

liiSETTE,  à  part. 
Je  le  crois  bien. 

M  \DAME  TURCARET,  à  part ,  voulant  sortir.. 
J'en  vais  soitir  tout-à-l'lieuie. 

LE    MARQUIS,  l'arrtlaiit. 
Vous  ne  vous  en  imf.  pas,  s'il  vous  plaît,  que 
vous  n'ajez  vu  M.  Turcaret. 

MADAME     TURCARET. 

^^e  me  retenez  point ,  monsieur  le  marquis ,  ne 
nie  retenez  point. 

LE    MARQUIS. 

Oh!  palsembleu ,  mademoiselle  Briocliais,  vous 
ne  sortirez  jJoint;  comptez  là-dessus. 

LE    CHEVALIER. 

Eh  I  marquis  ,  cesse  de  l'arrêter. 

LE    MARQUIS. 

Je  11  en  ferai  rien.  Pour  la  punir  de  nous  avoir 
tiimipés  tous  deux,  je  la  veux  mettre  aux  prises 
avec  son  mari. 

LA    BARONNE. 

IN'on  ,  marquis  ,  de  grâce,  laissez-la  sortir. 

LE    MARQUIS. 

Pliure  inutile  :  tout  ce  que  Je  puis  faire  pour 
vous  ,  madame ,  c'est  de  lui  permettre  de  se  dégU;- 
s<i-  en  Vénus  ,  ailn  que  son  mari  ne  la  reconnoissi- 
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tiSETTE,  votjanl  arriver  31.   Turcaret, 
Ah!  par  ma  foi ,  voici  M.  Turcaret, 

MADAME    JACOB,    à   part. 

J'en  suis  ravie. 

MADAME  TuncAiiET,  à  part. 
La  malheureuse  journée  ! 

h  A.   BARONNE,  à  pari. 
Pouiquoi  faut-il  que  cette  scène  se  passe  cliei 
moi .' 

LE    MARQUIS,  «1  pari. 
Je  suis  au  comble  de  la  joie. 

SCÈNE  X. 

iM.  TURCARET,  MADAME  tIJRCARET  ,  LA 
BAROINNE  ,  MADAME  JACOB  ,  LE  MAR- 
QUIS, LE  CHEVALIER,  LISETTE. 

M.  TURCARET,  rt  la  baronne. 
J'at  renvoyé  l'huissier,  madame ,  et  terminé. . . . 
(A  part,  en  apercevant  sa  soeur.)  Ah!  en  croirai-je 
*nes  yeux?  Ma  sœur  ici!...  (Apercevant  sa  femme.) 
et ,  qui  pis  est ,  ma  femme  ! 

LE    MARQUIS. 

Vous  voilà  en  pays  de  connoissance ,  M.  Tur- 

raret [Monlranl  madame  Turcaret.)  Vous  voyez 

une  belle  comtesse  dont  je  porte  les  chaînes;  vous 
voulez  bien  q.ue  je  vous  la  présente,  sans  oublier 
madame  Jacob  ? 

MADAME  JACOB,  à  N.  Ttircaret. 

Ah  !  mon  frère. 
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M.    TU  RC  An  ET. 

Ah  1  ma  sœur. ...  (A  part.)  Qui  diable  les  a  ame- 
nées ici  ? 

LE     MARQD15. 

C'est  moi ,  M.  Turcaret ,  vous  m'avez  cette  obli- 
gation-là. Embrassez  ces  deux  objets  chéris...  Ah! 
qu'il  paroît  ému  !  J'admire  la  force  du  sang  et  de 
l'amour  conjugal. 

M.   Tur, CAHET,  à  part. 

Je  n'ose  la  regarder;  je  crois  voir  mon  mauvais 
génie. 

MADAME  TcncAnET,  à  part. 

Je  ne  puis  l'envisager  sans  horreur. 

LE   MARQtris,  à  M.  et  à  madame  Turcaret. 

Ne   vous   contraignez   point  ,   tendres    époux  ; 
laissez  éclater  toute  la  joie  que  vous  devez  sentir 
de  vous  revoir  après  dix  années  de  séparation. 
LA  BARONNE,  à  M.   Turcaret. 

Vous  ne  vous  attendiez  pas,  monsieur,  â  ren- 
contrer ici  madame  Turcaret;  et  je  conçois  bien 
l'embarras  oii  vous  êtes.  Mais  pourquoi  m'avoir 
dit  que  vous  étiez  veuf? 

LE    MARQUIS. 

Il  vous  a  dit  qu'il  étoit  veuf?  Eh!  parbleu!  sa 
lemme  m'a  dit  aussi  qu'elle  étoit  veuve.  Ils  ont  la 
rage  tous  deux  de  vouloir  être  veufs. 

LA  BARONNE,  à  31.    Turcaret. 

Parlez,  pourquoi  m'avcz-vniis  trompée? 
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M.    TuncAiiET,  interdit. 

J'ai  cru  ,  madame...  qu'en  vous  faisant  accrofro 
que...  je  cfbvois  être  veuf...  Vous  croiriez  que..  . 
je  n'aurois  point  de  femme....  (^  part.)  J'ai  1  esprit 
iroiibic ,  je  ne  sais  ce  que  je  dis. 
I.  A   r.  A  no  s  NE. 

Je  devine  votre  pensée,  monsieur;  et  je  vous 
pardonne  une  tromperie  que  vous  avez  cru  néce-- 
saire  pour  vous  faire  écouter.  Je  passerai  uiême 
plus  avant.  Au  lieu  d'en  venir  aux  l'eproches ,  je 
yeux  vous  raccommoder  avec  madame  ïurcarct. 

M.    TunCAIlET. 

Qui?  moi!  madame.  Oh!  pour  cela  non.  Vous 
ne  la  cpnnoissez  pas;  c'est  un  démon.  J'aimeroi* 
mieux  vivre  avec  la  femme  du  grand  Mogol. 

MADAME    TUnCAIlET. 

Oh!  monsieur,  ne  vous  en  défendez  pas  tant.' 
Je  n'en  ai  pas  plus  d'envie  que  vous  ,  au  moins  ;  et 
je  ne  vi>^ndrois  point  à  Paris  troul)ler  vos  plaisirs, 
si  vous  étiez  plus  exact  à  pajer  la  pension  que 
vous  me  faites  pour  me  tenir  en  province. 
LE  M  A  n  Q u  I  s  ,  à  ill.  Turcaret. 

Pour  la  tenir  en  province!...  Ah!  M.  Turcaret , 
vous  avez  tort;  madame  mérite  qu'on  lui  pave  les 
quartiers  d'avance. 

MADAME    TUnCAn  ET. 

Il  m'en  est  dû  cinq.  S  il  ue  me  les  donne  pas, 
je  ne  pars  point;  je  demeure  à  Paris,  pour  le  faire 
enrawr.  J'ir.Ti  clicz  i-iS  maitressos  faire  un  chari- 
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vari...  et  je  commenccFai  pai-  celle  maison-ci,  je 
roui  en  avertis. 

M.    TUUCARET,    à   part,, 
Ahl  1  insolente. 

LISETTE,  à   part. 
La  conversation  finira  mal. 

LA  BATioNNE,  à  madame  Turcaret; 
Vous  lA  insultez  ,  madame. 

MAD\ME    TURCAIIET. 

.T'ai  des  yenx ,  Dien  merci ,  j'ai  des  yeux  ;  je  vois 
Lien  lout  ce  qui  se  passe  en  celte  maison.  Mon  Biari 
fit  la  plus  grande  dupe.   .. 

M.   TURCARET,  l'interrompant. 
Quelle  impudence I  Ah!  ventrebleu  !  cofjuinul 
sans  le  respect  que  j'ai  pour  la  compagnie.,.. 
LE  MARQUIS,  l'Interrompant. 
Qu'on  ne  vous  g^ne  point,  M.  Turcaret.  Voxs 
êtes  avec  vos  amis  ;  usez-en  librement. 
LE  CHEVALIER  ,  à  M.  Turcaret ,  en  se  mettant  entre 
lui  et  sa  femme. 
Monsieur. ... 

LA  BAUOSNE,  rt  madame  Turcaret,- 
Songez  que  vous  êtes  chez  mot. 
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SCÈNE  XL 

JASMIN,  M.  TURCARET,  MADAMETURCARET, 
LA  BARONINE,  MADAME  JACOB,  LE  MAR- 
QUIS, LE  CHEVALIER,  LISETTE. 

JASMIN,  h  M.  Turcaret. 
Il  y  a  dans  un  carrosse  qui  vient  de  s'anèter  "i 
la  porte ,  deux  gentilshommes  qui  se  disent  de  vos 
associés  :  ils  veulent  vous  parler  d'une  afi'aire  ini- 
portante. 

illsorl.] 

SCÈNE  XII. 

M.  TURCARET,  MADAME  TUUCARET,  LA 
BARONNE,  MADAME  JACOB,  LE  MAR- 
QUIS, LE  CHEVALIER,  LISETTE, 

M.    TURCARET,  à  madame  Turcaret- 
Ah!  je  rais  revenir. . .  Je  vous  apprendrai ,  im- 
pudente ,  à  respecter  une  maison. . . 

MADAME   TuncAUET,  l'interrompant. 
Je  crains  peu  vos  menaces. 

(  M.  Turcaret  sort.  ) 
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SCÈNE  XIII. 

MADAMETURCAHET,  LA  BAROKNE,  MADAME 
JACOB  ,  LE  MARQUIS  ,  LE  CHEYALIER  , 
LISETTE. 

LE  CHEVALIER,  à  madame  Turcaret. 
Calmez   votre   esprit    agité,    madame  j    <jue 
M.  Turcaret  vous  retrouve  adoucie. 

MADAME    TOnCARET. 

oh!  tousses  emportements  ne  m'épouvantent 
point. 

LA    BARONNE. 

iNous  allons  l'apaiser  en  votre  faveur. 

MADAME    TURCARET. 

Je  VOUS  entends ,  madame.  Vous  voulez  m*  ré- 
concilier avec  mon  mari ,  atln  que  ,  par  l'econnois- 
sance  ,  je  souffre  qu  il  continue  à  vous  rendre  d&s 
soins. 

LA    BARONNE. 

La  colère  vous  aveugle.  Je  n'ai  pour  objet  que 
la  réunion  de   vos    cœurs  ;  je   vous    abandonne 
M.  Turcaret  :  je  ne  veux  le  revoir  de  ma  vie. 
Madame   turcaret. 

Cela  est  trop  généreux. 
LE  marquis,  au  chevalier,  en  montrant  ta  baronne. 

Puisque  madame  renonce  au  mari ,  de  mon 
côté  je  renonce  à  la  femme.  Allons,  renonces  y 
aussi,  chevalier.  11  est  beau  de  se  vaincre  soi -mêm 

Tliéâtrc.  Comédies.  "7  sS 
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SCÈNE  XIV. 

FRONTIN,  MADAME  TURCARET',' LA"  BA". 
RONNE,  MADAME  JACOB,  LE  MARQUIS, 
LE  CHEVALIER,  LISETTE. 

fhontin,  rt  part. 
O  malheur  imprévu!  ô  disgrâce  cruelle f 

LE    CHEVALIER. 

Qu'y  a-t-il ,  Frontin  ? 

FROJiTIÎI. 

Les  associés  de  M.  Tuicaret  ont  mis  garnison 
chez  lui ,  pour  deux  cent  mille  écus  que  leur  em- 
porte un  caissier  qu'il  a  cautionné...  Je  venois  ici, 
en  diligence,  pour  l'avertir  de  se  sauver;  mais  je 
suis  arrivé  trop  tard  :  ses  créanciers  se  sont  déjà 
assurés  de  sa  personne. 

MADAME    JACoB,   à  part. 

Mon  frère  entre  les  maing  de  ses  créanciers?... 
Tout  dénaturé  qu'il  est,  je  suis  touchée  de  son 
malheur.  Je  vais  employer  pour  lui  tout  mon  cré- 
dit ;  je  sens  que  je  suis  sa  sœur. 

\  EtU  sort.  ) 
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SCÈNE  XV. 

MAD\ME  TURCARET,  LA  BARONNE,  LE 
MARQUIS,  LE  CHEVALIER,  LISETTE, 

FlROIS'TIN- 

MADAME    TCRCAEET,    rt  part. 

Et  moi,  je  vais  le  chercher  pour  l'accabler 
cl'iiijuies  ;  je  sens  (£ue  je  suis  sa  femme. 

(  Elle  sort.  ) 

SCÈNE  XVI. 

LA  BARONNE,  LE  MARQUIS,  LE  CHEVALIER, 
LISETTE,  FRONTIN. 

fhontin,  au  chevalier. 
Nous  envisagions  le  plaisir  de  le  ruiner;  mais 
la  justice  est  jalouse  de  ce  plaisir-là  :  elle  nous  a 
prévenus. 

t.E  mauquis., 
Bon  !  bon  1  il  a  de  l'argent  de  reste  pour  se  tirer 
d'affaires. 

FRONTIN.. 

J'en  doute.  On  dit  qu'il  a  follement  dissipé  des 
biens  immenses...  mais  ce  n'est  pas  ce  qui  m'em- 
barrasse à  présent:  ce  qui  m'afflige,  c'est  que  j  étoia 
chez  lui  quand  ses  associés  y  sont  venus  mettre 
garnison. 

LE    CHEVALIER. 

Eh  bien  ? 
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FnONTI  5. 

Eh  bien  !  monsieur ,  ils  m'ont  aussi  arrêté  et 
fouillé ,  pour  voir  si  par  hasard  je  ne  serois  point 
chargé  de  quelque  papier  qui  put  tourner  au  pro- 
fit des  créanciers. . .  (  Montrant  la  baronne.  )  Ils-sc 
sont  saisis  ,  à  telle  fm  que  de  raison ,  du  billet  de 
madame ,  que  vous  m'avez  confié  tantôt. 

LE    CHEVALIER. 

Qu'entends-je  ?  juste  ciel  ! 

FROSTIN. 

Ils  m'en  ont  pj.'is  encore  un  autre  de  dix  mille 
francs,  que  M.  Turcarct  avoit  donné  pour  l'acte 
solidaire,  et  que  M.  Fur£t  venoit  de  me  remettre 
entre  les  mains. 

LE    CHEVALIER. 

Eh  pvourquoi ,  maraud  I  n  as-tu  pas  dit  que  ty 
étois  à  moi  ? 

FR  ONTI  N. 

Ohl  vraiment,  mon-iieu;.-,  je  n'y  ai  pas  manqué. 
J'ai  dit  que  j'appartenois  à  un  chevalier;  mais, 
quand  ils  ont  vu  les  billets,  ijs  n'ont  pas  voulu 
me  croire. 

LE    CHrVALir.R. 

Je  ne  me  possède  plus  ;  je  suis  au  désespoir! 

LA    BAR0N^E. 

Et  moi ,  j'ouvre  les  yeux.  Vous  jn'avez  dit  qjie 
vous  aviez  chez  vous  l'argent  de  mon  bi'let.  Je 
vois  par-là  que  mon  brillant  n'a  point  été  mis  en 
gage  ;  et  je  sais  ce  que  je  dois  p<jnser  du  beau  récit 
qiu'  Frontin  m'a  luit  de  votre  iureui  d  iiJer  au  soir. 
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Ah!  chevalier,  je  ne  vous  aurois  pas  cru  capable 

d'un  pareil  procédé (  Regardant  Lisette.  )  J'ai 

chassé  Marine  parce  qu'elle  n'étoit  pas  daijs  vos 
intérêts  ,  et  je  chasse  Lisette  parce  qu'elle  y  est. . . 
Adieu  ;  je  ne  veux  de  ina  vie  entendre  parler  de 
vous. 
('  £//e  je  retire  dans  l'intérieur  de  son  appartement.  ) 

SCÈNE  XVIl. 

LE  MARQUIS,   LE   CHEVALIER,  FROINTIN, 
LISETTE. 

tE  MARQUIS,  riant,  au  ctievatier,  qui  a  l'air  tout 
déconcerté. 
AhI  ah!  ma  foi,  chevalier,  tu  me  fais  rire.  Ta 
consternation  me  divertit...  Allons  souper  chez  le 
traiteur,  et  passer  la  nuit  à  boire. 

FRONTiN,  au  chevalier. 
Vous  suivrcw-jc  ,  monsieur  ? 

LE    CHEVALIER. 

Non  ;  je  te  donne  ton  congé.  Ne  t'offre  plus  ja- 
mais à  mes  yeux. 

(  Il  sort  avec  le  marquis.  ) 

SCÈNE  XVIII. 

FRONTIN,  LISETTE. 

LISETTE. 

Et  nous,  Frontin,  quel  parti  prendrons-nous? 
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FIV05TI5. 

J'en  ai  un  à  te  pioposer.  Vivelespint,  mon  en- 
fant 1  Je  viens  de  payer  d'audace  ;  je  n  ai  point  été 
iouilié. 

LISETTE. 

Tu  as  les  billets? 

FRONT  lîS. 

J'en  ai  déjà  touché  l'aident;  il  est  en  sûreté': 
j'ai  quarante  mille  francs.  Si  ton  ambition  veut  se 
borner  à  cette  petite  fortune ,  nous  allons  faiie 
souche  d'honnêtes  gens. 

LISETTE. 

J'j  consens. 

FROSTIS. 

Voilà  le  règne  de  M.  Turcaret  fini  ;  le  mien  va 
commencer. 


FIS    DE    TrnCAKET. 


LÉPREUVE 

RÉCIPROQUE, 

COMÉDIE, 
PAR  ALAIN, 

Représentée,  pour  la  première  fois,  en  ijii. 


NOTICE  SUR  ALAIN. 

pioBÇRT  AlLAiN  naquit  à  Paris  en  1680,  et  y 
fit  de  très  bonnes  études.  Ses  parents  le  desti- 
noient  à  l'état  ecclésiastique  ;  mais  il  ne  s'y  sen- 
toit  aucune  d'sposition,  et  avoit  au  contraire 
beaucoup  de  penchant  pour  la  littérature.  Mal- 
heureusement sa  fortune  ne  lui  pcrmettoit  pas  de 
s'y  livrer  entièrement.  11  prit  l'état  de  sellier  : 
ce  genue  d'occupation  paroil  avoir  employé  tous 
sesmomenis, puisqu'on  n'ade  Inique  l'Epreuve 
RÉCIPROQUE,  petite  comédie  en  un  acte,  à  la- 
quelle on  pre'tend  que  Legrand  eut  beaucoup 
de  part.  Cette  pièce  fut  jouée  pour  la  première 
fois  en  lyii.Elie  eut  beaucoup  de  succès,  et 
paroît  encore  fort  souvent  sur  le  théâtre.  On 
raconte  qu'au  sortir  de  la  première  représen- 
sentation ,  Lamotte  ayant  trouvé  la  pièce  un  peu 
courte,  dit  à  Alain,  dans  les  foyers,  en  faisant 
allusion  à  son  état  de  sellier  :  a  Monsieur  Alain , 
('  vous  n'avez  pas  assez  allongé  la  courroie.  » 

Alain  mourut  à  Paris  en  1720,  n'ayant  en- 
core que  quarante  ans. 


PERSOi\NAGES. 

Madame  de  Falignac. 
Valèhe,  amant  de  Philaminte. 
Philamiste,  jeune  veuve,  amante  de  Valève. 
Frontin,  valet  de  Yalère. 
Lisette,  intrigante. 

ClniQUET.. 


La  scène  est  à  Paris,  dan-?  la  maison  de  madame 
«If  FalJKuac. 


LÉPREUVE 

RÉCIPROQUE, 

COMEDIE. 

SCÈNE   I. 

VALÈRE,  FRONTIN,  habillé  en  financier. 

FRONT  IN. 

hjii  bien!  monsieur  mon  nouveau  maître,  nous 
voici  donc  chez  madame  de  Falignac  ? 

V  ALlillE. 

Oui ,  Frontin. 

FH  ONTIN. 

Que  de  magnificence  I  ce  que  c'est  que  d'avoir 
de  l'esprit  I  On  dit  que  la  maîtresse  de  ce  logis  a 
été  autrefois  petite  soubrette ,  et  qu'aujourd'hui... 

VALÎillE. 

Aujourd'hui  elle  est  veuve  d'un  conseiller  de 
province ,  qui  lui  a  laissé  quelque  bien  à  la  vérité; 
mais  ,  si  elle  ne  donnoit  à  jouer,  ce  peu  de  bien  ne 
suffiroit  pas  à  soutenir  cette  magniiicence  qui  te 
surprend. 

ynoN  Tis. 

Cette  maison  ne  désemplit  point  du  matin  jus- 
qu'au soir.  On  y  voit  des  comtes,  des  comtesses , 
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des  marquis,  des  maïejuises,  des  présidents,  des 
présidentes,  des  abbés,  des  aibb....  que  diablc- 
sais-je  ?  Il  faut  qut;  ce  soit  ici  le  rendez- vous  de 
tous  les  nobles  fainéants  de  Paris;  apparemment 
que  vous  y  venez  souvent ,  monsieur. 

VAl  ÈR  E. 

Je  n'y  suis  jamais  venu  que  pour  Voir  Phila- 
minle. 

F  n  o  N  T  I  N. 

Cette  jeune  veuve  que  vous  aimez  depuis  si 
long-temps  ,  et  que  vous  allez  épouser  ? 

VALÎIRE. 

Elle  vient  ici  avec  moins  de  scrupule  que  pa  ■ 
tout  ailleurs,  madame  de  Falignac  ajant  été  femme 
de  cbambre  de  sa  mère. 

FnOÎÎTl^.. 

Cette  Philaminte  est  belle  sans  doute?  elle  vous 
cime  autant  que  vous  l'aimez? 

VAL  tRE- 
FRONT  IS. 

Vous  soupirez? 

valèhe. 
Ne  m'en  parle  point. 

rnoNTis. 
Comment  ?. 

VAlfelVE. 

Je  l'aflorc,  et  l'infidcle  !...  ISe  m'en  parle  point, 
te  dis-je. 
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FRO  ÎTTIN. 

Parlons  donc  d'autre  chose.  Quoique  nous  nous 
eonuoissions  vous  et  moi  depuis  long-temps,  ce 
n'est  que  d'hier  que  je  suis  à  votre  service  ;  vous 
m'habillez  aujourd'hui  magnifiquement ,  vous 
m'amenez  ici  sans  vouloir  me  rien  dire  ,  je  crois 
cependant  qu'il  est  temps  de  m'instruire  de  votre 
dessein.  Que  voulez-vous  que  j'entreprenne  dans 
cet  équipage  ? 

VALàUE, 

Je  veux ,  mon  cher  Frontin ,  que  tu  contrefasses 
le  financier.  Comme  ta  as  demeuré  long-temps 
chez  monsieur  Patin ,  le  plus  riche  financier  de 
tout  le  rovaume,  j'ai  cru  que  tu  pourrois  mieux 
qu'un  autre  en  avoir  attrappé  les  manières,  et  c'est 
ce  qui  m'a  fait  mettre  tout  en  usage  pour  t'attirer 
à  mon  service. 

FnONTIN, 

J'j  ai  fait  une  grande  perte ,  et  vous  une  bonne 
acquisition.  Mais  qui  vous  oblige  à  me  faire  passer 
pour  financier? 

VALÈnE. 

.Te  suis  jaloux, Frontin.  Je  veux  tendre  un  piège 
a  Philaminte;  je  veux  éprouver  sa  fidélité,  et  je 
t  ai  choisi.... 

FR  OST  IX. 

Oh!  parbleu,  monsieur,  elle  v  sera  prise;  elle 
âuccombera ,  ne  risquez  point  le  paquet.  Mettre 
une  veuve  à  l'épreuve  d'un  financier,  c'est  pousser 

Ttéâtre.  Comédies.  7.  26 


3o2      L'ÉPREUVE  RÉCIPROQUE, 
une  temble  botte  à  sa  douleur  :  et  surtout  ce  fi- 
nancier étant  fait  comme  moi. 

V  A  L  È  R  E . 

Quoique  Philaminte  soit  coquette,  je  n'ose  en- 
core imaginer 

FRONT15. 

C'est-à-dire  que  sa  coquetterie  est  entée  sur  un 
sauvageon  de  vertu.  ' 

valère. 

Je  ne  doute  point  de  sa  vertu.  Dans  toutes  ses 
actions  elle  a  toujours  en  vue  le  tnariagc. 
FR  o  N  T  I  s. 

Mais  vous  voulez  savoir  si  ,  trouvant  un  plus 
riche  parti ,  elle  seroit  d'humeur  à  l'accepter  ou  à 
vous  le  sacrifier  ?  Ma  foi ,  je  n'approuve  point  votre 
délicatesse.  D'ailleurs,  irai-je  dire  de  but  en  blanc 
à  Philaminte  que  je  laime ,  que  je  suis  financier , 
que  je  veux  l'épouser? 

VALÎiRE, 

Les  choses  sont  plus  avancées  que  tu  ne  penses. 
Depuis  que  je  suis  brouillé  avec  elfe,  sous  le  nom 
de  M.  Patin  qu'elle  n'a  jamais  vu,  je  lui  ai  déjà 
lait  tenir  une  riche  agiafe  de  diamants,  avec  un 
billet,  dans  lequel  je  lui  propose  un  rendez-vous. 
F  R  o  s  T  I  s . 

Eh  bien  ? 

VA  lL  RE. 

Elle  a  reçu  le  tout  avec  la  joie  d  une  coquette 
C[ui  fait  une  nouvelle  conquête. 
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rnoNTis. 
Que  voulez-vous  davantage  ?  Voilà  votie  épreuve 
faite. 

VAL£  RE. 

Mon  amour  ne  peut  encore  la  condamner  toiit- 
à-fait  ;  elle  aime  le  jeu  passionnément.  Elle  venoit 
peut-être  de  faire  quelque  perte  considérable  dans 
le  temps  que  je  lui  ai  fait  tenir  cette  agrafe. 

FRONTIN. 

Il  est  vrai  que  les  joueurs  qui  perdent  sont 
comme  les  gens  qui  se  noient,  ils  saisissent  dans 
le  moment  tout  ce  qu'on  leur  présente. 

VALÎCRE. 

Voilà  où  j'en  suis  ;  c'est  à  toi  d'achever. 

FRONTIN. 

En  ce  ras  ,  je  jouerai  bien  mon  rôle.  Me  voilà 
donc  à  la  place  de  mon  ancien  maître  le  financier. 
Cela  arrive  assez  souvent  dans  ce  métier-là« 

VALÈRE. 

Elle  n'aura  pas  manqué  de  s'informer  de  M.  Pa- 
tin. Ainsi,  songe  à  le  bien  copier,  et  à  remplir 
liùée  qu'on  pourra  lui  en  avoir  donnée, 

FRONTIN. 

Pour  la  taille  d'abord ,  elle  est  assez  semblable. 
.Te  changerai  seulement  mon  esprit  fin  et  délicat 
en  des  manières  brusques  et  grossières  :  je  parlerai 
de  tout  à  tort,  et  à  travers  ,  et  je  ne  laisserai  pas  , 
sous  cette  naïveté  affectée ,  de  me  rendre  agréable 
à  Philaminte. 
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VA  i.èn£. 
Fort  bien. 

rnoNTiN. 
Mais  ,  monsieur ,  pour  faire  le  financier ,  il  faut 
avoir  de  l'argent;  je  n'ai  pas  le  sou. 

VALÈRE. 

Tiens ,  voilà  ma  bourse.  Comme  tu  ne  Jouera» 
ce  personnage  qu'un  moment,  ce  qui  est  dedans 
te  suffira  pour  bien  faire  les  choses  :  songe  seule- 
ment à  répandre  l'argent  à  propos. 
rnoBTiN. 

Laissez-moi  faire.  Commençons  par  payer  gras- 
sement celui  qui  va  contrefaire  le  financier. 

VALÈRE. 

Comment? 

rnonTiN,  se  donnant  de  l'argent  à  lui-même. 

Tenez ,  monsieur  Frontin  ,  voilà  ce  que  je  vous 
donne...  Ah!  monsieur,  je  ne  le  prendrai  point.,.' 
Si  vous  ne  le  prenez  point ,  je  le  garderai. 

VALÈRE. 

Ne  badine  pas-,  quelqu'un  vient  :  c'est  madame 
de  Falijiuac  ;  elle  sait  mon  secrcU 

F  11  O  N  T  1  N . 

Ne  jasera-t-elle  point? 

VALÈRE» 

Elle  est  de  mes  amies. 
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SCÈNE  IL 

MADAME  DE  FALIGNAC,  VALÈRE, 
FRONT  IN. 

VÂLÈRE. 

Bon  jour ,  ma  chère  madame  de  Falignac. 

MADAME    DE     FALIG5AC. 

Ah!  c'est  vous,  mon  cher  Valère  ?  Êtes -vous 
toujours  fou  ? 

VALÈRE. 

Plus  que  jamais  ,  madame ,  si  c'est  folie  de  vou- 
loir pousser  une  infidèle  à  bout. 

MADAME    DE    FALIGNAC. 

Philaminte  est  une  jeune  folle  qui  ne  sait  pas 
les  conséquences  des  choses ,  et  vous  devriez  plu- 
tôt détourner  les  occasions  qu  elle  poui-roit  avoir 
de  vous  être  infidèle  ,  que  de  tendie  des  appâts 
à  son  humeur  volage.  Mais  quel  est  ce  monsieur 
devant  qui  nous  parlons  si  librement  ? 

VALÈIIE. 

C'est  le  valet  que  j'ai  choisi  pour  faire  le  finan- 
cier. 

MADAME    DE    FALIGNAC. 

Ma  foi,  je  l'aurois  pris  pour  un  honnête  homme. 

F  n  o  s  T  I  N  ,  montrant  sa  bourse. 
Ne  le  suis-jc  pas  ?  Vous  vojcz  ,  monsieur  ,  qre 
les  connoisseuses  s'y  trompent.  Jugez  si   Phila- 
minte ,  qui    n'a   pas   tant   d'expérience    à    beau- 
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coup  près  que  madame  ,  ne  donnera  pas  dans  le 
panneau. 

MADAME    DE    FALIGSAC. 

Mais  enfin  ,  si  elle  est  aussi  infidèle  que  vous 
vous  le  persuadez,  qiie  ferez-vous?  Quelle  sera 
votre  vengeance ' 

VAL  kUE. 

J'épouse  à  ses  vfux  celte  belle,  inconnue  dont  je 
vous  ai  parlé. 

MADA!\1E    DE    FALIGNAC. 

Quoi  I  cette  comtesse  si  riche  que  vous  ne  con- 
noissez  que  de  nom  ?  Je  doute  qu'elle  ait  les  char- 
mes de  Philaminte. 

VALÈRE. 

Elle  est  alliée,  dit-on,  à  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  illustre  à  la  cour;  et  pour  juger  de  sa  beauté, 
il  ne  faut  que  voir  son  portrait. 

(  Il  lui  montre  un  portrait.  ) 

MADAME     DE    FALIGHAC. 

Voilà  une  belle  personne, 

VALÎiRE. 

Elle  me  l'a  envoyé  ce  matin  avec  ce  billet,  quf 
me  promet  une  fortune  considérable,  si  je  quitte 
Philaminte  pour  elle. 

MADAME    DE    FALIGNAC. 

Elle  vous  envoie  des  présents  de  cette  magni- 
ficence, sans  vous  avoir  jamais  parlé? 

FnOBTIN. 

Elle  a  vu  monsieur,  n'est-ce  pas  assez?  La  plu- 
part des  femmes  ne  s'attachent  qu'il  la  superlîcic; 
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c'est  ce  qui  me  fait  attendre  au  premier  jour  uno 
fortune  semblable. 

V  >  L  È  II  E. 

Je  vous  dirai  plus.  Par  ma  réponse  à  sa  lettre, 
c'est  ici  (juc  doit  se  faire  notre  entrevue  :  ne  soyez 
pas  fâchée  si  j  ai  choisi  votre  maison. 

MADAME     DE    FALI&NAC. 

Vous  vous  moquez  ,  mon  cher  Valère. 
F  n  o  :s  T  I  N. 

Madame  sait  que  c'est  à  bonne  intention.  Elle 
se  mule  quelquefois  de  faire  des  mariages;  mais, 
quand  ils  se  font  sans  elle,  elle  n'en  est  point 
scandalisée. 

VALLRE. 

Quelqu'un  vient ,  séparons-nous  ;  il  ne  faut  pas 
qu'on  nous  voie  ensemble  ;  nous  nous  retrouve- 
rons dans  la  salle  du  jeu. 

SCÈNE  IIL 

MADA3IE  DE  FALIGN  AC  ,  ieu/e. 

Je  crains  que  notre  ami  Yalére  ne  se  repente 
de  sa  curiosité.  Philaminte  est  une  étourdie  qui 
pourroit...  Mais  la  voici. 
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SCÈNE  IV. 

PHILAMINTE,  MADAME   DE   FALIGNÀC. 

PHiLAMiNTE,  éclatant  de  rire. 
Ma  chèie  madame  de  Falignac  ,  vous  me  voyez 
dans  une  joie ,  dans  un  excès  de  joie ,  qui  ne  se 
peut  concevoir! 

MADAME    DE    FALIGSAC. 

D'où  vient  donc  cette  joie,  petite  folle?, 

PHILAMINTE. 

Valère  est  un  volage,  un  inconstant^  un  infi- 
dèle. Ah!  ah!  ah!... 

MADAME    DE    FALIGNAC. 

Voilà  un  beau  sujet  de  vous  réjouii! 

PHILAMINTE. 

J'ai  toujours  bien  jugé  que  son  ambition  le  le- 
roit  donner  dans  le  panneau.  Comme  je  n'ai  rien 
de  caché  pour  vous,  je  vous  avouerai  que  depuis 
quelques  jours  je  lui  ai  fait  écrire  sous  le  nom 
d'une  comtesse  supposée.  Le  traître  y  a  lait  ré- 
ponse. Ah! ahl ah! 

MADAME     DE    FALIGNAC. 

Que  me  dites-vous  là  ? 

PHILAMINTE. 

Et  ce  matin,  de  la  part  de  la  même  comtesse, 
je  lui  ai  envoyé  un  portrait  garni  de  diamants;  il 
ne  l'a  pas  refusé,  le  fourbe,  le  perfide,  le  scélérat. 
Ah: ah! ah! 
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MADAME     DE    FALIGITAC. 

Cela  est  assez  lisible,  mais  je  crois  que  vous 
u  en  liez  que  du  bout  des  dents* 

PHILAMINTE. 

Point ,  j'en  ris  tout  de  bon  ;  nos  amours  étoienf 
trop  tristes ,  je  me  lassois  de  ce  que  Valère  ne  me 
dounoit  aucun  sujet  de  jalousie ,  et  encore  plus  de 
rester  si  long-temps  sans  m'attirer  des  reproches 
de  sa  part.  Depuis  que  nous  nous  aimons ,  nous 
n'avons  presque  point  été  brouillés.  Cela  est  en- 
nuyant, au  moins. 

MADAME   DE   FALIGNAC. 

Beaucoup. 

PHILAMINTE. 

Enfin  son  infidélité  m'a  déterminée  à  répondre 
au  billet  doux  d'un  financier  qui  m'a  envoyé  cette 
agrafe.  Comme  il  se  propose  pour  mari,  je  n'ai 
point  tant  cherché  de  façons.  S'il  s'étoit  proposé 
pour  amant ,  cela  auroit  mérité  attention  ;  j'ai  ac- 
cepté son  rendez-vous,  et  c'est  chez  vous, ma  chère 
bonne. 

MADAME   DE    FALIGNAC. 

Il  faut  que  je  sois  bien  bonne  en  effet  pour 
souffrir  tout  cela. 

PHIlAMISTE. 

Oh!  je  ne  counois  point  de  meilleure  femme 
que  vous. 

MADAME   DE   FALIGNAC,    à  pari. 

Ne  disons  rien ,  cette  épreuve  réciproque  nous 
va  donner  la  comédie  en  notre  petit  particulier. 
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PHILAMINTE. 

Que  dites-vOus  ? 

MADAME   DE   FALIGNAC. 

Rien,  je  songe  à  tous  ces  rendez-vous;  je  trouva 
cela  plaisant  à  mon  tour. 

PHILAMINTE. 

Gardez-moi  le  secret. 

MADAME    DE  FALIGNAC. 

Allez,  allez,  j'ai  d'autres  secrets  que  le  vôtre  à 
garder,  et  je  suis  plus  discrète  que  vous  ne  pensez. 
Après  tout ,  quel  est  votre  dessein  ? 

PHILAMINTE. 

J'attends  Valère  aux  genoux  de  la  fausse  com- 
tesse ,  pour  lui  dire  que  ce  n'est  que  la  femme  de 
chambre  d'une  de  mes  amies. 

MADAME    DE    FALIGNAC. 

Il  sera  au  désespoir. 

PHILAMINTE. 

Et  sar-le-champ  j'épouse  le  financier. 

MADAME    DE    FALIGNAC. 

Mais  le  connoissez-yous  assez?... 

PHILAMINTE. 

Je  m'en  suis  informée.  On  dit  que  ce  n'est  pas 
un  homme  fort  bien  fait ,  mais  une  agrafe  de  ce 
prix  (lui  faisant  voir  l'agrafe)  m'a  d'abord  pré- 
venue en  sa  faveur.  Il  ma  vue  plusieurs  fois,  à 
ce  que  marque  son  billet;  il  est  charmé  de  moi , 
toute  sa  caisse  est  à  mon  service.  Que  je  m'en  vais 
dépenser  d'argent  I  que  je  m  en  vais  jouer! 
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^r\DAME    DE    FALIGNAC. 

C'est  un  grand  plaisir. 

P  n  IL  A  M  lîîTE. 

Il  m'a  prise  dans  le  bon  temps;  car,  dans  une 
nutre  saison,  j'aurois  jeté  par  les  fenêtres  le  billet 
doux,  l'agrale ,  le  porteur,  le  financier,  et  tout 
son  équipage Mais  voici  notre  fausse  comtesse. 

SCÈNE  V. 

PHILAMINTE,   MADAME  DE   FALIGNAC  ; 
LISETTE,  en  comlesse. 

PHI  LAMTNTE. 

Approche  ,  Lisette  ,  qu'as-tu  fait  ? 

LISETTE. 

Des  merveilles.  On  vient  de  me  montrer  votre 
Valère.  Aussitôt  qu'il  m'a  vue ,  il  s'est  troublé  ;  j'ai 
fait  la  déconcertée ,  il  a  tiré  m.on  portrait  de  sa 
poche,  et  la  baisé  avec  transport.  J'ai  joué  de  la 
prunelle  ,  j'ai  rougi ,  j'ai  pâli ,  et  en  tournant  mes 
pas  de  ce  côté ,  je  lui  ai  lancé  un  coup  d'œil  si 
meurtrier  que  je  ne  crois  pas  qu'il  en  revienne. 

MADAME    DE   FALIGNAC. 

Mademoiselle  Lisette  ne  l'entend  pas  mal. 

LISETTE. 

ÎS  est-ce  pas  de  cette  manière,  madame,  qu»* 
vous  attirâtes  autrefois  le  défunt  dans  vos  filets? 

MADAME   DE    FALIGSAC. 

A' peu  près. 
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LISETTE. 

Le  bon  temps  est  passé,  madame  de  Falignac. 
Les  hommes  n'épousent  plus  par  amourette» 

PHILAMINTE. 

Mais  ,  Lisette  ,  où  as-tu  laissé  Valère? 

LISETTE. 

II  est  en  conversation  avec  mon  page,  il  l'a  tiré 
à  quartier. 

MADAME    DE   FAHUNAC. 

Comment  donc?  quel  page? 

LISETTE. 

C'est  le  fils  du  cocher  de  la  dame  que  je  sers.  l\ 
voudra  apparemment  le  faire  jaser,  mais  le  petit 
drôle  est  aussi  bien  instruit  que  le  laquais  qui  Ir' 
a  rendu  ce  matin  mon  portrait.  II  lui  a  fait  mille 
questions....  Mais,  qu'est-ceci ,  madame?  vous  me 
paroissez  triste. 

PHILAMINTE. 

C'est  que  je  fais  réflexion  sur  cette  aventure. 
Quoique  je  trahisse  en  quelque  façon  Valèrs ,  je 
suis  Idchée  de  le  voir  infidèle  ;  je  voudrois  que 
mon  inconstance  lui  fit  de  la  peine. 

MADAME    DE    FALIGNAC. 

Ma  foi ,  vous  l'aimez  plus  que  vous  ne  pensez. 

LISETTE. 

Voici  notre  page  en  question. 
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SCÈNE  VI. 

PHILAMINTE,  MADAME  DE  FALIGNA'C, 
LfSETTE;  CRIQUET,  en  pajc. 

LISETTE. 

Eu  bien ,  Criquet? 

CniQDET. 

Eh  bien  !  mademoiselle  Lisette ,  je  viens  àe  rai- 
sonner avec  ce  monsieur  ;  savez-vous  qu  il  ne  man- 
que pas  d'esprit? 

LISETTE. 

Tu  trouves  cela? 

CRIQUET. 

Il  n'en  manque  morbleu  pas  ;  mais  j'en  ai  plus 
que  lui. 

LISETTE. 

Comment  ? 

CRIQUET. 

Il  m'a  voulu  tirer  les  vers  du  nez,  mais  je  lui 
ai  donné  son  reste  comme  il  faut.  Il  n'y  a  pas 
ventreblen  de  page  de  cour  plus  eflFronté  que  moi 
quand  je  m'y  mets. 

LISETTE. 

Que  t'a-t-il  demandé  encore  ? 

cm  QUET. 

Mon  gentilhomme ,  y  a-t-i)  long-temps  que 
TOUS  êtes  auprès  de  cette  belle  dame.'...  Depuis 
qu'elle  est  arrivée  de  Bretagne  pour  se  marier  à 
Paris. 

Xhéâtrc.  Comédie!,  n  -Sn 
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LISETTE. 

Bon. 

CRIQUET. 

Sait-on  qui  elle  va  épouser?...  Non  ,  mais  elle 
dit  »ous  les  jours  à  son  oncle  le  commandeur,  en 
querellant  avec  lui ,  que,  piiis([ull  l'a  une  fois  ma- 
riée à  sa  fantaisie,  elle  vent  à  l'avenir  se  marier 
toujours  à  la  sienne;  que  pour  son  bien  ,  elle  pré- 
tend choisir,  et  qu'elle  a  déjà  en  main  le  plus  jol; 
homme  de  France  ,  dont  elle  veut  faire  la  fortune. 

LISETTE. 

Fort  bien. 

CRIQUET. 

Il  vouloit  m'en  demander  davantage;  mais 
aeite ,  je  me  suis  adroitement  débarrassé  de  lui.  . 

LISETTE. 

Cela  ne  va  pas  mal. 

CRIQUET. 

Il  vient  de  ce  côté,  je  vous  en  avertis. 

MADAME    DE    FALIGNAC. 

Passons  dans  ce  cabinet,  nous  verrons  tout  son 
manège. 

LISETTE. 

Moi ,  je  l'attends  ici  de  pied  ferme. 

PHILAMINTE. 

Toi ,  Criquet ,  vois  là-dedans  si  monsieur  Patin 
n'_y  serolt  pas ,  et  viens  nous  en  avertir» 

CRIQUET. 

Je  ne  le  connois  point. 
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LISETTE. 

C'est  ce  financier  dont  tu  nous  as  tantôt  en- 
tendu parler...  monsieur  Patin. 

CUIOU  ET. 

Ce  financier...  monsieur  Patin...  Je  ne  sais  ce 
que  c'est;  mais  il  n  importe ,  je  devinerai  bien 
à  la  mine  qu'est-ce  qui  doit  s'appeler  comme  cela, 

SCÈNE  VIL 

LISETTE,  seule. 

Que  je  suis  sotte  de  ne  pas  profiter  de  mes. 
charmes  1  Madame  de  Falignac  n'étoit  pas  plus 
que  moi  quand  elle  a  fait  sa  fortune  ;  mais  Va- 
lère  n'est  pas  ce  qu'il  me  faut,  Philaniinte  ,  pour  se 
venger ,  lui  découvrira  tôt  ou  tard  qui  je  suis.: 
Tournons  nos  vues  de  quelqu'autre  côté ,  il  se 
pourra  trouver  ici  quelque  dupe  qui  nous  con- 
viendra mieux...  Voici  Valère,  jouons  toujours 
notre  scène  avec  lui. 

SCÈNE  VIII. 

MADAME  DE   FALIGNAC    ET   PHILAMIKTE, 
cachées;  VALÈRE,  LISETTE,  en  comtesse. 

Ll  SETTE. 

Je  ne  sais,  monsieur,  ce  que  "vous  jugeiez 
de  moi  ;  mais  je  crains  que  ma  démarche  ne  me 
fasse  tort.  Faire  trop  paroitre  son  amour,  ce  n'est 
pas  le  moyen  d  en  inspirer  beaucoup. 
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,  valère. 

Si  les  pei'sonnes  d'un  cei-tain  mérite  et  d'un 
certain  rang  ne  hasardoient  les  premiers  pas,  quel 
téméraire  oseroit  lever  les  veux  jusqu'à  elles? 

LISETTE. 

Croyez-vous  que  ce  pas  ne  nous  coûte  lien? 
"Mon  amour  a  été  long -temps  combattu  par  ma 
raison  ;  mais  enfin  j'ai  fait  taire  cette  cruelle.  Si 
l'on  suivoit  toujours  ses  conseils  ,  on  ne  feroit  ja- 
mais de  folies.  Hélas  I  que  la  vie  seioit  ennuyeuse! 

VAL£RE., 

C'est  la  raison  qui  m'a  fait  quitter  PhilamintP  , 
et  c'est  l'amour  qui  me  conduit  vers  vous  ;  c'est 
lui  qui  me  fait  vous  sacrifier  la  personne  que  j'ai  le 
plus  aimée  au  monde,  la  personne  pour  qui.... 
mais  non  ,  c'est  ne  vous  rien  sacrifier  que  de  vous 
sacrifier  une  infidèle...  Philaniinte  ne  mérite  pas... 
Madame ,  si  vous  avez  quelques  bontés  pour  moi , 
faites-les  paroître  en  recevant  ma  main  dans  ce 
jour. 

LISETTE. 

Comment  donc  dans  ce  jour!  Tout  à  l'heure. 

VALÎiRE. 

Tout  à  l'heure  ? 

LISETTE. 

Oui ,  point  de  retardement.  Le  comte  mon  mari 
est  mort  subitement ,  je  veux  me  remarier  de  même . 
VALi:nE. 
Mais  madame 
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LISETXB. 

Mais,  monsieur,  cinquante  mille  livres  de  rente, 
fjue  sa  mort  me  laisse ,  valent  bien  qu'on  m'épouse 
sans  réflexion. 

VALtuE. 

Ah  !  madame  ,  parlez  de  votre  Leauté. 

LISETTE. 

Non ,  non.  Je  vois  bien  que  Philamînte  vous 
tient  toujoura  au  cœur.  Que  je  suis  qialheureuse  l 

VALEKE. 

Vous  pleurez ,  ma  belle  comtesse  ?  Àh  !  c'en  est 
trop,  Philaminte  ne  vaut  pas  que  je  diffère  d'un 
moment  le  plaisir  de  vous  posséder.  Je  vous  dirai 
plus;  quand  elle  ne  m'auroit  jamais  donné  sujet 
de  me  plaindre ,  votre  charmante  vue  suffit  pouï 
me  rendre  inconstant, 

LISETTS. 

Ah!  voilà  l'aveu  que  j'attendois  :  ne  différons 
point  notre  mariage.  Faisons  confidence  de  notre 
amour  à  la  maîtresse  de  ce  logis  ;  elle  est  de  mes 
amies ,  elle  nous  conduira  dans  tout  ceci.  Passons 
dans  son  appartement,  suivez-moi. 

VALÈUE. 

O  ciel  !  à  quoi  le  désespoir  m'entraîne  ! 


27. 
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SCÈNE  IX. 

PHILAMINTE,   MADAME  DE   FALIGNAC, 

sortant  de  Vendroït  où  elles  itoieiU  cachées. 

PHILAMINTE. 

Enfin  ,  ma  chère  de  Falignac  ,  connoissez-vous 
!ç9  hommes  ? 

MADAMÇ   DE   FALJGKAC. 

Il  j  a  long-temps. 

PHILAMI5TE. 

Auriez-vous  jamais  cru  que  Valère...,  Ah!  je  ne 
me  possède  pasi  Je  suis  dans  une  impatience  cruel  U' , 
e-t  si  le  iinancier  venoit  dans  ce  moment... 

SCÈNE  X. 

PHILAMINTE,  MADAME  DE  FALIGNAC, 
CRIQUET. 

CRIQUET. 

Madame  ,  une  figure  grosse  et  courte ,  vêtue  de 
velours  noir,  s'approche  d'ici;  j'ai  jugé <jue  c'étoit 
M.  Patin. 

PH  ILA.M  ISTE. 

C'est  lui  sans  doute  ,  reprenons  notre  air  gai, 
J'étois  bien  folle  de  me  chagriner. 

MADAME   DE   FALIGNAC. 

Il  vient  tout  à  propos.  Ces  messieurs  les  finan- 
rjefs  viennent  toujours  à  la  bonne  heure  (yl  part.J 
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Pour  achever  de  nous  donner  la  comédie ,  ame- 
nons ici  Valère;  il  faut  (ju'il  soit  aussi  payé  de  sa 
curiosité.  (Haut.)  Je  vous  laisse. 

SCÈNE  XL 

FRONTIN,  PHILAMIINTE. 

fROMTiN  ,  en  financier,  entre  d'un  air  brus'iue  ,  con- 
trefaisant M.  Patin  ,  son  anciefi  maître. 
Me  voilà,  madame  :  il  y  a  une  heure  que  je  re- 
vois ici,  sans  des  importuns  ,  des  canailles  qui  sont 
venus  en  foule  m'apportcr  de  l'argent  ;  j'ai  cru  que 
cela  ne  llniroit  d'aujourd'hui. 

P  H  l  L  AM  IN  TE. 

Je  m  étonnois  en  ctfet  qu  un  homme  aussi  poli 
vînt  le  dernier  à  un  premier  i-endez-vous ,  et  je 
commençois  à  rougir  de  ma  loiblesse. 

FaONTIN. 

Eh!  c'est  la  mode  à  présent,  les  hommes  ne 
veulent  plus  attendre ,  et  surtout  nous  autres  fi- 
nanciers ,  nous  ne  nous  piquons  pas  d'observer  I^s 
formalités.  D'ailleurs  mon  arrivée  a  été  précédée 
par  des  avant -coureurs  qui  ont  dû  vous  dédom- 
mager de  ne  me  pas  voir  sitôt. 

p  H  1 1,  A  M  I  N  T  E. 

Il  est  vrai  que  votre  lettre  est  toute  charmante. 
Il  n'y  a  rien  de  si  tendre  :  elle  m'a  réjouie  d'un 
bout  à  l'autre. 

FROKTIS. 

Et  l'agrafe  ? 
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PHILAM  ISTE. 

Elle  a  son  mérite. 

FnOSTIS. 

Il  y   a  morbleu  plus   d'éloquence  dans   cette 
agrafe-là  que  dans  toutes  les  épîtres  de  Cicéron. 
MADAME  DE  FALiGNAC  ,  bas  ,  à  Voière,  l'attirant 
dam  le  fond  du  théâtre. 

Passons  dans  cet  endroit ,  nous  entendrons 
toute  la  conversation. 

VALERE. 

J'enrage! 

FnONTINd 

Il  m'est  revenu  que  vous  aimiez  un  certain 
aigrelin  ,  nommé  Valère.  Je  ne  veux  point  de  par- 
tage ,  au  moins. 

PUILAMIRTE. 

Vous  connoissez  Valère  ? 

FR05TIN. 

Si  fe  le  connois  !  Je  lui  ai  vingt  fois  prêté  dei 
l'argent  qu'il  me  doit  encore. 

PHILAM  INTE. 

Cependant  il  a  du  bien. 

FRONT  IS. 

Cela  ne  fait  rien  ,  et  je  présume  qu'il  aura  lou- 
vcnt  besoin  de  moi.  L'aimez-vous  encore  ?  Parlons 
franchement. 

PHILAIdlttTE. 

Je  Ir  hais  <t  la  mort. 
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F  R  O  H  T  I  N. 

Tclame  fait  plaisir; mais  vQus  l'avez  aimé,  cette 
idée  me  chagrine. 

PKILAMINTE, 

Oh!  de  gvAce,  contentez-vous  de  votre  bonheur 
])i*ésent ,  si  c'en  est  un  de  recevoir  ma  main.  Je 
lî'aime  point  ces  esprits  inquiets  qui  rappellent 
sans  cesse  le  passé.  Si  j'ai  aimé  Valère ,  cela  n'est 
point  de  votre  bail ,  et  je  mets  dans  mon  marché 
que  vous  n'en  parlerez  jamais, 
rno^TiN. 

C'est  bien  dit,  ne  parlons  que  de  moi,  belle 
Philaminte  ;  le  sujet  en  vaut  la  peine.  Dites -moi 
que  ma  seule  personne  vous  enchante  ,  que  vous 
ne  regardez  point  les  biens  immenses  que  vous  al- 
lez partager  avec  moi ,  et  que  vous  voudriez  que 
je  fusse  un  misérable,  pour  ainsi  dire,  un  homme 
de  rien,  pour  avoir  le  plaisir  de  m'élever.... 

PHILAMINTE. 

oh!  je  vous  dirai  tout  cela  une  autre  fois,  vous 
avez  trop  de  délicatesse  pour  un  financier. 

FRONT  IN. 

Il  est  vrai  que  mes  confrères  n'y  cherchent 
point  tant  de  façons  ;  ils  ont  presque  tous  les  ma- 
nières aussi  rondes  que  la  taille.  Leurs  conversa- 
tions tombent  toujours  sur  l'argent.  Pour  les  imi- 
ter ,  parlons  de  la  fortune  que  je  vais  vous  faire  : 
vcrus  roulerez  sur  l'or,  mon  adorable. 

PHILAM  JNTE. 

Est-il  possible  ? 
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rnoNTiH. 
Vous  serez  logée  et  meublée  magnifiquement 

P  H  I  L  A  M  I  s  T  E., 

J'aime  cela. 

F  R  O  5  T  t  B, 

Vos  équipages  seront  superbes. 

PHILAMISTE. 

Courage ,  monsieur  Patin. 

F  n  o  N  T I  s. 
Des  pierreries  inestimables. 

PH  ILAMI5TE. 

Vous  vous  ruinez. 

FRONT  I  s. 

Bon  !  qu'est-ce  que  cela  me  coûte ,  un  zéro  de 
plus.  Quand  épouserons-nous? 

PH  ILAM  INTE. 

Je  ne  sais. 

FRONT  IN. 

Dans  ce  moment ,  si  vous  voulez  ;  aussi-bien 
tantôt  ai-jc  beaucoup  d'aflaires. 

P  H  IL  A  M  INTE. 

Je  le  \''eux  ;  allons  de  ce  pas  chez  le   notaire 
faire  dresser  les  articles. 

FRONTiN,  l'arrêtant. 

Est-ce  que  vous  voulez  que  ce  soit  par -devant 
notaire  ? 

PHILAMIHTE. 

Sans  doute;  cela  se  fait-il  autrement? 
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FnONTlN. 

Quelquefois;  mais  j'en  passerai  par  où  il  vou» 
plaira. 

PHILAMINTE. 

Il  faut  que  je  parle  auparavant  à  madame  de 
Falignac  ,  elle  auroit  lieu  de  se  plaindre  de  moi 
de  mètre  engagée  si  avant  sans  ses  conseils. 

FROSTIN. 

Mais.... 

PHILAMINTE., 

Mais,  mais;  je  vais  la  tvouyer,  et  je'reviejis 
dans  le  moment. 

SCÈNE  XII. 

FRONTIN,  seuL 

Ma  foi,  cela  ne  va  pas  mal ,  et  si  je  ne  craignois 
les  suites...  Mais  il  ne  faut  pas  jouer  ce  tour  à  mon 
maîtie.  Quoi  qu  il  dise  et  quoi  qu'il  fasse ,  je  suis 
persuade  que  Philaminte  lui  tient  toujours  au 
cœur  :  tâchons  d'en  tromper  quelqu'autre  avant 
de  quitter  notre  équipage  à  bonne  fortune. 
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SCÈNE  XIII. 

VALÈRE,  MADAME  DE  FALIGIV  AC ,  sorfnnf 

de  l'endroit  où  Us  étaient  cachés  j  FRONTI?^. 

FROXTIN. 

Ah!  ah!  vous  étiez  là,  monsieur? 

VALÈUE. 

Oui,  j'ai  tout  entendu;  je  suis  clans  une  telle 
fureur,  que  je  ne  me  connois  plus. 

MADAME     DE     FALI&NAC. 

Oh  çà  ,  parlons  sincèrement;  pouvez-vous  blâ- 
mer Philaminte  ,  sans  vous  avouer  le  plus  injuste 
de  tous  les  hommes  ?  Je  n'ai  pas  perdu  un  seul 
mot  de  votre  conversation  avec  la  comtesse  : 
croyez-moi,  restez-en  là,  et  raccommodez- voug 
avec  Philaminte. 

VALfenï. 

Moi?  j'aimerois  mieux  mourir  ;  je  veux  la  pousser 
à  bout.  Elle  vous  cherche ,  allez  la  trouver  ;  cepen- 
dant ,  je  vais  rejoindre  ma  comtesse.  Au  moins ,  je 
compte  toujours  sur  votre  discrétion., 

MADAME     DE    FALiaMAC. 

^fe  soyez  point  en  peine. 
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SCÈNE  XIV. 

FRONTIN,  seul. 

Je  suis  ravi  qu'on  me  laisse  seul.  Je  vais  voit 
là-dedans  si  quelque  dupe  ne  donnera  pas  dans 

mon  bon  air Mais   j'aperçois  la  comtesse.    Je 

puis  en  conscience  traliirmou  maître  de  ce  côté-là. 
Voici  deux  ou  tiois  fois  qu'elle  me  lorgne',  voyons 
ce  que  cela  veut  dire. 

SCÈNE  XV. 

LISETTE, CH  comtesse-  Fl\O^Tl^  ,  en  fnaiicier.. 

LISETTE. 

Bcs,  voilà  ce  que  je  cherche,  le  financier  de 
Philaminte  :  il  m'a  tantôt  regardée  d'un  œil  qui 
n'étoit  pas  indiffèrent  ;  poussons  quelques  soupirs 
pour  l'amorcer.  Ah! 
FEOSriîf ,  après  l'avoir  regardée  ai'ec  sa  lorgnette. 

Vous  soupirez,  charmante  veuve?  est-ce  pour 
le  défunt ,  ou  après  un  futur  ! 

LISETTE. 

Ce  discoui-s  me  surprend  de  la  part  u'nn  seigneur 
de  qui  je  ne  cro)  ois  pas  avoir  l'honneur  d'être 
connue. 

F  r.  o  N  T  I  ^. 

On  ne  peut  vous  voir,  sans  être  charmé....  de 
vos  charmes  :  on  ne  peut  en  ùtre  charmé  sans  avoir 
la  curiosité  de  savoir  qui  vous  êtes.  Pour  le  savoir 

Xbéâlfc.  CoiaJdies.  y.  iQ 
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il  faut  le  demander;  c'est  ce  que  j'ai  fait  :  et  l'on  m'a 
dit  que  vous  étiez  une  veuve  fort  riche,  fort  qua- 
iiilée  ,  mais  encore  plus  libérale  ,  et  que 

LISETTE. 

Ne  parlonspoint  de  mes  libéralités,  on  auroit 
de  la  peine  à  égaler  les  vôtres. 
F  I105  T  I  s. 
Quoi  1  vous  me  counoissez  ? 

LISETTE.' 

Il  faudroit  n'avoir  jamais  vu  le  monde  pour  ne 
pas  cnnnoili-c  M.  Patin  :  son  mérite  et  ses  dépenses 
avec  les  daines  lui  ont  ac':|uis  une  réputation. 
FRONT m. 

Il  est  vrai  que  j'en  fais  de  terribles,  et  surtout 
quand  les  femmes  commencent  par  me  donner  ; 
cela  me  pique,  cela  m'acharne.  Une  présidente, 
amoureuse  de  moi ,  m'envova  une  fois  un  mauvais 
diamant  de  mille  écus  ,  ce  diamant  lui  a  valu  pluâ 
de  cent  mille  francs  :  oui  ;  cette  présidente-là  me 
coilte  cent  mille  francs  ou  rien.  Mes  réponses  à  ses 
billets  doux  étoient  des  lettres  de  cliangc ,  et  je 
crois  que  je  l'aurois  épousée  ,  sans  un  mari  qu'ello 
avoit  encore  de  reste. 

LISETTE. 

Je  n'en  ai  plus,  dieu  merci;  le  mien  est  bien 
mort.  .T'ai  été  si  peu  de  temps  avec  lui ,  qu'il  ne  me 
souvient  pas  d'avoir  été  mariée.  Je  suis  de  cm 
veuves  qui  pourrcient  encore  passer  pour  lilic». 
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FRO  s  TI  N. 

Cela  est  heureux ,  car  il  se  trouve  des  filles  qui 
ne  pourroient  passer  que  pour  veuves. 

LISETTE. 

La  triste  chose  que  le  veuvfgeî 

FRON  TI5. 

II  me  pai'oît  qu'il  vous  ennuie.  Et  certain  Ya- 
lùre  qui  vous  couche  en  joue 

LISETTE. 

Que  dites -vous  de  Valère  ?  comment  savex- 
vous 

FRONTIS. 

Il  n'a  rien  de  caché  pour  moi ,  c'est  de  lui  que 
je  viens  d'appri'ndrf  qii<»  votre  libéralité  s'étoit 
étendue  jusqu'à  lui  envoyer  votre  portrait  garni 
jde  diamants. 

LISETTE. 

4hl  le  petit  indiscreti  Que  je  suis  malheureuse 
d'être  tombée  si  mail  je  perds  toute  l'cstinie  que 
javois  conçue  pour  lui.  L'on  est  bien  embarrassé 
dans  le  choix  des  amants  d'aujourd'hui.  Les  plus 
charmants  sont  les  plus  scélérats,  et  l'on  ne  trouve 
de  la  sincérité  que  dans  ceux  qui  n'ont  point  l'art 
de  plaire. 

FR0  5TIÎI. 

Ma  foi,  si  j'étois  femme,  je  m'attacherois  à  des 
gens  faits  sur  un  certain  modèle,  où  l'utile  se  trouve 
mêlé  avec  l'agréable. 
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LISETTE. 

Ce  seroit  assez  mon  goût,  et  il  est  fâcheux  que 
la  pi-esse  y  soit  maintenant. 

fhost  is. 

Ou  a  beau  avoir  la  presse ,  on  sait  toujours  dis- 
tinguer celles  dont  le  mérite 

LISETTE. 

Philaminte  est  sans  doute  du  nombre  des  dis- 
tinguées ,  et   l'agrafe  de   diamants  que  vous  lui 

avez  envoyée 

F  no  NT  I  s. 

Comment  morbleu  !  qui  vous  a  dit  cela? 

LISETTE. 

Elle-même ,  et  que  ce  présent  la  touchoit  du 
moins  autant  que  votre  personne. 
rnosTis. 
Oui  ?  oh  !  oh  I  elle  ne  me  tient  pas  encore. 

LISETTE. 

Valère  a  compté  sans  son  hôte,  je  n'aime  point 
les  amants  escrocs. 

FI»  ONT  is. 

Philaminte  a  trop  jasé  ;  je  hais  les  femmes  inté- 
ressées. 

LISETTE. 

Je  crois  que  nous  nous  conviendrions  Lien , 
monsieur  Patin. 

FnOSTIS. 

Nous ,  madame  1m  coiiiti  sse  ?  à  ravir  !  Tîous  sem- 
blons  avoir  été  faits  l'un  pour  l'autre.  Si  j'étoil 
a^sez  heureux... 
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LISETTE. 

Si  j'osols  me  flatter... 

fhontin. 
Ma  foi ,  madame,  sans  tant  barguigner,  si  vous 
voulez  ,  je  vous  épouse. 

LISETTE. 

J'y  consens  ,  cjnand  ce  ne  seroit  que  pour  me 
venger  de  Valère;  mais  je  voudrois  que  ce  ma- 
riage lût  Lieu  secret. 

F  n  o  N  T I  jr. 

Je  serois  au  désespoir  que  personne  en  sût  rien. 

LISETTE. 

Que  diroient  le  commandeur  mon  oncle ,  mon 
frère  le  mai-quis ,  mon  neveu  le  vicomte ,  s'ils  sEt- 
voient  que  je  voulusse  épouser  moins  qu'un  duc  ? 

FRO  N  T  I  N. 

Et  ma  tante  la  parlisanne ,  mon  frère  le  tréso- 
rier, et  mon  ccusia  gmiiain  le  secrétaire  du  roi, 
que  diroient-ils  s'ils  me  voyoient  pousser  si  avant 
dans  la  noblesse  ?  Eux  qui  savent  si  bien  ce  qu'en 
vaut  l'aune. 

LISETTE. 

Ainsi ,  vous  voyez  que  nous  avons  tous  deux  de 
grandes  raisons  pour  cacher  ce  mariage. 
fho  ST  I N. 

Je  vois...  je  vois  qu'il  en  faut  retrancher  les 
trois  quarts  des  cérémonies. 

LISETTE, 

Cependant  il  faut. . . 
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F  P,  O  >•  T  I  s. 

Tenez  ,  dans  ces  sortes  d'occasions  ,  la  parole 
vaut  le  jeu  :  je  vous  donne  la  mienne  ;  souffrez 
que  je  baise  mille  fois  cette  main  dont,  dont... 

SCÈNE  XVI. 

PHILAMINTE;  LISETTE,  en  comtesse^ 
F  R  O  N  T  I  N  ,  en  financier. 

PHILAMI5TE,  le  Surprenant^ 
Oui  ,  monsieur  Patin? 


Ah  ciel  !. 
Madame. 


LISETTE. 


F  n  o  s  T  I  s. 


PHILAMINTE. 

Cela  est  heureux;  je  ne  rencontre  partout  que 
des  infidèles  :  je  veux  me  venger  de  linconstance 
de  Valère,  et  je  trouve  en  vous  un  autre  perfide. 
Vous  qui  me  juriez  dans  ce  moment  une  ardeur 
éternelle!  Cela  est  fort  plaisant,  en  vérité!  A  qui 
me  sacrifiez-vous  encore?  à  une  malheureuse  sui- 
vante revêtue  des  liabits  de  sa  maîtresse. 

LISETTE. 

Quoi  !  madame 

p  m  L  A  M  I  s  T  E. 
Paix,  Lisette;  vous  méritez  que  Je  vous  fass« 
cet  aflroat  pour  avoir  voulu  me  trahir. 
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FnosTis,  a  part. 
Mon  maître  en  tient ,  ne  nous  déconcertons  pas. 
Comment  donc,  madame  la  soubrette,  vous  oses 
TOUS  adresser  h  un  homme  de  ipa  condition  ?  Ma- 
dame ,  pardonnez. . . . 

Î>H  II,  AMIS  TE. 

Non  ,  monsieur,  ne  me  parlez  plus. 

F  UONTI  N. 

Est-ce  ma  faute  ,  madame ,  si  l'on  m'aime  ?  Mais 
je  VOUS  jure  que  je  n'amusois  la  passion  de  cette 
petite  guenon-là  ,  que  pour  avoir  le  plaisir  de  vous 
la  sacrifier. 

I-HILAMISTE. 

Bagatelle! 

fhon  T  i:s. 
Je  voulais  baiser  sa  main  ,  et  je  ne  sais  qui  mo 
tient  que  la  mienne  ne  punisse  son  impudence. . . 

LISETTF, 

Ob!  doucement,  monsieur  le  financier;  n'éten- 
dez point  jusque-là  vos  libéralités. 
FR05TXN,  h  Lisette. 

Yraiment,  il  vous  en  faut,  ma  mie,  des  sei- 
gneurs faits  au  tour  :  ôtez-vous  de  devant  mes 
yeux,  impertinente,  et  allez  dans  un  coin  de  cette 
salle  rougir  de  voti-e  effronterie.  Madame  ,  souffres 
que  je  me  jette  à  vos  genoux. 

P  H  I  L  .\»î  IV  TE. 

Levez-vous  ;  on  vous  pardonne. 
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FBOSTiN",  restant  à  ses  qencux  et  baisant  sa  main. 
Ah!  ma  Jaine ,  quelles  grâces   n'ai -je  point  à 
rendre 

SCÈNE  XVII. 

VALÈRE,   PHILAMINTE;  FRO>"TIN, 
en  financier -j  LISETTE,  en  comtesse.. 

VALÈRE. 

Je  conçois  le  bonheur  de  monsieur  Patin  par 
»ss  remerciments ,  madame.  Grâces  au  ciel ,  les 
choses  en  sont  au  point  où  je  les  souhailois,  et 
cette  aventure  me  réjouit... 

PHILA51INTE. 

Le  plaisir  que  j'en   ai  passe  mon   espérance, 
puisque  vous  en  êtes  tomoin  aussi-bien  que  votre 
belle  ,  votre  charmante  ,  votre  illustre  comtesse. 
VALÈRE,  montrant  Lisette. 

Oui,  j'aime,  j'adore  cette  aimable  personne, 
aussi  digne  d'un  cœur  comme  le  mien  ,  que  votre 
procédé  vous  en  a  su  reudre  indigne. 

F  R  O  N  T  1  ï. 

Bon  1  bon  !  courage. 

P  M  1  L  A  M  I  STE. 

Il  est  vrai  <[ue  vous  m'avez  donné  un  bel 
exemple  de  ildulité. 

V  M-ÈRE. 

C'est  vous  qui  avez  commencé,  perfide. 
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rnos  T  IN. 
Ma  foi ,  je  crois  que  vous  avez  tous  deux  com- 
mi-ncé  en  même  temps ,  et  que  vous  n'avez  rien  à 
vous  reproche!'. 

VAL  EUE. 

J'ai  des  inclinations  ,  du  moins  ,  plus  élevées 
que  les  vôtres  ;  et  le  choix  que  vous  avez  lait  de  ce 
maraud...., 

F  n  0  5  T  I  s. 

Comment  donc  maraud?  Madame,  c'est  une 
gageure ,  au  moins. 

P  H  1  L  A  M  1  ^  T  E. 

Il  vous  sied  mal  de  l'insulter. 

VALÈRE. 

Il  m  est  permis,  je  crois,  de  traiter  mon  valet 
comme  il  me  plaît. 

FnONTIN. 

Adieu  tout  mon  mérite. 

PHILAMISTE. 

Quoi  !  votre  valet  ?  Ah  1  quelle  insolence  ! 

VA  LERE. 

Vous  méritez  cet  éclat  devant  tout  le  monde, 
et  que  j'épouse  à  vos  jeux  cette  charmante  per- 
sonne à  qui  je  jure  un  amour  éternel.  Oui ,  belle 
comtesse I  adorable  com:essel... 

FROS  TIS. 

Eh  !  oui ,  oui  ;  compte  ,  compte. 
VAL  ÈRE,  à  Lisette. 
Je  n'aimerai  jamais  que  vous.  Je  triomphe  en 
ce  moment. 
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PHILAMIÎITE. 

Votre  triomphe  sera  de  peu  de  durée;  il  n'est 
pas  si  complet  que  vous  vous  I  imaginez.  Et  si 
mcmsicur  le  linancier  est  un  maraud  de  /alet,  ma- 
dame la  comtesae  est  une  coquiiie  de  suivante. 
Ah: ah! ah! 

LISETTE. 

Mais,  madame,  je  ne  crojois  pas..  . 

FRCHTIS. 

Paix,  Lisette. 

VALÈR  E. 

Quoi  !  madame  la  comtesse. . . . 

FTiOTUT  ly. 

Oui ,  monsieur,  c'est  une  Lisette.  A  bon  chat, 
bon  rat  :  on  vous  jouoit  le  mtme  tour  que  vous 
prétendiez  jouer. 

VALÎiHE. 

Juste  ciel  ! 

LISETTE. 

Monsieur  le  financier  de  hasard  ,  je  vous  hi 
jgarde  bonne. 

FUONTIN. 

Madame  la  comtesse  faite  à  la  hâte,  nous  en  di- 
rons deux  mots. 
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SCÈNE  xyiii. 

MADAME  DE   FALIGISAC,  PHILAMIATE  , 
VALÈRE,  LISETTE,   FROINTIN. 

M  A  D  A  SI  E    DE    F  A  L  I  G  N  À  C. 

!Eh  bien!  f^u'est-ce,  mes  enfants?  où  en  êtei- 
vous? 

FROîf  T  IN. 

^i"ou5  en  sommes  au  dcnoùment,  et  nos  amants, 
ajant  voulu  réciproquement  s'éprouver,  se  Irou- 
veut  aussi  infidèles  et  aussi  sots  l'un  que  l'autre. 

MADAME    DE    F  A  L I  G  N  A  C . 

Je  savoîs  vos  secrets  ;  mais  j'ai  voulu  me  réjouir 
de  votre  extra vaç^ance. 

•   PH  IL  AM  I  ^  TE. 

Ah  I  \alère ,  je  n'aurois  jamais  cru  que  vous 
vous  fussiez  délié  de  moi  à  ce  point. 

FROST  I  N. 

11  avoit  grand  tort  assurément. 

VAL  Lre. 
Je  ne  me  serois  jamais  imaginé,  Pliilaminte, 
que  vous  m'eussiez  mis  à  une  telle  épreuve. 

LISETTE. 

Il  me  paroîtque  vos  soupçons  étoient  assez  bien' 
fondés., 

P  H  I  L  A  M  I  s  T  E. 

Je  ne  veux  plus  vous  voir. 


33G      L'ÉPREUVE  RÉCIPROQUE. 

VAL  tnE. 

Je  ne  pai'oîtrai  jamais  devant  vous  après  une 
telle  aventure. 

MADAME    DE    FALIGHAC. 

Vous  vous  moquez.  Vous  vous  aimez  encore 
plus  (ju  il  ne  faut  pour  être  mari  et  femme. 

FROHTIÎf. 

Madame  de  Falignac  a  raison.  Vous  ferez  fort 
bien  de  vous  marier.  Vous  vous  connoissiz  Tua 
l'autre,  et  vous  n'achèterez  point  chat  en  poche. 

.VALilRE» 


Philaminte  I 
Valère  ! 


PHILAMINTE. 


VAL  EUE. 

Oiililions  le  passé. 

PHILAMIKTF. 

l'y  consens. 

MADAME    DE   FALIGNAC. 

Et  n'en  venez  jamais ,  crnvcz-moi ,  à  ces  sortci 
dépreuvts  ;  elles  sont  trop  dangereuses. 
F  R  o  s  X  I  K, 
Madame  la  comtesse  ? 

LISETTE. 

Monsieur  le  financier? 

FnO!«TI  N. 

Il  semble  que  nous  pouvons  nous  marier  sans 
craindre  à  présent  le  courroux  de  dos  parents., 
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LISETTE. 

Ma  foi,  je  le  veux;  mais  point  d'épreuve,  au 
moius. 

F  R  O  s  T  I  N. 

Oh!  je  n'ai  gaicle;  je  seiois  sût  dctie  trop  bien 
pa^é  de  ma  curiobité. 


FIS    DE    L   EPREUVE    RECimOQtJE. 
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NOTICE 

SUR  DESTOUCHES. 

Philippe  Nékicault  Destouches  naquit  à 
Tours  le  22  avril  1680.  Il  montra  de  bonne 
heure  des  dispositions  pour  la  poésie.  Etant 
encore  au  collège  des  Quatre  -  Nations  où  il 
acheva  ses  éludes,  il  avait  déjà  composé  une 
tragédie  dont  le  sujet  éloit  les  Frères  Macha- 
BÉES.  Celte  pièce,  qui  n'a  été  ni  rcpiésentée  ni 
imprimée,  est  entirrement  perdue;  on  assure 
que  Desïouches  l'a  souvent  regrettée.  A  di\  - 
neuf  ans  il  partit  en  qualité  de  volontaire  avec 
M.  Fritzlar,  capitainjî  d'infanterie  et  son  com- 
patriote. 

Se  trouvant  en  quartier  d'hiver  à  Huningue . 
il  y  composa  le  Curieux  impertinent,  comédie 
en  cin(j  actes,  en  vers,  dont  il  prit  le  sujet 
dans  le  roman  de  Don  Quichotte. 

Madame  la  marquise  de  Tibergeau  qui  aî- 
moit  l)eaucoup  les  arts,  et  qui  se  trouvoit  à 
Huningue,  dont  son  frère  le  marquis  de  Puy- 
^ieux  éloit  gouverneur,  ayant  entendu  parhîE 


NOTICE  SUK  DESTOUCnES.  3 

de  celte  piice  qui  avoil  élc  lue  dans  les  socié- 
tés, désira  la  coiinoître.  Elle  accueillit  l'auteur 
et  lui  demanda  son  ouvrage  pour  une  fête 
qu'elle  préparoit  à  son  frère.  Elle  y  remplit  le 
principal  rôle  de  femme,  et  Destouches  se  char- 
gea de  celui  qui  donne  le  titre  à  la  pièce. 

Ce  fut  à  cetie  occasion  que  ^.I.  de  Puysieux  , 
qui  ètoit  alors  ambassadeur  de  France  en  Suisse, 
lit  le  jeune  poète  son  secrétaire  particulier. 

Le  Cl'rieux  impertinent  fut  joué  pour  la 
première  fois  à  Paris  le  17  novembre  17 10. 
Quinze  mois  après,  le  28  janvier  1712,  Des- 
touches fit  représenter  l'Ixgrat,  comédie  en 
cinq  actes ,  en  vers ,  qui  eut  quinze  représen- 
tations. L'année  suivante,  le  5  janvier  171 3, 
parut  l'Irrésolu,  comédie  en  cinq  actes,  en 
vers,  cfui  ne  fut  jouée  que  six  fois.  Le  Médisant, 
comédie  en  cinq  actes,  en  vers,  représenfce 
pour  la  première  fois  le  20  février  i  7  i  5  ,  fut 
trcs  bien  accueillie,  et  ne  Ta  pas  été  moins  à  sa 
reprise  en  1780. 

Le  Triple  mariage,  comédie  en  un  acte, 
en- prose,  fut  très  applaudie  pendant  st*pt  rc- 
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présentations,  dont  la  pi-emière  est  du  ^  juil- 
let 1 7 iG.  L'Obstacle  imprévu,  ou  l'Obstacle 
JANS  OBSTACLE,  coniédic  en  cinq  actes,  en 
prose ,  mise  au  théâtre  le  1 8  octobre  1 7  1 7 ,  eut 
six  représeulations. 

Le  succès  de  ces  différents  ouvrages  obtint  à 
Dcstouclies  la  Licnvcillauce  du  duc  d  Orléans, 
régent  du  royaume,  qui,  sur  la  reconimanda- 
tian  du  marquis  de  Puysieux,  l'envoya  en  An- 
gleterre, pour  y  seconder  l'abbé  Dubois,  am- 
bassadeur pléjiipotentiaire  de  France.  Ce  der- 
nier ayant  été  rappelé  peu  de  temps  après, 
Destouclies,  par  ordre  du  régent j  resta  sept 
îins  en  Ani-leterre,  en  qualité  de  ministre  plé- 
nipotentiiirc  de  France.  Sa  négociation  lui  va- 
lut une  graiilication  de  cent  mille  livres ,  que 
le  duc  d'Orléans  lui  fit  donner  par  Louis  XV. 

Après  dix  ans  d'interruption  dans  ses  tra- 
vaux jK)éti<jucs,  D"stonchcs  f.t' jouer  le  PriiLO- 

SOl'iiE  JIARIÉ,  Ou   LE  MaRI   HONTEUX   DE  l'ÊTRE, 

comédio  en  cinq  actes,  en  vers.  Cette  pièce,  le 
chef- d  œuvre  de  son  auteur,  parut,  pour  la 
première  fois,  lu  i5  février  1727,  et  fut  rcpre'- 
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sentce  trente  -  six  fois,  avec  le  plus  brillant 
Succès. 

L'Envieux,  ou  la  Critique  du  Philosophe 
MARIÉ,  comédie  eu  uu  acte,  eu  prose,  jouée 
la  même  anuee,  ne  fut  donnée  (|ue  trois  fois. 

Les  Philosophes  amoureux,  comédie  en 
cinq  actes,  en  vers,  donnée  le  26  septembre 
l"29,  n'eut  qu'une  représentation;  l'auteur 
l'ayant  retirée  pour  y  faire  des  corrections. 

Le  Glorieux,  comédie  en  cinq  actes,  en 
vers,  parut  pour  la  première  fois  le  18  janvier 
Ij32,  et  eut  trente  représentations. 

L'Ambitieux  et  l'Indiscrète,  comédie  en 
cinq  actes,  en  vers,  mise  au  théâtre  le  i4  jiti" 
I  787,  fut  représentée  treize  fois.  Il  y  avoil  six 
ans  ([ue  cette  pièce  étoit  composée  ;  les  repré- 
sentations en  avoicnt  été  retardées,  parce  que 
l'on  avoît  cru  y  recQnn<?ilre  des  allusions. 

La  Belle  orgueilleuse,  ou  l'Enfant  gâté, 
comédie  en  un  acte ,  en  vers ,  jouée  le  i  y  août 
174I)  "c  fut  donnée  que  six  fois. 

L'Amour  usé,  ou  le  Vindicatif  généreux, 
comédie  en  cinq  actes,  en  prose,  fut  retirée  le 
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lendemain  de  la  première  représentation ,  qui 
eut  lieu  le  20  septembre  1741- 

La  Force  du  naturel,  comédie  en  cinq   ;| 
actes ,  en  vers ,  manqua  de  tomber  à  la  première 
représentation;  elle  en  obtint  cependant  treize. 
La  première  est  du  1 1  février  i  j5o. 

Le  Dissipateur,  ou  l'Honnête  friponne,    | 
comédie  en  cinq  acies,  en  vers,  fut  d'abord 
jouée  en  province  e<i  1 787  ,  et  ne  parut  à  Paris 
que  le  aS  mars  lyoo.  Elle  n'obtint  alors  que  six 
représentations. 

La  Fausse  Agnès  ,  ou  le  Poète  ca.mpagnard, 
comédie  en  trois  actes,  en  prose,  mise  au  théâ- 
tre le  12  mars  1709,  eut  beaucoup  de  succès. 

Le  Ta.mbour  Nocturne,  ou  le  Mari  devin, 
comédie  en  cinq  actes,  en  prose,  ne.  fut  pas 
jouée  à  Paris,  ainsi  que  la  précédente,  du  vi- 
vant de  son  auteur.  Elle  ne  parut  au  théâtre 
ffançois  que  le  x6  octobre  1762. 

L'Homme  singulier,  comédie  en  cinq  actes, 
en  vers,  ne  fut  pa.s  nou  ph-s  jouée  du  vivant  de 
rauleur,  qui  n  osa  pas  en  li.  f!u<_'r  la  repiéscnta- 


NOTICE  SUR  DESTOTJCHES.  7 

tion.  Bellecour  la  fit  mettre  au  théâtre  avec 
quelcjucs  changements  le  29  octobre  i  y G^.  Elle 
u'out  que  six  reprcsenlations. 

Destouches  est  encore  auteur  de  plusieurs 
pièces  qui  n'ont  pas  e'ié  représentées  sur  le 
thé.ilre  de  la  capitale,  telles  que  le  Trésor 
CACHÉ ,  comédie  en  cinq  actes,  eu  prose ,  jouée 
aux  Italiens;  le  Jeune  homme  a  l'épreuve,  en 
cinq  actes  en  prose;  le  ^I  ari  confident,  en 
cinq  actes,  en  vers;  l'Archimenteur  ,  ou  le 
Vieux  fou  dupé,  en  cinq  actes,  en  vers;  le 
Dépôt,  en  un  acte,  en  vers.  Il  a  aussi  composé 
plusieurs  divertissements  représentés  à  Sceaux, 
chez  la  duchesse  du  Maine. 

Destouches  avoit  été  nommé  membre  de  l'a- 
cadémie, dès  1723,  à  la  place  de  Gampistron. 
Il  ne  cessa  de  cultiver  les  lettres  jusquà  sa 
mort,  arrivée  le  5  juillet  1 764,  dans  sa  soixante- 
quatorzième  année. 


PERSONNAGES. 

Oro5te,  vieillard. 
Isabelle,  Clle  d'Oionte. 
Valère,  fils  d'Oronte. 
Cléon,  maii  d'Isabelle. 
Nérine,  suivante  d'Isabelle. 

La   comtesse   de    la   RuFFAUDliiRE. 

Julie,  épouse  de  Yalère. 

CÉLiMtsE,  épouse  d  Oronte. 

Pasquis,  valet  de  Yalère. 

L'Épine,  valet  de  Cléoi>. 

Javotte,  petite  fille. 

M.    MIC  haut. 

Troupe  de  danseurs  et  de  danieuses. 


La  scène  est  à  Paris ,  dans  la  maison  d'Oroutc. 


LE 

TRIPLE  MARIAGE, 

COMÉDIE. 

SCÈNE   I, 

ORONTE,  seul,, 

jMox,  je  ne  puis  èti-e  parfaitement  heureux.  J'avois 
une  femme,  elle  est  morte.  Je  l'ai  pleurée,  pour  la 
forme  ,  tandis  que  je  me  réjouissois  en  secret  d'être 
délivré  d'un  tyran  qui  contrôloit  toutes  mes  ac- 
tions ,  et  qui  vouloit  disposer  de  mon  cœur  après 
vingt-deux  ans  de  mariage.  Je  crovois  que  sa  mort 
me  laisseroitlibie;  je  suis  esclave  demes  enfants,  qui 
m'obligent  à  me  contraindre  et  à  garder  des  bicn- 
séaiices  sur  lesquelles  je  n'oscrois  passer,  sans  me 
faire  tjmpaniser  par  Isk ville.  J'ai  un  fils  plus  grand 
que  moi.  Quelle  mortification  pour  un  père  qui 
n'est  pas  dans  le  goût  de  renoncer  au  monde  1  J'ai 
une  fille  aimable  et  bien  faite;  elle  ne  veut  poi/it 
se  faire  religieuse;  Il  faut  donc  la  m.^trier.  La  fâ- 
cheuse nécessité  pour  un  père  qui  ainîe  son  bien 
plus  que  sa  fille  1  Quel  parti  dois-je  prendre?  !1 
faut  que  je  tâche  de  les  amuser  encore  quelijue 
temps ,  pour  me  donner  celui  d'arranger  mes  af- 
faires à  ma  fanlaisie. 
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SCÈNE  n. 

NÉRINE,   ORONTE. 

N'  ÉRl  NE. 

Qu'est-ce  que  cela  veut  Jiie,  monsieur?  Je 
viens  de  voir  là-bas  je  ne  sais  combien  de  gens  qui 
s'enivrent.  Quels  gosiers  !  Ils  ont  déjîi  vide  pins  de 
treutebouteilleSjCtils  se  plaignent  qu'on  les  laisse 
mourir  de  soif.  Qui  sont  donc  ces  gens-là? 

OROSTE. 

Ce  sont  des  danseurs  et  des  musiciens. 

NÉniN  E. 

Ils  boivent  comme  des  templiers. 

OnO  NTE 

Eh  bien  !  ne  font-ils  ]ias  leur  métier  ? 

NÉRISE. 

Surtout  quand  ils  boivent  aux  dépens  d'aiitruî. 
J'aurois  dû  les  recnnnoî:re  à  cela.  Mais,  monsieur, 
par  quelle  fantaisie,  s'il  vous  plaît,  faites -vous 
venir  chez  vous  toute  cette  troupe  bachique?  Est- 
ce  que  vous  donnez  le  bal  ce  soir? 

OnOSTE. 

Oui,  mon  enfant;  je  veux  donner  une  espèce 
de  bal  chez  moi ,  ou  plutôt  un  petit  concert  mêlé 
de  danses.  C'est  pour  cela  que  j'ai  fait  venir  ces 
danseurs  et  ces  musiciens. 

N  i';  n  I  N  E. 

Envoyez  donc  dire  c[u'on  leur  ôte  le  vin;  car, 
s'ils  continurMit  comme  ils  ont  commencé,  vous 
serez  obligé  de  les  faire  emporter  chez  cu\. 


SCÈNE  II.  II 

OnONTE. 

Va,  ne  te  met»  pas  en  peine;  plus  ilj  boivent, 
mieux  ils  s'accordent. 

NÉRINE. 

A  la  bonne  heure.  Ehî  comment  avez--<'ous  pu 
vous  résoudre  à  faire  chez  vous  un  semblable  ap- 
pareil ,  vous  qui  étiez  ennemi  juré  de  ces  séries  de 
divertissements  / 

onosTE. 

J'ai  mes  raisons  pour  cela ,  et  on  les  saura  peut- 
ctre  avant  qu  il  soit  peu.  D'ailleurs,  comme  ma 
fille  sort  d'une  longue  maladie,  j'ai  cru  qu'un  petit 
divertissement,  comme  celui-là,  contribueroit 
beaucoup  à  sa  convalescence. 

s  ÉUISE. 

11  est  vrai  que  la  musique  et  la  danse  ont  quel- 
que chose  de  récréatif  ;  mais  je  ne  crois  pa*  que  ce 
soit  iàprécisément  cccju  ilfaudroit  à  mademoiselli; 
votre  iiUe  ,  j  oiir  rétablir  entièrement  sa  santé, 
o  R  o  >"  ï  E . 

Olil  je  te  vois  venir.  Tu  veux  dire  qu'il  lui 
faudroit  un  mari  ? 

N  É  R  I  X  E. 

Sans  doute.  Un  mari  est  un  baume  spécifique, 
qui  rétablit  les  forces  d'une  fille  languissante, 
o  no  N  TE. 
Je  connois  la  mienne  ;  elle  est  trop  vertueuse... 

NÉRINE,  l'interrompant. 
Ehl  pour  être  vertueuse,  est-ce  qu'on  souhaite 
moins  un  époux?  Au  contraire,  c  e^t  la  vertu  d'une 
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lille  qui  cause  son  empressement  pour  le  mariage. 
Celles  qui  ne  sont  pas  sciHipuIeuses  s'en  passent 
bien  plus  aisément.  Je  vais  vous  prouver  cela» 
0  n  o  >■  T  E. 
Je  n"ai  que  faire  de  tes  preuves. 

NÉni  SE. 

Supposez  ,  par  exemple  ,  que  vous  avez  un  long 
chemin  à  faire  pendant  les  chaleurs  de  l'été. 
O  R  o  N  T  E. 
Eli  bien  ? 

KÉ.'XISE. 

Et  qu'il  vous  soit  expressément  défendu  de 
boire,  jusqu'à  ce  que  vous  soyez  arrivé  au  gîte, 
où  Ion  vous  attend,  avec  d'agréables  ralraîchis- 
sements  ? 

O  n  o  s  T  E 

Belle  supposition  ! 

NÉRINE. 

Jl'est-il  pas  vrai  que ,  si ,  malgré  ce  qui  vous  est 
prescrit,  vous  entrez  dans  quelque  cabaret  sur  la 
route ,  vous  aurez  moins  d'empressement  d'arriver  : 
que  si  vous  aviez  scrupuleusement  observé  la  dé-  1 
fense  ? 

OnONTE. 

J'en  demeure  d'accord. 

NÉRINE. 

Voilà  justement  le  portrait  d'une  fille  qui  s'est  I 
émancipée.  Isabelle,  au  contraire,  est  le  voyageur! 
qui  observe  la  loi  qu'on  lui  a  imposée  ,  mais  quel 
son  exactitude  scrupuleuse  réduit  à  la  dernière  ex- 
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irémité.  Songez-y  bien  ,  monsieur,  on  ne  peut  pas 
toujours  soutenir  la  soif ,  et  il  ne  faut  pas  metti'e  Une 
fille  dans  la  nécessité  Je  se  lafraichir  sur  la  route. 
onosTE. 
Tu  as  beau  dire;  je  ne  crois  point  que  ce  soit 
un  pareil  empressement  qui  ait  caiisé  la  maladie 
d'Isabelle. 

N  Ém  NE. 

Cependant  les  médecins  y  ont  perdu  leur  latin; 
et  c'est  plutôt  par  miracle  que  par  leurs  remèdes 
qu'elle  est  sortie  d'un  état  si  périlleux.  Je  ne  l'ai 
point  quittée.  Elle  soupiroit  jour  et  nuit.  Elle  ré- 
pandoit  souvent  des  larmes.  Elle  tomboit  dans  une 
langueur,  dans  un  anéantissement  qui  faisoient 
craindre  pour  sa  vie.  Morldeu!  monsieur,  je  m  y 
connois  :  ce  sont  là  les  symptômes  d  une  maladie 
dont  l'amour  est  la  cause. 

on  ON  TE. 

Tu  crois  qu'elle  a  qnek^ue  inclination  dans  le 
cœur? 

N  É  RINE. 

Je  n'en  doute  point. 

O  R  O  N  TE. 

Allons,  allons  ,  cela  ne  peut  pas  être.  Je  suis  sûr 
qu'elle  ne  sait  pas  même  ce  que  c'est  qu'une  incli- 
nation. 

H  É  R I  s  E. 

A  vingt-cinq  ans  elle  ignoreroit  cela,  dans  un 
siècle  où  les  filles  sont  si  prématurées? Eh!  li  doncl 
vous  n  y  pensez  pas. 

Théâtre.  Comcaies,  8.  Z 
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ono  5  TZ. 
Gai"Je-toi  de  lui  liiie  un  mot  sur  ce  sujet.  Tu 
pouriois  lui  laire  veiiiv  des  idéts  qu'elle  n'a  point 
du  tout. 

N  É  r.  I  5  E. 

Oh!  je  gage  qu'elle  a  1  imagination  aussi  vive 
que  moi. 

o  R  G  N  T  E . 
Je  vais  songer  à  notre  petit  diverllssenient. 
(  Il  sort.  ) 

SCÈNE  m. 

NÉR  iSE ,  seule. 

Il  al)cau  dissimuler,  mes  discours  l'ont,  frappé; 
mais  je  n'ose  encore  espérer 

SCÈNE  IV. 

IS.\BELLE,  NÊRINE. 

I 

ISABELLE. 

Mos  père  sort  d  ici;  que  te  disoit-il? 

SÉniNE. 

Nous  avons  parlé  de  votre  maladie.  Nous  cons 
sommes  rtjouis  de  votre  convalescence. 

ISABELLE. 

N'a-t-il  été  question  que  de  cela  seulement? 

s  É  n  1  s  E . 
Vous  voulei  savoir  s  il  ne  parle  point  de  vous 
marier  ? 
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ISABELLE. 

Ne  (leviôit-il  pas  y  penser? 

N  É  n  I  N  E., 

Il  est  vrai  que  vous  êtes  encore  fille  ;  et  quand 
on  l'est  si  long-temps,  on  court  risque  de  l'être 
toujours.  J  ai  fait  faire  à  monsieur  votre  père  de 
belles  réflexions  sur  ce  sujet. 

ISABELLE. 

T'a-t-il  paru  dans  des  dispositions  plus  favora- 
bles à  mon  égard  ? 

NÉRINE. 

Point  du  tout.  Il  veut  croire  que  vous  n'êtes 
encore  qu'un  enfant,  et  que  vous  ne  pensez  non 
plus  au  mariage  que  votre  petite  sœur  Javotte. 

ISABELLE. 

Feu  ma  mère  m'avo'it  bien  dit  que  si  elle  mou- 
roit  la  première,  je  courois  risque  de  n  être  mariée 
de  long-temps. 

NÉniN  E. 

Nous  ne  vojons  que  trop  l'accomplissement  de 
sa  prédiction.  Mort  de  ma  vie  !  mademoiselle ,  il 
faut  faire  un  effort. 

ISABELLE. 

Quel  effort  veux-tu  que  je  fasse? 

NÉ  RI  SE. 

Déclarer  vos  sentiments  à  monsieur  votre  père; 
lui  dire,  tout  net,  qu'il  se  trompe  lourdement  sur 
l'opinion  qu'il  a  de  vous,  et  que  vous  êtes  trop 
honnùte  fjlle  pour  pouvoir  l'être  plus  long-temps. 
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ISABELLE. 

Je  n'aurai  jamais  la  force  de  lui  faire  une  pa- 
roille  iî(';clai-alion. 

N  t  It  I  N  E . 

11  faut  cloac  rjue  vous  avfz  la  force  de  ne  vous 
point  marier  ,  et  d'attendre  patiemment  que  le 
bon-homme  soit  défunt. 

ISABELLE. 

J'ai  pris  ma  résolution  sur  cela» 

NÉniNE. 

II  jauVoit  encore  un  autre  parti  à  prendre;  mais 
vous  n'aurez  jamais  ce  courage-là. 

I  s  A  B  EL  L  E. 

Quel  seroit  ce  parti  ? 

îiÉnisE. 

De  jeter  les  veux  sur  quelc[ue  honnête  homme, 
de  convenir  de  vos  faits  avec  lui ,  et  de  vous  ma- 
rier eu  votre  petit  particulier. 

IS  ABELLE. 

Tu  mo  donnes  uu  conseil  comme  celui-là? 

K  ÉUI  N  E. 

Ma  foi,  mademoiselle,  il  faut  s'aider  dans  la 
vie.  Quand  un  père  a  aussi  peu  d'attention  que  le 
vôtre,  il  est  permis  de  pourvoir  soi-même  à  ses 
petites  nécessités ,  quand  cela  se  fait  en  tout  bien 
et  en  tout  honneur.  Vous  avez  beau  faire  la  ré- 
servée ,  je  suis  sûre  que  vous  aimez  Cléon  ? 

ISABELLE. 

Que  j'aurois  de  choses  à  te  dire,  si  j'étois  per- 
suadée de  ta  discrétiou  ! 
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tlÉn  IN  E. 

Je  suis  fille  ,  mais  je  sais  garder  un  secret. 
Cependant  ,puis(juc  vous  eu  doutez,  je  ne  veux 
rien  savoir. 

ISABELLE. 

Après  les  preuves  que  tu  m'as  données  de  ton 
affection,  je  me  flatte  que  tu  ne  voudras  point  me 
perdre;  car  tu  me  perdrois  en  effet,  si  tu  allois 
révéler  ce  que  j'ai  résolu  de  le  confier. 

N  ÉIIINE. 

Je  vous  jure  que  vos  intérêts  me  sont  plus  chers 
que  les  miens. 

ISABELLE. 

Je  t'avoue  ,  premièrement ,  que  j'aime  Cléon 
de  tout  mon  cœur. 

N  En  I  N  E. 

Je  m'en  étois  bien  doutée. 

ISABELLE. 

Que  je  lui  ai  promis  de  l'aimer  toute  ma  vie. 

K  É  R  I  N  E  . 

"Voilà  ce  qu'il  ne  faut  jamais  promettre;  une 
fille  ,  surtout  ,  ne  doit  jamais  s'engager  à  cela. 

ISABELLE. 

Pourquoi  ? 

KÉRISE. 

Parce  qu'il  y  a  cent  contre  un  à  parier  qu'elle 
ne  tiendra  point  sa  parole. 

ISABELLE. 

Je  tiendrai  la  mienui;  à  Cléon. 

-     2. 
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s  É  P  1  N  E. 

Vons  ne  voulez  donc  pas  l'épousev  ? 

ISABELLE. 

Au  contraire ,  je  lui  ai  juré  de  n'épouser  jamais 
que  lui. 

NÉ  m  NE. 

Ma  foi ,  mademoiselle,  il  y  a  long-temps  que 
l'amour  et  le  mariage  ont  fait  divorce,  et  qu'ils 
ont  juré  de  n'habiter  plus  ensemble.  Je  compte 
plus  sur  leurs  serments  que  sur  les  vôtres. 

ISA  p.  ELLE. 

Cesse  de  plaisanter.  Cléon  et  moi  nous  trouve- 
rons moyen  de  les  remettre  en  bonne  intelligence. 

NÉniNE. 

Je  le  souhaite.  Est-ce  là  tout  ce  que  vous  avez 
à  me  dire  ? 

ISABELLE. 

Je  tremble  à  t'avouer  le  reste» 
N  L  nisE. 

Oui? Oh!  j'ai  bien  peur  que  vous  ne  vous 

soyez  désaltérée  en  chemin. 

ISABELLE. 

Qu'est-ce  que  cela  signifie  ? 

s  ÉniNE. 

'Vous  le  saurez;  poui'suivea  seulement. 

ISABELLE. 

Comme  Cléon  est  d'une  naissance  égale  à  la 
mienne,  et  que,  d'ailleurs,  il  a  du  bien  considé- 
rablement ,  novis  convînmes  qu'un  de  ses  ami» 
pressentiroit  mon  père,  sans  lui  nommer  cepen- 
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dant  la  personne  dont  il  étoit  question  ,  pour  sa- 
voir sil  seroit  disposé  à  me  donner  en  mariage  à 
un  homme  qui  me  conviendroiî  parfaitement., 

N  Éni  SE. 

Bon  !  Nescio  vos  ? 

ISABELLE. 

Je  n^e  saïuois  te  dire  avec  quelle  dureté  il  ré- 
pondit à  1  ami  de  Cléon.  En  un  mot ,  il  lui  fit  con- 
noître  qu'il  refuseroit  absolument  tous  les  partis 
qui  se  présenteroient. 

sÉnisE. 

Mort  de  ma  vie!  voilà  un  père' qui  mériteroit 
bien  que  sa  fille  se  mariât  toute  seule. 

ISABELLE. 

Aurois-tu  pris  ce  parti  ? 

N  É  n  I  >'  E . 
Moi  ?  je  me  serois  mariée  dix  fois  pour  une. 

IS  AB  ELLE. 

Eh  bien:  ma  pauvre  T^érine  ,  j'ai  prévenu  tes 
conseils.  Je  suis  la  femme  de  Cléan.  Ce  mariage 
s'est  fait  secrètement;  mais  de  l'aveu  de  ma  tante, 
chez  qui  je  voyois  Cléon  tous  les  jours.  Hélas! 
mon  bonheur  ne  dura  pas  long-temps;  mon  père 
s'alarma  des  fréquentes  visil.es  que  je  faisois  à  ma 
tante  :  il  m'ordonna  de  les  cesser,  il  défendit  à 
Cléon  de  paroitre  céans.  J'en  fus  au  désespoir,  et 
mon  chagrin  me  jeta  dans  une  maladie  qui  ma 
pensé  faire  mourir. 
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SÉni5E, 

Je  suis  ravie  de  savoir  tout  cela,  et  je  veux 
vous  aider...  (Voyant  entrer  Ctéon  et  L'Epine,  dé- 
giiists  en  danseurs,  et  (fu'elte  ne  reconnoïl  pas  d'a~ 
bvrd.  )  Mais  ,  que  vois-je  ? 

SCÈNE  V. 

CLÉOIV,  L  ÉPINE,  ISABELLE,  NÈRINE. 

l'  £  p  I  N  E  ,  ii're  ,  à  Cléon ,  bas. 
Alions,  monsieur,  du  courage!  il  faut  faire 
main-basse  sur  ces  deux  filles-là. 
c  L  É  o  »^' ,  bas. 
Tais-toi ,  maraud  I  et  songe  à  demeurer  dans  le 
respect. 

l' t  p  IN  E  ,  bas. 
Ma  foi ,  j'ai  bi<n  bu.  Le  respect  et  le  vin  ne  vont 
guère  de  compagnie. 

CLÉo  N  ,  à  pari. 
Je  crains  que  cet  ivrogne -là  ne  dérange  mes 
projets —  (A  L'Épine ,  bas.  )  Que  je  suis  malheu- 
reux d'avoir  besoin  de  toi  ! 

ISABELLE,  bas  ,  n  Ticrine. 
Qui  sont  ces  gens-là  ,  Nérine? 

5  ÉRIN  E. 

(^e  sont  deux  de  ces  danseurs  que  monsieur 
votre  père  a  fait  venir.  Us  se  sont  habillés  pour 
venir  vous  divcrlir,  apparemment. 
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l'épi  SE. 

Oui .  mes  piiiirr.ss''s,  nous  allons  vous  clonner 
un  petit  moment  de  récréation. 
N  É  n  I N  E  ,  à  part. 
Je  connois  ce  visage-là. 

l'É  PINE. 

Visage I  oh!  visage  vous-même» 

c  L  É  o  N  ,  bas  ,  à  L'Epine. 
■     Te  tairas-tu  ? 

ISABELLE,  à  part. 
Qu'entends-je ?  c'est  la  voix  de  Cléon....  C'est 
lui  que  j'aperçois.  Ah  ciel  ! 

CLÉON. 

Ne  vous  effrayez  point,  ma  chère  Isabelle.  Oui, 
c'est  Cléon  qui  se  présente  devant  vous ,  et  qui  a 
franchi  des  obstacles  insurmontables ,  pour  se 
procurer  le  plaisir  de  vous  voir. 

ISABELLE. 

Vous  ne  pouviez  me  surprendre  plus  agréable-; 
ment.  Ma  joie  est  si  grande,  que  j'ai  peine  à  par- 
ler; mais  elle  est  cruellement  traversée  par  la  peur 
que  j'ai  que  mon  père  ne  vous  surprenne. 

CLÉ  ON. 

Ne  vous  alarmez  pas  ,  je  vous  en  conjure.  Ce 
déguisement  me  cache  si  bien  à  ses  yeux,  qu'il  m'a 
vu  trop  rarement  pour  me  reconnoître  en  cet  état. 

ISABELLE. 

Eh  !  comment  avez-vous  fait  pour  vous  intro- 
duire céans  ? 
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GI  ÉON. 

J'ai  sn  qu'il  faisoit  venir  chez  lui  des  danseurs 
et  des  musiciens.  Je  les  ai  engagés,  par  quelque 
arcfcnt ,  à  m'y  introduire,  comme  un  de  leurs  ca- 
niavadcs.  J'ai  cru  qu  il  ctoit  à  propos  que  L'Épine 
lut  de  la  partie ,  pour  ilguier  avec  moi.  Il  ne  danse 
pas  mal  :  je  m'en  tire  pas^ablement  bien;  et  nous 
devons  paroître  l'un  et  l'autre  dans  le  petit  diver- 
tissement qu'on  a  préparé. 

N  LR  I  SE. 

Eh!  comment  L'Épine  pourra-t-il  vous  secon- 
der? Il  est  si  ivre  qu'il  ne  peut  pas  se  soutenir. 
l'é  P  I  NE. 
Que  cela  ne  vous  embarrasse  point.  Je  n'ai  ja- 
mais l'esprit  si  présent  que  quand  j'ai  bien  bu. 
Ma  foi ,  j  élois  né  pour  être  musicien. 
N  É  n  1  5  E. 
I!  y  paroît;  tu  tes  fort  bien  accommodé  là-bas 

ISABELLE,    à   CiCOIl. 

Cet  homme-là  vou5  découvrira  infailliblement. 

l'é  I  IME. 

Eh!  fi  donc!  Est-ce 'jue  je  ne  sais  pas  bien  que 
monsieur  votre  père  ,  sauf  correction  ,  est  un  bru- 
tal qui  ne  veut  pas  que  vou*  voyez  mon  maitre,  et 
que  mon  maitre  a  une  rage  d'amour  qui  loblige  à 
vous  voir,  malgré  monsieur  votre  père?  Par  consé- 
quent ,  il  faut  que  mon  maitre  vous  voie ,  sans  que 
monsieur  votre  père  le  voie;  et  moi,  comme  un 
discret  confident  ,  il  faut  que  je  vous  voie  tous 
deux,  sans  rien  voir —  Allons,  mes  enfants  ,  pro- 
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fitons  de  l'occasion.  Voilà  la  partie  carrée.  Faites 
tous  deux  la  belle  conversation  ,  (  montrant  ±ié- 
rine )  pendant  que  je  m'amuserai  avec  cette  fri- 
pounc-là, 

ISABTLLE,   à  CLon. 
Votre  valet  me  cause  de  terribles  inquiétudes. 

CLÉ  o  N  ,  h  L'Lpine. 
Maraud  I  si  tu  me  fais  découvrir,  je  te  donnerai 
cent  coups  de  bâton  quand  nous  serons  dehors — 
(A  Isabelle.)  Je  ne  pouvois  plus  vivre  sans  vous 
voir,  ma  chère  Isabelle. 

LÉPîSE,  à  ISérinc ,  en  l'embrassant. 
Ki  moi  sans  t'embrasecr ,  ma  chère  Nérine. 

CLÉos ,  à  Isabelle. 
Puisque  le  ciel  me  procure  ce  bonheur,  il  sera 
suivi  de  cette  parfaite  félicité  après  laquelle  je 
soupire  depuis  si  long-temps  ;  mais  ne  me  laites 
plus  appréhender  pour  votre  vie  ;  {se  jetant  à  ses 
pieds,  )  c'est  la  grâce  que  je  vous  demande  à  ge- 
noux. 

ISABELLE,  voulant  le  relever. 
Oui ,  je  vous  le  promets.  Levez-vous  ,  Cléon.  Si 
on  vous  surprenoit  en  cet  état,  tout  seroit  perdu. 

CLÉOS. 

Non,  je  ne  me  relèverai  point  cjue  vous  ne  me 

juriez 

SERINE,   l'interrompant,  et  le  f lisant  relever  à  ta 

liâte ,  mais  non  sans  cju'il  soit  vu  par  Javotte  aux 

pieds  d'Isabelle. 

Paix  ;  j'entends  quelqu  un. 
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SCÈNE  Vï. 

JAVOTTE,  ISABELLE,  CLÈON,  NÉRIJNE, 
LEPINE. 

JAVOTTE,  à  Isabelle. 
Ah!  ahl  ma  sœur,  je  vous  v  attrape  !  Un  homme 
à  vos  genoux  1  Cela  est  fort  joli,  vraiment  !  Eh  '  là  , 
là  ,  patience  1 

ISABELLE,  bas  ,  à  CUon. 
Je  suis  au  désespoir!  elle  ira  tout  dire  à  mon 
père. 

l'épise  ,  h  part. 
Peste  soit  de  la  petite  carogue!' 
K  É  n  I  N  E ,  rt  Javotle. 
Que  cherchez-vous  ici ,  mademoiselle? 

JAVOTTE. 

Vous  ne  m'y  attendiez  pas.  Vous  avez  cliaonnt 
le  vùue,  pendant  qu'on  me  laisse  toute  seule, 
moi. 

ISABELLE. 

Que  voulez-vous  donc  dire  ,  petite  écervelcc  ? 

J  AVOTTE. 

Eh!   oui,   oui,   petite  écervelée.   ..  (Montrant 
Cléon.  )  Ce  mousieur-là  ne   vous   disoit   pas   des 
douceurs?...  ( Montrunt  L'F-i>ine.  )  Celui-ci  ne  ca- 
ressoit  pas  INéiine  ?. . .  Qu  ils  sont  rusés  ! 
l'épine. 

Parlez  donc,  petite  fille  j  si  je  vous  prends,  je 
vous  donnerai  le  fouet. 
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J  A  VOTTE. 

Le  fouet  ?  Ah  1  ah  I  voyez  cloncî 

l'épine 
Oui,  le  fouet.   Allons,  quon   m'apporte   des 
verges  tout  à  l'heure. 

J  A  V  o  T  T  E. 

Mais  voyez  donc  cet  iviogne-lù,  nui  veut  me 
donner  le  fouet  1 

l'é  pi  HE. 
Ivrogne?  Voilà  une  petite  mastjue  qui  connoît 
bien  ses  gens. 

N  É  R  I  N  E, 
Écoutez,  petite  fille;  n'allez  pas  vous  aviser  de 
dire  quelques  sottises.  C'est  monsieur  votre  père 
qui  a  fait  venir  ces  messieurs. 

J  A  VOTTE. 

Je  sais  bien  qu'il  les  a  fait  venir  ;  mais  c'est  pour 
danser,  et  non  pas  pour  faire  l'amonr. 

ISA  BELLE. 

Comment  !  vous  avez  l'insolence  ?. . . 

I  A  V  o  T  T  E  ,  l'interrompant. 
Allez  ,  allez,  je  commence  déjà  à  m  y  connoître. 
Faire  le  langoureux ,  se  jeter  à  genoux ,  baiser  ten- 
drement les  mains,  lancer  des  regards  mourants, 
cela  s'appelle  laire  l'amour,  car  je  le  sais  bien. 
CLÉ05  ,  à  Jiabelle. 
Voilà  une  petite  personne  bien  dangereuse. 

J  AVOTTE. 

J'ai  surpris  aussi  ce  matin  mon  papa  qui  faisoit 
tout  de  même. 

Théâtre.  Comcdies.  S.  3 
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N  £  n  1 N  £. 
Votre  papa? 

J  AVOTTE. 

Oui ,  vraiment.  Il  falloit  voir  comme  il  faisoit 
le  jeune  liuinmol  Je  ne  lui  en  ai  rien  dit.  mais  je 
la  lui  garde  bonne,  et  je  lui  reprocherai  cela  quand 
je  serai  grande,  et  qu'il  voudra  mempèclier  d  avoir 
un  amant. 

N  É  n  I  s  E  ,  «j  pari, 

Voilà  la  plus  méchante  petite  peste  que  j'aie  ja- 
mais connue! 

J  AVOTTE. 

Vous  êtes  bien  fâchés  ,  vous  autres ,  de  ce  que  je 
TOUS  ai  découverts  ;  car  il  ne  tient  qu'à  moi  de 
vous  faiix'  endéver,  et  de  me  venger  de  ma  sœur, 
qui  me  traite  comme  un  enfant ,  et  qui  veut  être 
mariée  avant  moi. 

ISABELLE. 

Eh  bien  I  vous  passerez  la  première ,  ne  dites 
rien. 

I  AVOTTE. 

Bon!  je  passerai  la  première.  Vous  aurez  bien 
cette  patience-là!...  '  Montrant  Cléon.)  Allons, 
tllons  ,  ma  sœur,  prenez  vite  ce  monsieur-là  pour 
rotrc  mari ,  afin  qu'on  me  donne  bientôt  la  per- 
mission d'en  choisir  un  pour  moi. 

ISABELLE. 

Ke  vous  ai-je  pas  dit  que  monsieur  est  un  dan- 
seur, et  qu'il  ne  me  convient  pas.... 
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JAVOTTE. 

Eh  !  oui ,  un  danseur.  . .  Quel  danseur  I 

ni  m  SE. 
Assurément. 

J  AVO  TTF. 

Il  a  beau  se  cacher  .nvct:  son  inascj^ue  ;  je  sais  qui 
il  est. 

t  s  .■V  BELLE. 

Allez  ,  vous  êtes  folle. 

J  AVOXTE. 

EU  non  1  je  ne  l'ai  pas  vu  là-bas  qui  buvoit  avec 
les  musiciens.  Je  ne  l'ai  pas  écouté ,  sans  qu  il  y 
prît  garde.  Il  leur  disoit  qu'il  leur  donneroit  bien 
de  l'argent;  qu'il  vouloit  passer  pour  un.de  leurs 
camarades  ;  qu'il  seroit  si  fâché ,  si  fâché ,  si  mon 
papa  le  voyoit —  Ohl  puisqu  il  craint  tant  m:in 
papa,  il  faut  que  ce  soit  votre  amant,  car  mon  papa 
ne  veut  pas  que  vous  en  ayez.  Il  a  grand  tort ,  car 
je  crois  que  cela  est  fort  divertissant. 
ISABELLE,  à  part. 

Que  je  suis  malheureuse  ! 

J  AVO  TTE. 

Allez,  allez,  ne  craignez  rirn  ,  ma  sœur;  faites 
vos  petites  affaires  en  repos.  Je  vais  empêcher  que 
mon  papa  ne  vienne  ici  quand  il  sera  rentré  ;  mais 
à  condition  que  vous  m'aLderra  aussi  quand  je  serai 
grande. 

ISABELLE. 

Je  vous  en  donne  ma  parole. 


■9.8  LE  TRIPLE   MARIAGE. 

N  û  n  I  s  E ,  à  Javolle. 
El  moi  aussi.  (Javotte  sort.) 

SCÈNE  VJI. 

ISABELLE,  CLÉON,  L'ÉPINE,  NÉRINE. 

NÉRINE,  à  Isabelle. 
Voila  une  petite  fille  qui  promet  beaucoup! 
Une  enfant  de  dix  ans  débrouiller  une  intrigue 
aussi  secrète  ! 

ISABELLE,   à  Cléon. 
Je  vous  avoue  que  je  suis  dans  une  véritable 
inquiétude ,  et  je  crois  qu'après  ce  qui  nous  vient 
d'arriver,  il  est  à  propos  que  vous  sortiez  d  ici. 

KÉniSE. 

Et  moi ,  je  soutiens  que  cela  n'est  pas  nécessaire. 
Comptez  que  la  petite  fille  ne  dira  rien.  .\h!  qu'elle 
sera  bonne  à  marier!  Que  de  talent  elle  aura  pour 
dépajser  un  jaloux!  Ce  sera  du  l)icn  perdu,  caries 
maris  en  ce  pays-ci  sont  les  meilleures  gens  du 
monde ,  et  il  ne  faut  pas  beaucoup  de  finesse  pour 
les  attraper. 

ISABELLE. 

En  vérité ,  Nérine ,  tu  ferois  bien  mieux  de  son- 
ger à  nous  secourir  que  de  faire  des  réflexions  aussi 
ridicules. 

H  ÉniSE. 

Puisque  vous  le  voulez,  je  vais  éclairer  la  petite 
fille  de  si  prés  qu  elle  ne  parlera  point  à  monsieur 
votre  père. 
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ISABELLE. 

Je  t'en  aurai  beaucoup  d'obligation. 
NÉniNE,  apercevant  Oronte^ 
Par  ma  foi  !  le  voici  lui-même. 

ISABELLE,  avec  effroi. 
Ah!  nous  sommes  découverts. 

I,  '  É  P  I  K  E. 

Gare  les  étrivières  ! 

SCÈNE  VIIL 

ORONTE,  ISABELLE,  CLÉON,  NÉRINE, 
L'ÉPINE. 

on  ON  TE,  à  Isabelle- 
Bon  jour,  ma  fille.  Comment  te  portes-tu? 

ISABELLE. 

Pas  trop  bien  aujourd'hui ,  mon  père. 

NÉRINE,  à  Oroiile. 
Je  gage  que  c'est  mademoiselle  Javotte  qui  vous 
envoie  ici. 

OnONTE. 

Au  ronuaire  ,  elle  ne  vouloit  pas  que  j'y  vinsse. 
Elle  ma  dit  qu'Isabelle  cloit  sortie  avec  toi,  pour 
aller  faire  q^uelques  emplettes  au  pa,lais. 

N  É  U  I  NE. 

C'est  que  nous  avons  parié  de  cela  3evant  elle. 
Mais  mademoiselle  a  chanaé  de  résolution ,  parce 
qu'elle  est  un  peu  indisposée  ,  et ,  comme  elle  a 
beaucoup  de  goût  pour  la  danse,  (Monlranl  Cléon 

3, 
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et  L'Epine)  j'ai  l'ait  venir  ici  ces  messieurs  pour  la 
rejouir,  en  attendant  votre  petit  divertissement, 

O  B  OSXE, 

Tu  a3  fort  bien  fait. 

NÉniNE. 

Ils  se  sont  liabillés  pour  rendre  la  chose  plus 
touchante. 

O  AOSTE. 

Ils  ont  fort  bon  air ,  l'un  et  l'autre. 

l'épine. 
Monsieur ,  sans  vanité ,  nous  sommes  assez  bien 
campés  sur  nos  jambes, 
(  Il  veut  faire  une  pirouette,  et  tombe  sur.Oronte, ) 
onoiiXE. 
Pas  trop  bien  ,  à  ce  qu'il  me  paroît. 

N  t  RIS  E. 

Ils  sont  si  ivres,  tous  deux,  qu'ils  n'ont  pas  la 
force  de  former  un  pas.  Je  vous  avois  bien  prédit 
que  Cela  arriveroit. 

l'épine,  à  Oronle. 

Franchement ,  M.  Oronte  ,  vous  avez  bien  le 
meilleur  vin  oui  soit  dans  Paris;'etsi  je  n'étoi* 
pas  .lussi  sobre  que  je  suis,  je  m'en  serois  donné 
jusqu'aux  gardes. 

O  R  0  N  T  r. 

lime  semble  que  vous  ne  1  ;.ve7.  pas  trop  épargné. 
l'épine. 

C'est  pour  vous  mieux  divertir.  Le  vin  mo  donne 

une  force,  une  souplesse Voulez-vous  danser 

une  petite  entrée  avec  moi ,  M.  Oronte? 
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O  H  O  >'  T  E. 

Non,  mon  enfant;  vous  feiei  mieux  d'aller  dor- 
mir, en  attendant  que  la  compagnie  soit  venue. 

LÉPU  E. 

Vous  ctes  homme  de  bon  conseil.  Tope  à 
do  irai  r. 

onON'TE,  h  étrille. 
Je  crois  que  l'autre  n'est  pas  si  ivre  que  celui- 
cf  y  c^ar  il  ne  dit  mot. 

l'É  PIM  E. 

11  n'en  pense  pas  moins.  Mon  maître  a  le  vin 
triste. 

CROATE. 

Comment  donc'  son  maître? 

l'épine. 
Ehl  oui,  parbleu!  je  ne  suis  que  son  prévôt, 
afin  que  vous  le  sachiez.  C'est  le  premier  homme 
du  monde  ;  et ,  si  vous  le  voulez ,  il  montiera  à 
danser  à  mademoiselle  votre  fille. 

onoSTE,  h  Isabelle. 
Serois-tu  dans  le  goût  d'apprendre  de  lui? 

ISABELLE. 

Je  n'osois  vous  le  proposer,  mon  père  ;  mais ,  si 
vous  y  consentiez,  cela  me  feroit  le  plus  grand 
plaisir  du  monde. 

or,  or  TE. 

JV  consens  volontieis.... . '('^4  C/e'oH.  J  Se  vous 
retiens  pour  montrer  à  ma  fille.  Elle  a  déjà  de  bons 
p*iucipes. 
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t' ÉPI  SE. 

Tant  pis  1  Mon  maître  veut  toujours  commencer 
ses  écolières. 

CLÉ  ON,  faisant  l'u' rogne. 
Ne  TOUS  mettez  pas  en  peine  ;  je  lui  donnerai 
toute  ma  science. 

o  R  0  s  T  E . 
Et  le  plus  tôt  que  vous  pourrez ,  je  vous  en  prie. 
Je  viens  de  prendre  la  résolution  de  la  marier ,  et 
je  veux  qu'elle  danse  à  sa  noce. 

SERINE. 

Eli  !  à  qui  la  donnez-vous ,  s'il  vous  plaît? 

ORONTE. 

A  un  de  mes  meilleurs  amis ,  avec  qui  j"ai  étudié 
autrefois. 

NÉRI-NE. 

Avec  qui  vous  avez  étudié  ?  Fi  donc  !  vous  vous 
moquez  ! 

OR  O  s  TE. 

Comment  !  ne  me  disois-tu  pas  tantôt  qu'elle 
seroit  bien  aise  d'être  mariée  ? 

H  ÉRI  N  E. 

Oui,  monsieur;  mais  croyez-vous,  de  bonne 
foi ,  qu'un  homme  qui  a  étudié  avec  vous  soit  ca- 
pable de  lui  rendre  la  santé? 

ORON  TE. 

M.  Michaut  s'offre  à  la  prendre  sans  que  je  lui 
donne  rien.  Sa  proposition  me  convient.  Il  doit 
venir  ici  tout  à  l'heure,  et  je  m'en  vais  le  re- 
cevoir. 

f  llsort.^ 
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SCÈNE  IX. 

ISABELLE,  CLEON.NÉRINE.  L'EPINE. 

LÉ  PISE,  à  Isabelle,  ironUjuement. 
Madame  Wichaut  .  je  suis  votre  très  humble 
serviteur. 

CLÉ  ON. 

Traître!  est-il  temps  de  plaisanter? 

ISABELLE. 

Ah  !  Cléon  ,  qu'allons-nous  devenir  ? 

CLÉO  N. 

Quel  parti  prendre  dans  une  si  terrible  con- 
joncture? 

ï  s  A  B  E  t  L  E  ,   (i   yérlne, 

Nérine,  aide-nous  de  tes  conseils. 

NÉniNE. 

Je  suis  aussi  embarrassée  que  vous,  et  ce  que 
vous  m'avez  déclaré  tantôt  augmente  encore  mes 
inquiétudes. 

ISABELLE. 

Ah!  si  mon  frère  étoit  à  Paris;  il  m'aime;  mon 
père  a  beaucoup  d'ét^ards  pour  lui  :  nous  lui  con- 
fierions notre  secret,  et  il  pourroit  nous  secourir; 
mais  il  est  à  la  campagne  depuis  huit  jours,  et 
nous  ne  savons  quand  il  sera  de  retour. 

l'ÉP  IN  E. 

Parbleu  !  vous  voilà  bien  embarrassés  !  J  ai 
trouvé  un  mojen  pour  vous  tirer  d'affaire. . 
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CLÉOS, 

Quels  conseils  peiix-tu  nous  donner,  dans  l'ttat 
où  te  voilîi? 

t'  £  P  X  5  E. 
Le  vin  me  doiine  de  l'esprit ,  à  moi.  Silenc«  1  je 
vais  palier, 

ctioy. 
Voyons. 

l'ÉPisr,  montrant  Isabelle. 
Premièrement ,  il  faut  que  mademoiselle  s'ex- 
plirjue  avec  M.  Uronte ,  et  quelle  lui  dise,  avec 
beaucoup  de  politesse  et  de  douceur  :  «  Monsieur 
<(  mon  père,  vous  ne  savez  plus  ni  ce  que  vous 
«  dites,  ni  ce  que  vous  faites.» 
NÉ  m  SE. 
Beau  début! 

i"£  PISE,  à  Cléon. 
En  second  lieu,  vous  parlerez,  votjs,  à  ce  vieux 
roquentin  qu'on  veut  faire  épouser  à  mademoi- 
selle. 

CLÉO!». 

Eh  liltn  !  que  lui  dirai  je  ? 
l'épi  SE. 

Vous  le  prierez  tràs  honnêtement,  (cxr  je  veux 
de  l'honncteté  partout,  moi,)  de  sortir  d'ici  tout 
le  plus  tôt  qu'il  pourra  ;  mais  à  condition  qu'il  n'y 
rentrera  jamais. 

CLÉOS. 

Le  beau  compliment! 
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l'épine. 
Il  pourra  fort  Lien  arriver  c^u'il  n'en  voudi-a 
rien  faire,  tant  mieux. 

CLÉo.:f. 
Comment!  tant  mieux? 

LÉPT  s  E. 

Oui ,  vraiment ,  nons  en  serons  plus  tôt  défaits  ; 
car,  sur  le  refus  qu'il  fera  de  passer  la  porte,  nous 
le  ferons  sortir  par  les  fenêtres. 

CLÉ  ON. 

Ehl  tais-toi,  maraud  I  et  laisse-nous  en  repos 
con'iulter. .. . 

(  Pascjuin  crie  derrière  le  théâtre  ;  «  Tayaut  !  Brif- 

»  faut!  »  et  l'on  entend  donner  du  cor.  J 

KÉniN  E  ,  à  part. 

J'entends  quelcju'un C'est  la  voix  de  Pas- 

quin. 

I  s  AB  ELt  E. 

Ah  !  si  c'est  lui ,  mon  frère  n'est  pas  loin. 
HÉniss. 

Retournez  à  votre  appartement ,  mademoiselle... 
(  A  Cléon  et  à  L'Epine.  )  Vous ,  messieurs ,  allez 
joindre  vos  prétendus  camarades.  Je  veux  sonder 
Pasquin  ,  et  savoir  de  lui  si  Valère  n'a  point  quel- 
que inclination.  En  ce  cas ,  vos  intérêts  sont  com- 
muns ,  et  je  veux  vous  unir  tous  ensemble  pour 
l'éranger  les  projets  de  monsieur  votre  père. 

ISABELLE. 

C'est  Lien  dit..,.  (  A  Cléon.  )  11  faut  la  laisser 
agir,  ses  soins  peuvent  nous  être  utiles. 
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C  L  ico  N  .  à  ^y  cri  lie. 
Tu  peux  compter  sur  une  récompense  propor. 
tionnée  aux  services  que  tu  nous  rendras. 
(Isabelle  rciilre  dans  son  appartemenl ,  et  Cléon  et 
L'Êpiiie  sortent.  ) 

SCÈNE  X. 

PASQUIN,  en  habit  de  chasseur,  et  t>;nant  un  cor 
dédiasse-  NÉRINE. 

FAsguiN,   criant,   en  entrant,  sans  voir  d'abord 
ÏSérine. 
T.waut!  Tayaut!  Briffaut! 

NÉniNE. 

A' te  voir  dans  cet  équipage,  il  n'est  pas  diflî- 
cile  de  deviner  d'où  tu  viens.  Que  je  suis  aise  de  te 
revoir,  mon  cher  Pasquin  !  T'es-tu  Lien  diverti?... 
Parle  donc  ? 

PASQUIN,  criant  encore  ,  sans  lui  répondre. 

Tajaut!  Tayaut I  Briffaut! 

N  ÉRIN  £. 

Elil  à  quoi  bon  tout  ce  bruit  de  chasse?  As-lu 
perdu  l'esprit ,  mon  enfant? 

P  ASQUI  s. 

Non ,  ma  chère ,  je  suis  aussi  sage  que  de  cou- 
tume. . .  M.  Oronte  n'est-il  pas  ici  ? 

NÉRINE. 

Oui. 

PASQOm. 

Assurément? 
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NÉ  RI  NE. 

Assurément.  Il  trouvera  fort  mauvais   que   tu 
fasses  un  pareil  vacarme. 

p  A  s  Q  u  I  N  ,  courant  autour  du  théâtre  ,  et  criant. 
Ta  vaut  1  Tayaut  I. . . 

N  1';  n  I  N  E . 
Eh  !  mort  de  ma  vie  1  finis  donc  ,  et  ne  in'éiour- 
dis  pas  davautagL-.  Quelle  diable  de  musiijue  esl- 
cu-là? 

p  A  s  Q  r  I  K  . 
--  Croli-tu  que  Til.  (Jronte  m'ait  entendu  ? 
N  K  n  I  N  E. 

Sans  doute,  et  tous  les  voisins  aussi ^  On 

donne  du  cor  au-dehors.)  Mais,  qu'entends- je  ? 
Autre  bruit  de  cbasse  ?...  Est-ce  que  nous  sommes 
au  temps  des  fées,  et  m'auroit-ou  tout  d'un  coup 
transportée  dans  un  Lois  .' 

p  ASQUIN. 

Ah!  ma  chère,  je  %'oudrois  te  tenir  en  fin  fond 
de  forêt  ! 

N  t;  u  I  >'  2 . 
Pourquoi  ?  Pour  me  couper  la  gorge  ? 

p  A  s  Q  u  1 N . 
■Son  ,  mon  enfant  ;  îu  n'en  mourrois  pas. 
(  On  donne  encore  du  cor  au-dcftors.  ) 
:;  L  R I X  E. 
On  redouble Que  veut  dire  tout  ceci  ? 

PASQUIÎf. 

C'est  mon  maître  qui  chasse  dans  l'anii-chjmbve 
de  monsieur  son  père. 
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NÉRI  IS  E. 

Explique-moi  donc  ce  que  cela  signifie, 

P  ASQU  IX. 

Cela  signille  que  nous  voulons  faire  du  biuit. 

N  É  R  I  s  E. 
Est-ce  que  ton  maître  veut  insulter  son  pcio? 
Rêvez-rous?  ètes-vous  possédés? 

PASQUIN. 

Oh!  donne-toi  patience,  et  tu  saurns  tout. 

K  É  R  1  .N  F . 
Dépèche-toi  donc.  'De  quoi  s  ngit-il? 

P  ASQUI  s. 

De  faire  croire  à  M.  Oronte  que  nous  sommrs 
allés  ù  la  camjia^ne  pour  une  grande  partie  de 
chasse.  Nous  venons  de  faire  entrer  au  logis  deu.K 
mulets  tout  chargés  de  gibier. 

NÉK  I  N  E. 

Deux  mulets?   Quels   braconniers!   Yo'.is  avez 
donc  dépeuplé  tout  le  pays  ? 
r  A  s  Q  u  I  \ . 
Vraiment  oui  ;  nous  n'avons  vien  laissé  ii  laVal- 
lée  ,  ni  chez  les  rôtisseiu-s. 

s  En  I  NE. 
Que  diantre  veu\-tu  dire  ? 

p  A  soui  N. 
Que  nous  ne  venons  point  du  château  de  (.'ii- 
tandre,  comme  nous  voulons  le  persuader  au  pèie 
de  mon  maître.  Nous  n'avons  été  qu  à  un  villat;o  ù 
demi-lieue  de  Paris,  et  nous  n'y  avons  pas  seule- 
ment tué  un  moineau. 
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KÉni  N  E. 

Qu'avez-vous  donc  fuit  là  pendant  huiti  jours? 
p  A  s  Q  u  I  >• . 

La  peste!  nous  avons  fait  de  bonne  besogne!... 
mais  c'est  un  secret  qu'il  ne  m'est  pas  permis  de  te 
révéler. 

SERINE. 

Pourquoi  ? 

P  ASQU  IN. 

Parce  que  mon  maître  m'a  défendu  d'en  parler; 
et  c'est  pour  cela  que  je  meurs  d'envie  de  te  le 
dire.  Oli!  le  pesant  fardeau  qu'un  secret!  Voici  ce 
que  c'est...  Mon  maître....  Alte-là  1  RI.  PasquinI 
vous  allez  faire  uue  sottise. 

NÉ  RI  SE. 

Tu  aurois  quelque  chose  de  réservé  pour  moi, 
pour  ta  maîtresse  ? 

PASQc  i:y. 

Je  demeure  d'accord  que  cela  n'est  pas  dans  les 
règles  ;  mais  je  songe  en  même  temps  que  ma  maî- 
tresse est  fille.  Qui  dit  iiUc  ,  suppose  une  personne 
incapable  de  se  taire ,  et  forcée  à  révéler  le  plus 
grand  secret ,  ou  à  crever  dans  les  vingt-quatre 
heures. 

N  É  m  s  E. 

N'appréhende  rien  ;  je  suis  plus  forte  qu'un 
homme,  moi,  sur  la  discrétion.  Parle,  oa  je 
romps  avec  toi. 
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P  A  s  Q  U  I  N. 

Tu  me  piH!nds  par  mon  endroit  sensible (A 

pari.  )  Allons,  il  faut  parler,...  Les  plus  grands 

hommes  font  des  folies  pour  ces  animaux-l.'i 

{A  yci-inc.  y  Personne  ne  peut-il  nous  cntcndie  .' 
K  ÉniNE. 

Kon ,  si  tu  ne  cries  bien  fort. 

p  ASQU  1  5. 

Diable,  ce  ne  soûl  pns  ici  des  jeux  d'enfants. 

s  il  R I  s  E. 
Comment  donc  ? 

r  ASQU  is. 
Si  on  découvrnît  le  mystère,  mon  maitrc  pouv- 
roit  être  déshérite.  Cela  va  là  ,  tout  au  moins. 

Ntni  XE. 
Diantre  ! 

r  A  s  Q  C  1  N . 

Et  moi.  tout  ni!  contraire .  jo  pourrois  hériter 
d'une  centaine  de  coups  de  bùton.  Je  u';;imc  point 
CCS  aubaines-là. 

N  É  R  IN  E. 

Tu  ne  fais  qu'irriter  ma  curiosité...  D'où  venct- 
vons? 

PASQUIN-. 

Nous  venons...  [Apercevant  Oronle.)  Malcpestel 
voici  le  bon  homme....  Il  faut  que  je  le  dépayse 
adroitement  sur  ce  sujet....  Laisse  nous..  .  J  irai  te 
rejoindre  tout-à-l'hcure. 

(ÎSérine  sort.) 


Scène  xï. 

.     OROATE,   PASQl  IN. 

OT. OSTE,  à  pari,  sans  voir  d'abord  Pasouin. 
Me  jouer  de  la  sorte! 

pASQCiîf,  à  part. 
Il  paroit  eu  colère. 

o  n  0  s  T  z  ,  à  part. 
Me  flebitev,  avec  effroutcvie,  uue  pareille  îiis- 
toiie .' 

PASQUIN ,  <i  parts 
Serions-nous  découverià  ? 

o  R  o  N  T  F. ,  à  part. 
Avoir  l'audace  de  soutenir  qu'il  vient  du  châ- 
teau de  Clitandre  1 

PAb(jui  s  ,  à  part« 
La  mine  est  éventée. 

ono  N  TE  ,  à  part. 
Je  voudrois  bien  savoir  si  ce  maraud  dePasquin 
aura  aussi  l'insolence  de  me  soutenir  cette  impos- 
ture. 

PASQUiN  ,  ('(  part. 
Il  n'y  manquera  pas. 

on  ON  TE,  l'apercevant. 
Plait-il?...  Ah!  vous  voilai  Je  suis  Lien  aise  de 
vous  trouver  ici ,  monsieur  le  coquin. 

PASQUIS. 

Bon  jour,  monsieur....  comment  vous  portez 
vous  .' 
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o  n  o  s  T  E. 
Ce  ne  sont  pas  là  tes  aûaives. 

PASQtriN. 

Pardonnez  -  moi  ,  monsieur.  L'intérêt  que  je 
prends  à  votre  chère  santé  faitque,  dans  le  moment 
où  je  suis  éloigné  de  vous ,  mon  cœur,  prévenu  de 
sentiments  de  la  plus  vive  tendresse....  se  livre  à 
des  inquiétudes,  dont  i'eicès  tendre  et  passionné.... 
Eulin  ,  vous  vous  portez  bien  ,  et  je  m  en  réjouis. 

o  n  OSTE. 

Traître  1  il  n'est  pas  question  de  tout  ce  galima- 
tias, et  il  faut  que  tu  me  dises.... 

pASQUis,  l'iiiterrompanl. 
Tout  ce  qu'il  vous  plairai.  De  quui  s'ngit-il? 

o  no  >'Tr. 
De  me  faire  savoir  où  mon  tlls  a  passé  toute  la 
semaine. 

PA  SQU  is. 
Est-ce  qu'il  ne  vous  l'a  pas  dit? 

o  no  s  TE. 
Il  m'a  dit  que  c'étoit  au  château  de  Clitandrc. 

PASQUIS.. 

Eh  Lieu  I  c'est  la  vérité. 

o  :i  o  N  r  E  ,  à  pari. 
Ke  l'avois-je  pas  prévu  qu  il  me  soutiendroit 
cela? 

PASQU  15. 

Oui ,  je  le  soutiens ,  et  je  le  soutiendrai.  Quand 
}C  dis  la  vérité,  je  ne  crains  personne. 
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ORONTE ,  à  part. 
J'admire  reffronterie  de  ce  pendaid  ! 
PASQtriN,  voulant  s'es(iul\>tr. 

Oh  !  puisque  vous  vous  fâchez 

offxjSTE,  l'interrompant  et  le  retenant. 
Demeure ,  ou  je  t'assomme. 

PASQUIS. 

Y  a-t-il  quelque  chose  pour  votre  service?  Vous 
n'avez  qu'à  parler. 

ORONTE. 

Et  toi,  tu  n'as  qu'à  choisir  de  den;^  choses  que 
'je  vais  te  proposer. 

PASQUIS. 

Voyons. 

ORONTE. 

Deux  pistoles  ,  ou  vingt  coups  de  bâton. 
PASQUI^^ 

Le  choix  n'est  pas  Jifllciie.  Je  preiids  les  deux 
pistoles. 
pr.osTE,  tirant  sa  bourse  et  lui  donnant  de  l'argent. 

Les  voici. 

PASQUix  ,  prenant  l'argent  et  voulant  s'en  aller. 

Grand  merci ,  monsieur Je  vous  donne  lo 

Uoii  jour. 

Ono  NTE, 

Tu  t'en  vas  ? 

PAS  (JUIN. 

Oui ,  vraiment.  ]\'ai-je  pas  choisi  ? 

on  os  TE. 

Ehl  E^ 'as-tu  dît  ce  que  je  vo-ilois  savoi?? 
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PASQCÎS. 

Quoi ,  monsieur? 

onosTE. 

Cù  vous  avez  passé  toute  la  semaine.  Je  sai' 
que  ce  n'est  point  au  château  de  Clitaudre.  Sa 
tante  la  comtesse  ide  la  Ruffardièrc  en  an-ivc. 
Elle  V  a  demeuré  pendant  quinze  jours  ,  et  elle 
vient  de  me  dire  que  mon  lils  n'y  avoit  point 
paru. 

PASQUIN. 

Elle  n'oseroit  SGOtenir  cela  devant,  moi. 

OnOKTE. 

C'est  ce  qu'il  laut  voir  :  elle  est  encore  ici. 

r  A  s  Q  u  I  >• . 

Oli  !  puisqu'elle  est  encore  ici ,  je  n'ai  rien  J 
dire.  Je  n'irai  pas  démentir  en  lace  une  personni 
de  sa  condition. 

o  n  o  N  T  n. 
Tu  veux  me  fai-.e  prendre  le  change;  mais  ti 
u'v  réussiras  pas.  Je  suis  sur  mes  gardes.  Allons 
parle-moi  naturellement. 

P  A  SQU  I  N, 

Ohl  volontiers,  c  est  mon  caractère  à  moi ,  qui 
ôt  parler  naturellement. 

ono  s  TE. 
Le  bon  apôtre  ! 

p  \  s  Q  c  I  > 
Or  donc,  pour  vous  dire  la  vérité... «  ■ 
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o  HONTE,  iinlerrompanf. 

Le  troifve  va  mentir mais  compte  que  cela 

in>  stivira  de  rien  ;  je  sais  d"où  vous  venez. 
PA  snui  N. 
Si  vous  le  savez,  pourquoi  nie  le  demandez- 
vous  ' 

onos  TE. 
C'e?t  que  j'ai  intéiêt  de  savoir  les  choses  de  ta 
propre  bouche. 

p  i  s  Q  U  I  V. 
Eh  1  11'  monîieui-,  où  est  l'honneur?  où  est  la 
probité  .'  Je  veux  de  l-i  bonne  foi  dans  le  commerce. 
Avouez -moi  que  vous  ne  savez-  rien  ;  sinon  ,  je  ne 
dirai  mot. 

o  U  OK  TE. 

Tu  ne  diras  mot?...  Je  te  losscrai., 

P  ASQU  is. 
Ce  seront  des  coups  perdus.  J'ai  des  épaiiles  à 
l'épreuve  de  tout.  Je  suis  de  race  de  sergent,  et 
jiiuais  les  coups  de  bâton  n'ont  lait  peur  aux  il- 
lu.tres  de  ma  famille. 

o  R  o  y  T  E  ,  à  part. 
^  oilà  un  insigne  maraud  1 

p  ASQ  JIN. 

C'est  moi  qui  ai  intérêt   de  vous  faire  avouer 
que  vous  ignorez  pleinement  où  nous  avons  été. 
o  r.  o  s  T  E . 
Pourquoi  ? 
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PASQUIX. 

C'est  que  je  suis  sensible  à  l'honneur.  Je  veux 
pouvoir  me  vanter  de  vous  avoir  mis  au  fait,  et 
d'avoir  bien  gagné  votre  argent. 

OnONTE. 

Eh  bien  1  je  demeure  d'acrorcî  (jne  tout  ce  que 
je  sais,  c'est  que  vous  ne  venez  point  d'où  vous 
dites., 

p  A  s  g  u  I  s . 
Vous  ne  savez  que  cela  ? 

o  R  o  5  T  E. 
Non ,  en  vérité. 

p  ASQC  IN. 

Tant  mieux.  Je  veux  que  la  peste  m'étouffe  si  j« 
vous  en  dis  davantage. 

onoNTE. 
Tu  ne  parleras  pas  ? 
PASQCIN,  lui  présentant  t'arment  fju'it  lui  a  donné, 
et  lui  offrant  de  te  lui  rendre. 
Voilà  votre  argent;  je  suis  en  droit  de  me  taire. 

ORONTE,  levant  sa  canne  et  te  menaçant. 
Et  moi ,  en  droit  de  t'assommer. 

p  A  s  Q  u  I  N  ,  tendant  le  dos. 
Frappez...  Je  vous  ferai  voir  que  je  ne  déjgé- 
nèrc  point  de  l'intrépidité  de  mes  ancêtres. 

ORONTE,   Il  part. 

Son  impudence  me  rend  immobile,  et  je  ne  sais 
plus  OÙ  j'en  suis...  {AFasijiiin.)  Je  t'ordonne  do 
sortir  de  ma  maison  ,  et  de  ne  paroître  jamais  de- 
vant mes  yeux. 

{Il  s'en  va.) 
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SCÈNE  XIT. 

PASQUIN,  seul 

Ma  foi,  j'ai  soutenu  là  un  rude  assaut;  mais  je 
m'en  suis  tiré  galamment.  Allons  chercher  mon 
maitre. ..  il  est  nécessaire  de  l'instruira...  (Voyant 
paronreValère.  )  Le  voici  justement.. 

SCÈNE  XIIL 

VALÈRE,  PASQUIN. 

VALÎIRE. 

Qu'as-tu,  Pasquin  ? 

PAsou  I^'. 
Rien. ..  Ce  n'est  qu'iiiie  volée  de  coups  de  bâton 
cjue  j'ai  pensé  recevoir  pour  l'amour  de  vous. 

VALÎCIIE. 

Pour  l'amour  de  moi?  Eh!  qui  est  le  maraud 
qui  a  voulu  te  traiter  de  la  sorte  ? 

PASQUIN. 

C'est  monsieur  votre  père., 

VALÈUE. 

Je  ne  comprends  rien  à  ce  discours.  Est-ce  que 
tu  plaisantes? 

PASQUIN. 

rion  ,  vraiment.  La  tante  de  Clitandre  vient 
d'assurer  M.  Oronte  que  nous  n'avons  pas  appro- 
ché du  château  de  son  neveu. 
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VA  Lt  RE., 

Ab  !  la  vieille  folle!  elle  a  juré  de  me  dcsespc- 
rcr.  Ce  n'est  pas  encore  là  tout  le  mal  quille  me 
fuit. 

P  A  s  0  U  I  N. 

Jt^  sais  qu'elle  a  le  diable  au  corps 
VAL  tr.  E. 

Tu  n'ionorcs  pas  qu'elle  m'aime  depuis  deux 
ans,  et  qu'elle  veut  absolument  que  je  soupire 
pour  elle  .' 

PASQUIN. 

Cela  est  vrai.  Je  vous  ai  un  peu  aidé  ;«  la  trom- 
per ,  et  vous  en  avez  tiré  d'assez  bonnes  nippes. 
vAi.  feuE,  voijaiil  arriver  la  comlcsse. 
La  voici ,  qui  va  me  persécuter  encore. 

P  ASQUIjr. 

Laijsei-moi  faire;  je  vais  lui  doiuic»  »cu  Low'i. 

SCÈNE  xiy. 

LA  COMTESSE,   VALLRE,  PASQUIN. 

L.V    COMTESSE,    .i  Villîre. 

Eii  biinl  monsieur,  vous  ave»  donc  résolu  Je 
me  désespérer  ? 

valî;  nE. 
Moi,  madame?  je  n'ai  nulle  intention  de  voi  ? 
taire  de  la  peine. 

PASQUIN,  (1  la  comtesse. 
Il  ne  songe  pas  :eulen)eut  qui-  >  ous  soyez  a.i 
monde. 
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LA    COMTESSE. 

Je  ne  le  sais  que  trop (AValère.)  Qu'est-ce 

donc  que  cette  partie  de  chasse  que  vous  vgnez  de 
laii-L' . 

VALJiU  É. 

Madame,  avec  votre  permission-  jo  n  ai  point 
de  comutc  à  vous  rendre. 

LA    COMTESSE, 

Tu  n'as  point  de  compte  à  me  rendre ,  petit  scé- 
lérat !  Je  te  ferai  bien  parler 11  faut  que  tu  me 

dises  tout  à  1  heure  où  tu  as  été  pendant  hait 
jours.  Oseras-tu  me  soutenir  que  c'est  au  château 
de  Clitandre?  Je  t'y  atteiidois,  inlidèle  I  et  je  rru 
flattûis  que  l'amour  t  y  feroit  voler. 

P  ASQli  1  N. 

Madame,  il  avoit  prié  I  amour  de  l'v  conduiit' 
mais,  par  malheur,  ils  ont  manqué  le  chemin,  cl 
ils  se  sont  égarés  tous  deux. 

LA   COMTESSi;,  ù  Valère. 

Et  deviez-vous  le  suivre,  ingrat  I  puisqu'il  vous 
«onduisoit  en  des  lieu.x  où  je  n'étois  pus? 

PAS  QU  I  N., 

Il  ne  savoit  pas  les  chemins,  madame,  ni  mni 
non  plus.  L'amour  est  aveuj^le  ,  à  ce  que  j'entenr's 
dire;  quand  on  le  prend  pour  guide,  on  est  siij't 
à  se  fourvoyer. 

LA    COMTESSr. 

'  Tout  ce  galimatias  est  inutile;  je  veux  qu'il  vi> 
ponde  lui-même  à  mes  questions 
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V  A  L  i  n  E  ' 

Il  vous  sied  bien  ,  madame  ,  de  me  faire  des  re- 
proches, après  avoir  fait  tout  ce  qu'il  falloit  pour 
me  brouiller  avecumn  père!  Si  mon  absence  vous 
avoit  causé  de  l'inquiétuds,  il  falloit  vous  expli- 
quer avec  moi.  Je  vous  aurois  éclaircie  de  tout. 
Mais ,  après  le  tour  qur  vous  venez  de  me  faire ,  je 
vous  déclare  que  vous  ne  saurez  rien. 

LA  COMTESSE,  le  menaçant. 

Je  ne  saurai  rien?  Tu  t  expliqueras,  ou  je  t'é- 
tranglerai. 

PASQD  is. 

Laissez-le  là,  madame.  C'est  un  petit  opiniâtre 
qui  ne  parlera  point  ;  je  vous  en  réponds.  Je  vais 
vous  dire  naïvement  ses  pensées  ,  moi. 

LA    COMTESSE. 

Eh  bien  !  parle  :  je  te  récompenserai  de  ta  sin- 
cérité. 

P  ASQUIS. 

Vous  avez  beaucoup  de  tendresse  pour  lui .' 

LA    COMTESSE. 

Cela  ne  peut  pas  s'imaginer.  J'en  perds  l'esprit 
mon  pauvre  Pasquin. 

P  ASQUIS. 

Cela  est  visible Vous  voudriez  qu'il  v  ré 

pondit  par  une  tendresse  égale  à  la  vôtre  ? 

LA    COMTESSE. 

Nai-je  pas  lieu  d'y  pi-étendi'*? 
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PASQUIN. 

Il  y  a  du  pour  et  du  contie  dans  cette  affaire- 
Ih.  Il  connoît  vos  sentiments  pour  lui.  II  en  est 
pénétré  de  reconnoissance.  Avec  cela,  madame, 
je  gage  cent  louis  contre  vous  qu'il  ne  pourra  ja- 
mais vous  aimer. 

LA    COMTESSE. 

Il  ne  pourra  ja/mais  m'aimer,  monsieur  le  co- 
quin 1  Je  ne  sais  qui  me  tient  que  je  ne  t'arrache 
les  yeux. 

PASQUIN.j 

Doucement ,  s'il  vous  plaît.  Ce  n'est  pas  moi 
qui  suis  insensible  à  vos  charmes.  Au  contraire,  je 
les  trouve  tout-à-fait  piquants  ,  quoiqu'ils  ne 
soient  pas  de  la  dernière  édition. 

LA   COMTESSE,   à  part. 

Il  ije  pourra  jamais  m'aimer!...  (_A  Vatère.)  Me 
dit-il  vrai ,  perfide  ? 

VA  LE  RE,  avec  embarras. 

Hladame....  en  vérité....  je  suis  dans  la  confu- 
sion, et  si  mon  cœur  étoit.. .  (A  Pasquin.)  Pasquin, 
explique  tout  cela  à  madame  la  comtesse. 

LA    COMTESSEj   à  Pasqtlill. 

11  ne  pourra  jamais  m'aimer  ? 

PASQUIN, 

Non  ,  madame Mais  c'est  votre  faute ,  et  ce 

a'est  pas  la  sienne. 

LA    COMTESSE. 

C'est  ma  faute?  Après  tout  ce  que  j'ai  fait? 
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PASQU  IN. 

Cela  est  vrai ,  nous  non  disconvenons  pas  ;  mais 
il  dit  que  vous  avez  dans  la  physionomie  tant  de 
uo})lesse,  tant  de  majesté,  je  ne  sais  quoi  de  si 
grave  et  de  si  imposant,  qu'elle  ne  peut  lui  inspi- 
rer que  de  l'estime  et  du  respect.  L'amour  ne  se 
frotte  point  à  des  personnes  si  vénérables. 

LA    COMTESSE. 

Si  ma  plivsionomie  lui  inspire  du  respect,  mei 
rej^ards  ont  dû  lui  inspirer  de  1  amour. 

PASQUIN. 

Voilà  de  quoi  nous  ne  convenons  pas. 

LA    COMTESSE 

Vous  n'en  convenez  pas. 

VALÈIIE. 

Tenez,  madame,  je  vous  ai  trop  d'obligation  et 
je  suis  trop  galant  homme  pour  ne  pas  vous  parler 
sincèrement.  Souffrez  donc  nue  je  vous  désal)use , 
it  que  je  vous  dise,  avec  tout  le  respect  que  je 

vous  dois 

LA  coMTESsr,    l'intcrrompaut. 

N'achève  pas,  perlulcl  je  vois  où  tend  ce  dis- 
cours. 

P  ASQU  is. 

Mais  aussi  vous  avez  tort ,  madame. 

LA    COMTESSE. 

.T'ai  toit!"  Moi,  j'ai  tori?  Lhl  en  quoi ,  s'il  vous 
I>lait? 
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P  ASQU  IN. 

Vous  avez  tort  d  ctrevenue  au  niondo  une  vinr^- 
taine  d'années  avant  lui.  Pourquoi  diable  vous 
pressiez-vous  si  fort?  Puisque  vous  deviez  l'aimir 
avec  tant  de  tendresse,  il  failoit  prendre  si  bien 
vos  mesui'es  qu  il  vînt;  au  monde  cinq  ou  six  ans 
avant  vous. 

LA    COMTESSE. 

Cela  dépendoit-il  de  moi  ? 
VAL  h;  RE. 
Non  ,  madame....  Mais'il  ne  dépend  pas  plus  de 
moi  de  vous  aimer. 

I.  A    COMTESSE. 

II  ne  failoit  donc  point  me  tromper  par  de 
fausses  protestations. 

p  ASQU  IN. 

Ce  n'est  pas  à  lui  qu'il  faut  vous  en  prendre. 

LA    COMTESSE. 

Eh  !  à  qui  donc  ? 

PASQUI^'. 

C'est  à  monsieur  son  père  ,qui  le  laisse  manquer 
de  tout.  Vous  vous  êtes  offerte  à  le  secourir  dans 
ses  besoins.  L'occasion  éloit  pressante.  Il  s'est  vu 
contraint  à  profiter  de  votre  générosité.  Pour  l'é- 
compense  vous  avez  voulu  des  marques  d'amour. 
Le  pauvre  garçon  a  fait  auprès  de  vous  une  dé- 
pense incroyable  en  soupirs  et  en  protesl.-itions  I 
Vous  traitez  cela  de  bagatelle,  et  il  n'a  poiut 
d'autre  monnoic  avons  dontier. 
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LA   COMTESSE,  à  Valère. 
Vous  ne  dites  mot  à  tout  cela ,  monsieur? 

VALÈRE. 

Ma  foi ,  madame ,  qui  ne  dit  mot  consent. 

PASQuis,  à  ta  comtesse. 

Vonlcz-vous  que  je  vous  donne  un  moyen  de 

vous  venîrtr  de  lui  ? 
o 

tA    COMTESSE. 

Tu  mv  feias  plaisir,  car  je  suis  outrée. 

PASQIT  IN. 

Et  moi  qui  vous  parle  ,  je  suis  en  fureur  contra 
lui....  (A  demi-voix. )  Éloignons-nous  un  peu. 
VA  L  En  E  ,  à  pari. 
Que  diable  va-t-il  lui  dire? 
(Vasquln   fait  passer  ta  comtesse  avec  lai  du  côté 
opposé  à  cetui  où  est  Valcre.) 
PASQUIN,  à  demi-voix ,  à  ta  comtesse. 
Ce  n'est  pas  tout-à-fait  la  qualité  que  vous  clicr- 
cliez  dans  un  mari  ? 

r,A    COMTESSE. 

.Te  ne  veux  qu'un  mari  qui  m'aime  et  qui  ii:';i- 
do  11'. 

PASQUIN. 

Eh  bien!  je  suis  votre  homme,  .fc  vous  épouse- 
rai, si  vous  voulez. 

LA  coMTES-SE,  (c  repoussaiiU 
Rctirc-toi ,  malheureux  I 

PASQUIN. 

Te  vnn^  vi  ngorni  mieux  rji;  un  .lutir. 
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LA    COMTESSE, 

Retire-toi ,  te  dis-je ,  je  sais  un  anortn  plus  sûr 
pour  punir  cet  infidèle, 

PASQUIN. 

C'est  de  quoi  je  doute  bien  fort. 

VALÈnE,  «  la  comtesse. 
Eh  !  qu'ai-je  lieu  d'appréhender  ? 

L  V    COMTESSE. 

Tout.  Je  vais  t 'épouser  malgré  toi. 

V  A  L  È  R  E . 

M  épouser? Ahl  madame,  serez- vous  assez. 

cruelle  pour  cela  ? 

LA    COMTESSE. 

Oui,  perfide!  je  viens  de  te  demander  à  ton 
père.  Je  lui  ai  cfFert  de  te  prendre  sans  un  sou. 
Ma  proposition  lui  convient;  il  l'accepte.  Ainsi  je 
serai  vengée,  de  façon  ou  d'autre.  Si  tu  lui  déso- 
béis, j'aurai  la  satisfaction  de  te  faire  déshériter. 
Si  tu  prends  le  parti  de  m'épouser,  tu  en  seras  au 
désespoir,  aussi  bien  que  la  rivale  que  tu  me  pré- 
fères   Je  sais  que  tu  me  mépriseras  quand  je 

serai  ta  iemme  ;  mais,  je  me  connois,  je  suis  ai- 
mable, je  le  serai  toujours,  et  je  trouverai  mille 
gens  de  bon  goût,  qui  seront  trop  heureux  de  me 

consoler Adieu,  monsieur.   Faites  vos  petites 

réflexions  ;  mais  mettez-vous  en  tète  que  je  vous 
épouserai.  Je  l'ai  juré;  cela  sera.  C'est  moi  qui 
vous  le  dis,  et  qui  suis  votre  très  humble  servante. 

(EUesorL) 
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SCÈNE  XV. 

VAL  ÈRE,  PASQUIN. 

t  A  s  Q  U  1  5, 

Elle  est  femme  à  le  faire  comme  elle  le  dit ,  au 

moins. 

VALÈRE. 

Dans  quel  embarras  me  jette  cette  vieille  folle! 

SCÈNE  XVI. 

ISABELLE,  NÉRINE,  VALÈRE,' PASQUIN. 

ISABELLE,  à  Valère- 
Ah  1  mon  frère  ,  que  j'ai  besoin  de  votre  secours! 

VALÈRE. 

Ah!  ma  sœur,  que  j'ai  besoin  de  vos  conseils! 

ISABELLE. 

Mou  père  me  met  au  désespoir! 

V  A  L  È  n  E . 

Mon  père  me  veut  faire  mourir  de  douleur! 

ISABELLE. 

II  prétend  que  j'épouse  M.  Michaut. 

VAL  EUE. 

H  veut  que  je  me  mnrie  avec  la  vieille  comtesse. 

ISABELLE, 

Il  laul  que  je  périsse  si  je  lui  obéis! 

V  ALÈ  IlE. 

1)  f:iMf  qiir  i'rxpiie  >;i  je  r.f  lui  résiste  pas! 
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s  h  m  NE. 

Voilà  qui  débute  bien.  Jusou'ici  vos  foi-tunes 
sont  pareilles.  Ne  se  ressemblent-elles  point  encore 
par  d  autres  circonstances  ? 

VALÈRE. 

Ah  !  Nérine  ,  ma  sœur  est  moins  à  plaindre  que 
moi.  Si  elle  n'a  pas  la  force  de  résister,  elle  en  sera 
quitte  pour  vivre  quelque  temps  malheureuse  avec 
I  un  mari  qu'elle  sera  en  droit  de  haïr;  mais  mon 
j  sort  est  si  cruel  que  je  ne  saurois  suivre  les  ordres 
I  !de  mon  pèie,  ni  lui  déclarer  les  raisons  qui  m'en 
•  empêchent. 

SÉRIXE. 

Nous  sommes  dans  le  même  cas. 

valèhe. 
Comment  donc  .' 

NÉni  >■  E. 
'Expliquez-vous  un  peu  plus  claii'ement,  et  nous 
nous  rendrons  plus  intelligibles. 

ISABELLE,  à  Valère. 
Mou  frère",  ne  me  déguisez  rien;  je  vous  en  con- 
jure.. 

VALÈRE. 

Ah!  ma  sœur,  je  n'oserois  parler;  la  moindre 
indiscrétion  me  perdroit. 

N  Ém  >"  E. 

C'est  tout  de  même  ici  ;  un  mot  lâché  mal  à  pro- 
pos est  capable  de  gâter  toutes  nos  affaires. 
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ISABELLE,  h  Valère. 
-    Croyez-vous  ,  mon  frère  ,  que  je  sois  capable  de 
vous  trahir  ? 

VAL^nE. 

Puisqu'il  faut  ne  vous  rien  celer,  ma  sœur.... 
(A  Vascjuin.)  Pasquin  ,  dis-lui  ce  qui  s'est  passé.  Je 
n'ai  pas  la  force  de  l'avouer  moi-même. 

PASQUIN. 

Moi,  monsieur?  révéler  un  secret!  vous  me 
prenez  pour  un  autre. 

VAL  ÈRE,  n  Isabelle. 

Tout  ce  que  je  vous  avouerai ,  en  général ,  c'est 
que  je  ne  puis  plus  me  marier  désormais. 

ISABELLE. 

Hélas!  mon  fi-èi-e,  il  ne  m'est  pas  plus  permis 
qu'à  vous  de  consentir  au  maii:^i^t'  qu'on  me  pro- 
pose. 

VAL  I-TIE. 

La  dureté  de  mou  père  m'a  rontraiut  à  prendre 
de  certaines  résolutions,  dont  je  ne  puis  ni  no 
veux  me  dédire. 

ISABELLE. 

La  même  raison  m'a  mise  dans  la  nécessité  de 
consentir  à  des  engagements  que  rien  ne  peut 
rompre  désormais. 

V  A  L  k  a  E. 

Je  suis  marié ,  ma  sœur. 

I  s  A  D  ELLE. 

Je  suis  mariée  ,  mon  frère. 
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VA  LE  RE. 

Ah  ciel  1  quel  est  votre  époux? 

ISABELLE. 

C'est  Cléon. 

V  A  L  È  n  E, 

Cltion  ? . . .  Je  le  coniiois.  Il  est  de  mes  amis. 

ISABELLE. 

Eh!  c[uclle  est  la  temme  que  vous  avez  prise  ? 

valî:re. 
C'est  Julie. 

ISABELLE. 

Je  la  connois  aussi;  c'est  une  fort  aimable  per- 
sonne. 

SÉRISE,  à  part. 
Toi! à  la  confidence  achevée. 

ISABELLE,  à  Valère. 
Quel  parti  prenez-vous  ,  mon  frère? 

VALkaE. 
De  m'exposer  à  tout ,  plutôt  que  de  rompre  uicà 
engagements.  Et  vous,  ma  sœur? 

ISABELLE. 

De  mourir  plutôt  que  de  manquer  à  ma  lui. 

T»  t  RI  s  r. 
^'oilà  monsieur  votre  père  avec  la  comtesse  et 
M.  Michaut. 

VAL  È  n  r. ,  à  piirt. 
Je  tremLIe  ! 

ISABELLE,   (';  pail. 

Je  n  en  puis  plus! 
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SCÈNE  XVII. 

ORONTE,    LA  COMTESSE,  M.  MICHAUT, 
ISABELLE,  VALÈRE,  NERINE,  PASQUIN. 

onosTE,  à  demi- voix  à  la  comtesse,  en  lui  mon- 
trant Valère  et  Isabelle^ 
Les  voici  l'un  et  l'autre;  je  vais  les  faire  con- 
sentir aux  projets  que  nous  avons  formes. 
L  \   c  o  11  T  E  s  s  E  ,  (/  demi-voix. 
C  (st  ici  (ju'il  laut  vous  servir  de  toute  votre 
autorité. 

M.    M  ic  H  Au  T  ,  <j  Oroiite. 
Pour  moi ,  je  ne  prétends  point  à  la  main  d'Isu 
Ijclle  ,  si  elle  ne  me  la  donne  pas  de  bon  cœur, 
o  n  o  N  T  E  ,  à  Valère. 
Ah!    c'est  donc  vous,  monsieur  le  chasseur? 
Qi'.and  retournez-vous  au  chAteau  de  Clitandre  ? 
VALànr. 
Mou  père,  si  vous  voulez  in  écouter. ... 

o  n  o  s  1 E  ,  l'interrompant. 
Je  n'îîi  rien  à  écouter.  Pour  réparer  la  faute  que 
vous  avez  faite,  il  faut  que  vous  vous  disposiez  à 
m  obéir. 

VAL  k  u  E. 
Si  ce  que  vous  m'ordouncs  m'est  possible,  il 
n'^  a  rien  que  je  ue  fasse.... 
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SCÈNE  XVIII. 

JATOTIE,  ORO_\TE,  LA  COMTESSE,  M.  MI- 
CIIAUT,  ISABELLE,  VALlzlRE ,  iNÈRIiNE, 
PASQLL\. 

j  A  V  o  T  X  E ,  à  Oronte. 
Mox  papa,  il  y  a  ici  je  ne  sais  combien  de  mas- 
ques qui  viennent  d'entrer,  parce  cju'ils  ont  en- 
tendu les  violons.  Ils  sont  tout-à-fait  plaisants  : 
voulez-vous  qu'on  les  fasse  venir  ici? 
o  r.  o  s  T  E . 
Ils  seront  les  bien-venus.  Dans  un  jour  comme 
celui-ci ,  il  ne  laut  sowj^ci-  qu  à  ce  qui  pcct  donner 
de  la  joie. 

SGÈZsE  XIX. 

CLÉON,  JULIE,  CÉLIMENE,  L'ÉPINE,  masi]uéi  ; 
TROUPE  DE  MASQUES,  ORONTE,  LA 
COMTESSE,  M.  MICHAUT,  ISABELLE, 
VALÉRE,  NÉRIÔVE,  PASQUIN  ,  JAVOTrE. 

(Les  masques  entrent  sur  une  marcha  en  inusujue.) 

LA  COMTESSE,  à  Oronte,  nprcs  iiite  La  marcltz  en 
finie. 
L'assemblée  n'est  pas  nombreuse  ,  mais  elle 
est  tout-à-fait  agréable...  ( ÂValcre.  )  Approchez- 
vous  de  moi,  Yalère.  Voici  un  jour  bien  heureux 
pour  vous. 

Théâtre.  Camûdies.  8.  6 
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OU05TE. 

Assurément,  plus  qu'il  ne  mérite. 

LA  COMTESSE,  à  Vatère, 
Vous  êtes  instruit  de  mes  intentions  ? 

VAlLr  E,  hésitant. 
Madame  . . . 

LA    COMTESSE. 

Eiifm ,  je  vous  épouse.  Tous  vos  rivaux  vont 
crever  de  jalousie;  mais  vous  méritez  bien  de 
triompher...  Au  reste,  monsieur  votre  père  con- 
sent à  notre  mariage. 

M.    M  ic  II  A  UT,  fi  Isabelle. 
Et  il  m'a  promis  aussi ,  mademoiselle  ,  que  j  :!U- 
rois  le  bonheur  de  vous  épouser. 
OROUTE,  à  Valère,  en  lui  montrant  la  conteste. 
Uépondcz  donc. 

LA    C  O  M  T  E  s  s  Tî.         ' 

H  est  si  transporté  de  joie  ,  (j^u'il  n'a  pas  la  lojce 
de  me  remercier. 

M.  MiCHADT,  montrant  Isabelle. 

Mademoiselle  ne  me  paroît  pas  si  joyeuse  de  la 
nouvelle  que  je  lui  apprends. 

OnONTE. 

Nous  parlerons  do  cela  tantôt.  (  À  la  conxtesse.  ; 
Madame  ,  songeons  à  notre  divertissement. 

LA    COMTESSE. 

iN'on  pas  ,  s'il  vous  plaît;  je  veux  linir ,  et  on  ne 
dansera  que  quand  on  m'aura  mise  en  tru'ii  de 
danser,  nioii 
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VALÈnE. 

Puisque  vous  êtes  si  pressée  de  finir,  madame, 
je  prendrai  la  liberté  de  vous  dire,  avec  la  per- 
mission de  mon  père,  que  je  ne  veux  point  du 
tout  me  marier. 

LA    CD  MTE'5  SE, 

Tout  cela  est  inutile, 

VA  LÈnE. 

J'ai  beaucoup  de  i-espect  pour  vous  ,  madame  ; 
mais  c'est  tout  ce  que  votre  personne  peut  m'iiis 
pirer. 

OR  os  TE. 

Il  n'est  pas  question  ici  tii  d'amour,  ni  de  res- 
pect. Les  propositions  que  me  fait  madame  so  it  «i 
avantageuses  pour  vous  et  pour  moi ,  que  vous  ne 
sauriez  mieux  faire  que  de  l'épouser. 
VAL  i;  RE. 

Quoi  !  faut-il  que  l'intérêt  vous  oblige  à  me 
rendre  malheureux?  Jetez  sur  moi  des  yeux  de 
père,  {se  jetant  aux  pieds  d'Oroàle ,)  et  ne  désespé- 
rez pas  un  fils  qui  se  jette  à  vos  genoux ,  et  qui  est 
résolu  de  mourir  plutôt  mille  fois ,  que  de  se  lais 
ser  sacrifier  si  impitoyablement! 
o  R  o  s  T  E. 

Lève-toi ,  fripon  ;  tu  lu'attendiis. 
valLre, 

Je  ne  me  loverai  point  que  vous  n'écoutiez  les 
raisons, . . . 
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onoNTE.  l'interrompant. 

Je  crois  qu'elles  ne  sont  pas  mauvaises;  mais  j"ai 
donné  ma  parole  à  madame...  Oh  çiil  je  ne  veux 
poii^t  te  coutraindre  à  l'épouser,  mais  je  te  prie  de 
t'y  résoudre  pour  l'amour  de  moi.  Fourrois-tu  re- 
fuser à  ton  père  une  grâce  qu'il  te  demande  ,  lors- 
qu'il est  en  droit  de  te  faii-e  obéir? 
VA  lèrz. 

Je  prends  le  ciel  à  témoin'quc  je  vnincrois  tout 
à  1  heure  ma  répugnance,  povir  répondre  à  un  pro- 
cédé si  doux  et  si  obligeant,  s'il  dépcndoit  encore 
de  moi  de  vous  complaire  en  ceci  ;  mais  vous  me 
forcez  à  vous  dire,  et  même  devant  tout  le  monde, 
que  je  ne  suis  plus  libre ,  et  que  ma  foi  est  engagée 
pour  jamais. 

OnONTE. 

Pour  jamais  ?  sans  mon  consentement  ? 

VALÈnE. 

Ne  vous  prenez  qu'à  vous-m'me  de  la  démarche 
hardie  que  je  viens  de  faire.  ^  ous  n'avez  jamais 
voulu  me  marier;  j'ai  pris  une  femme  sans  votre 
aveu.  Mon  oncle  et  tous  mes  parents  me  l'ont  con- 
seillé, et  c'est  en  leur  présence  que  j'éj^-ousai  Julie, 
il  y  a  huit  jours. 

o  n  o  N  T  E 

.Te  suis  ])ien-aisc  de  s.^.voir  cela  ,  monsieur  leco- 
qiiin!  je  sais  les  mesures  que  je  dois  prendre. 
VA  lLre. 

Toutes  vos  mesures  seront  inutiles.  Je  prie  le 
riel  de  me  confondre  si  je  prends  jamais  une  autre 
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femme  que  Julie  :  il  n'y  a  rien  à  dii-c  à  cette  al- 
liance. Tout  le  monde  coiinoit  Julie  pour  une 
personne  sage  et  vertueuse;  elle  a  de  la  naissance, 
et  plus  de  bien  qu'il  n'en  faut  pour  nous  faire  sub- 
sister l'un  et  l'autre  sans  vous  être  à  charge.  Toute 
la  terre  sera  pour  nous. 

o  R  o  N  T  E  ,  h  part. 
J'enrage  d'être  contraint  d'avouer  qu'il  a  rai- 
son ,  et  que  je  ne  puis  ,  sans  injustice ,  desapprou- 
ver ce  mariage. 

I  A     COMTESSE. 

Oh  bien  1  je  le  ferai  casser,  moi ,  puisque  vous 
«tes  assez  fou  pour  le  confirmer. 
VAL  i;  RE. 
Eh  !  de  quel  droit ,  madame  ,  s'il  vous  plaît? 

1.A    COMTFSSE. 

De  quel  droit,  scélérat?  Ahl  tu  ne  le  sais  que 
trop  I 

M.     MICHAUX. 

Crovez-moi ,  madame  la  comtesse ,  avalez  dou- 
cement la  pilule. 

LA    COMTESSE. 

Patience  ,  il  m'épousera ,  ou  je  le  ferai  enlever. 

(EUesorts.) 


(j. 
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SCÈNE  XX. 

ORONTE,  VALÈRE,  ISABELLE,  CLÉON, 
JULIE,C£LIMÈ]NE,JAYOfTE,M.MICHALT, 
jNÉRINE,  PASQUIN,  L'EPLXE,  TROUPE  DE 
MASQUES. 

o  R  o  >■  T  E  ,  à  Valtre. 

Laisso>'S-la  (lire;  c  est  une  femme  qui  pavic 

(A  Serine.)  rséiine  ,  allez  chercher  Julie.  11  faut 
faire  les  choses  de  bonne  grâce  ,  quand  H  n'y  a  pas 
moyen  de  s  en   dispenser.   Je  vais  Itii   dire  moi- 
ïaême  que  je  la  reconnois  pour  ma  belle-lllle. 
J  U 1 1 E  ,  se  dcmasquanl. 

Me  voici ,  monsieur;  souffrez  que  je  reçoive  ce 
titre  précieux,  et  que  ju  vous  proteste  que  je  ferai 
tout  mon  possible  pour  le  niéiiler. 
o  H  o  s  T  E. 

Ah!  ah!  ma  belle-fille  étoit  de  la  mascarade? 
Soyez,  la  bien-venue,  madame.  Il  n'est  pas  néoes- 
saiie  que  je  vous  dise  rien  de  plus  ,  et  vous  avez 
entendu  tous  nos  discours. 

•  JULIE. 

Je  suis  pénétrée  de  vos  bontés,  mon.^ieur,  et 
vous  ne  vous  repentirez  point — 
v.\L  hnE,  à  Oronle. 

Quelles  actions  de  grâces  ne  vous  ilois-je  point, 
mon  père! 
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onoN  TE. 
Lai53onï-lk  les  compliments.  Diverri^jon-i-noiis 
poiu-  célcbicr  et;  mariage  et  celui  d<;  ma  iille  avec 
M.  5Iichaut. 

N  É  R  I  N  E  ,  «  demi-voiT ,  à  Isabelle. 
Allons  ,  à  vous ,  mademoiselle  ;  il  laut  sauter  le 
fossé. 

ISABELLE,  "  Oronte. 
Puiscjue  vous  êtes  en  train  de  pardonnnr,  mon 
père,  et  que  vous  avez  tant  d'indulgence  jour  mon 
ti'ère  et  pour  Julie ,  soulTrcz  que  je  vous  demande 
pour  moi  la  même  grâce. 

o  n  o  !»  T  E. 
Comment  donc? 

IS-VDELLE,  nionlraiit  M.  Micliaut. 
Je  n'aime  point  monsieur  ;  ne  me  contraigne?, 
pas  il  l'épouser,  si  ma  vie  vous  est  chère.  J  ai 
pensé  la  perdre  dans  une  longue  mal.".die ,  qui  n'a 
été  causée  que  par  le  refus  que  vous  avez  lait  d*^ 
me  donner  à  Cléon...  (5e  jetant  aux  pieds  d'Oronfe.' 
Mais  comptez  que  je  vais  mourir  à  vos  genoux  ^i 
vous  neconlirmez  pas  aussi  notre  mariage. 

OnONTE. 

Si  je  ne  confirme  pas  votre  mariage  ?  Est-ce  que 
vous  l'auriez  aussi  épou-.é  secrètement  ? 

ISABELLE. 

C'est  avec  une  extrême  confusion  que  je  vous 
l'avoue.  Oui,  mon  père,  Cléon  est  mon  époux  :  il 
y  a  plus  de  six  mois  que  je  suis  sa  lémme ,  et  ma 
tanle  .  qui  a  bien  voi'.lu  nous  unir  ensemble... 
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OR05TE,  l'interrompant. 

Hlon   oncle  ,   ma    tante Parbleu  1    je   fuis 

bien  redevable  à  mon  frère  et  à  ma  sœur  du  buia 
qu'ils  prennent  de  marier  mes  enfants. . .  (A  M.  Mi- 
chaut.  )  Voilà  une  affaire  où  il  y  a  encore  moins  de 
remède  qu'à  l'autre,  M.  Michaut,  et  je  ne  puis  faire 
rompre  ce  mariage  sans  déshonorer  ma  fille. 

M.    MICHADT. 

Je  n'ai  donc  qu'à  prendre  congé  de  l'honorable 
compagnie  ? 

on  ONTE. 

Allons  ,  allons  ,  je  vois  bien  qu'il  en  faut  passer 
par-là...  (A  Serine.  )  Qu'on  avei'tisse  Cléon  que  je 
le  rerois  pour  mon  gendre ,  mais  a  condition  qu'il 
n'aura  mon  bien  qu'après  ma  mort. 

CLÉON,  st  dùnasauanl.  , 

J'accepte  cette  condition  du  meilleur  de  mon 
cœur,  et  je  suis  trop  heureux  que  vous  daigniex 
m"ac(-order  Isabelle,  qui  m'est  cent  lois  plus  pré- 
cieuse que  tous  les  biens  du  monde. 
onoNTE. 

Ah!  monsieur  le  maître  à  danser,  vousmonlrie/, 
donc  à  ma  iille  sans  ma  permission  ? . . .  Oh  çà  !  mes 
<  nfants ,  je  vous  pardonne  vos  fautes  et  vos  fo- 
lies, mais  à  condition  que  vous  me  pardonnerez 
les  miennes. 

VAL  i;  IXE. 

Tommiut  donc,  moo  pilrc? 
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<>  nos  TE. 
Je  me  suis  marié  secrètement  aussi,   moi  qni 
vous  parle. 

P  ASQUIX- 

■  Sans  noti'c  consentement . 
O  u  o  N  T  E. 
Je  ne   voulois  point  déclarer  cette  affaire,  de 
peur  de  v-ous  chai^riner;  mais  voici  Icccasion  de 
nous  excuser  tous  mutucliement. 

VALIIUE. 

.  Faites-nous  voir  notre  belle-mère,  et  nous  la 
recevrons  avec  tout  le  respect  et  toute  la  ten- 
dresse qiu:  nous  vous  devons. 

ORONTE. 

Elle  est  aussi  de  la  mascarade ,  et  c'est  pour  elle 
q^ue  j'avois  fait  la  fête...  {ACL-limènc.)  Daignez  vous 
montrer  ,  madame  ,  et  recevoir  ces  jeunes  époux 
pour  vos  enfants. 

CÉLlrdÈNE. 

Je  suis  trop  heureuse  d'entrer  dans  une  si  ai- 
mable famille.  J'espère  qu'ils  seront  aussi  contents 
de  moi  que  si  j  étois  leur  propre  mère, 
p  A  s  Q  u  I N  ,  à  IScrine. 

Nérine,  donnerons-nous  notre  consentement  à 
ce  dernier  mariage-là? 

NÉRISE. 

On  pourroit  le  critiquer;  mais,  allons,  il  faut 
publier  une  amnisiie  générale. 
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j  A  V  o  T  T  E  ,  à  Oronte. 
Mon   papa,  j'ai  tiicore  une  grâce  à  vous  de- 
mander. 

o  no  5  TE. 

Comment  1  moilileu!  petite  friponne!  vous  vtes- 
vous  aussi  mariée  secrètement  ? 

J  -WOTTE. 

IN'on  ,  mon  papa  :  je  ne  vl-ux  l'étie  que  de  votre 
main  ,  mais  je  vous  rvie  que  ce  soit  bientôt. 

OnONTE. 

Kous  verrons...   fA  part.)  Parbleu!  c'eFt  Ui;t 
rage  qui  a  gagné  tonte  ma  famille. 

P  ASQU  1  3f. 

L'assemblée  s  impatiente  ;  commcnrons  le  di- 
vertissement. 

DIVERTISSEMENT. 

r..\jyL'iîi,  chanUinl. 
Chainto^s,  cLantons  des  nœuds  secrets  , 
Formés  par  Icnfant  de  Cytlière. 

CHOF.VR. 

Cbanlons.  chanlous  des  nœuds  secrets, 
Formés  par  IVnfaut  de  Cydière. 

SERINE,  chantant. 
(Juand  on  veut  des  plaisirs  parfaits, 
Il  faut  les  goilter  et  se  taire, 
c  H  CE  un. 
Chantons,  etc. 
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ISABELLE,  chanlanl. 

Vivez  heureux,  amants  discrets. 
\,r.i  amants  d  anjourd'liui  ne  vous  ressemblent  gu^re. 

C  II  OE  U  R„ 

Chantons ,  etc. 

PREMIERE  ENTRÉE. 

USE     FEMME     MASQUÉE,    chaillan!. 

Vous  qui,  sans  riefl  aimer,  cherchez  toujours  à  pLiie, 
^'ous  croyez  vivre  en  liberté  ; 
Apprenez  que  ce  bien  si  vanté 
^"est  qu'un  bonheur  imaginaite. 

Mille  tyrans  nous  bravent  tour  à  tour  ; 
La  fortune,  l'amour,  le  dieu  du  mariage. 
Mais,  de  quelque  côté  que  notre  cœur  s'engage, 

Vivons  toujours  sous  les  lois  de  l'amour; 

U  adoucit  le  plus  rude  esclavage. 

SECONDE  ENTRÉE. 

onoNTE,  cJianlanl. 
J'ai  goûte'  les  douceurs  d'un  assez  long  vcuvaçe. 

IMa  femme  étoit  un  vrai  diagon  ; 
Et  quand  elle  partit  j'ëioutai  la  raison 
Oui  voulut  me  défeudie  un  second  mariage. 
^'avois  juré  de  fuir  cet  écuell  dangereux. 
Malgié  tous  mes  serments,  l'hj-men  ewrxic  m'eagngs  ; 
Et ,  près  de  deux  beaux  yeux  ; 
A  soixante  ans   'ai  fait  uaufraKe. 
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BRANLE. 

Profilez  (lu  temps  des  amours , 
Tendi'c  et  brillante  jeunesse , 
Livrez- vous  à  la  tendresse  ; 

Songez  que  les  moments  sont  courts: 
Bientôt  la  froiJe  vieillesse 

Succède  au  printemps  de  nos  jours. 

Voulez-vous  d'aimables  instants, 

Même  aprci  le  mariage , 

Fuyez  l'oniinaire  usage-. 
Suivez  la  mode  du  vieux  temps: 

L'amour  se  plaît  en  menasse, 
Tant  que  les  maris  sont  amants. 

Où  sont-ils  ces  tendres  cpoux? 

Ils  ne  sont  plus  à  la  mode. 

Jamais  la  vieilie  méthode 
Ne  pourra  revivre  chez  nous. 

La  nouvelle  est  plus  commode: 
On  n'est  ni  tendre  ni  jaloux. 

Autrefois  après  leur  i>nuteinps 
Les  belles  faisoieut  retraite;     . 
Mais  aujoiud'hui  la  coquette 

Veut  toujours  avoir  des  amants. 
Çuand  elle  est  vieille,  elle  acliète 

Ce  qu'elle  vendoit  i  vinjt  ans. 

Au    PAnTERIlE. 

Emprcss(-s  i  vous  divertir , 
Kous  cherchons  l'art  de  vous  plaire. 


DIVERTISSEMENT. 

Toujours  la  critique  amère 
Craint  de  nous  y  voir  réussir. 

Pour  la  forcpr  à  se  taire , 
Messieurs ,  daignez  nous  applaudir. 
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rhéîlr?.  C.-.m'4i-'..  ^. 


LA  FAUSSE  AGNES, 

OU 

LE  POÈTE  CAMPAGNARD, 

COMÉDIE, 
PARNÉRICAULT  DESTOUCHES, 

"epiésentée,  pour  la  première  fois,  le   12  mars 
1759. 


PERSONNAGES. 

Le  Baiion  de  Yituxeois. 

LABAnONNEDEVcEUXBOIS. 

Angéiiqce,  leur  fille  aînée. 

Babet,  leur  tîlle  cadette. 

Lé  AN  DUE,  amant  d'Angélique. 

Monsieur  ees  ÏUasuhes,  autre  amant  d'Angé-i 
li([iie. 

Louve,  valet  de  Léandre. 

Le  Comte  des  Guélets,  gentilhomme  campa- 
gnard. 

La  Comtesse  des  Guéiiets. 

Monsieur  le  Présidlnt. 

La  PRÉb^DE^'TE,  sa  femme. 


La  scène  est  eu  Poilou,  dans  le  cli.Ueau  du  Baron. 


LA  FAUSSE  AGNES, 

f  ■. 

OU 

LE  POËTE  CAMPAGNARD, 

COMÉDIE. 

ACTE  PREMIER. 


S  C  È  N  E   I. 

LE  BARON,  ANGÉLIQUE. 

LE    B  AUON. 

\  ■  H  çà!  ma  fille,  parlez-moi  naturellement.  Je 
m'aperçois,  depuis  quelques  jours,  que  vousètes 
triste  et  rêveuse;  sans  doute  que  vous  regrettez  le 
séjour  de  Pari^  ? 

AN&ÉLIQUE. 

Hélas  ! 

LE     BARON. 

\  oilà  un  hélas  qui  me  fait  voir  que  j'ai  devint' 
juste.  ïu  t'ennuies  ici ,  ma  pauvre  enlant  ? 

ANGÉLIQUE. 

Non  ,  mon  père ,  je  ne  in  v  ennuie  pas  ,  et  ce  sé- 
jour auroit  mille  agréments  pour  moi,  si  on  m'y 
laissoit  disposer  de  moi-même;  mais  à  peine  suis- 
je  arrivée ,  qu'on  parle  de  me  marier  ,  et  avec  qui? 


;8  LA  FAUSSE  AGNÈS. 

avec  un  provincial.  Que  dis-je ,  un  provincial  ?  un 
campagnard;  et,  qui  pis  est,  un  campagnard  bel 
esprit.  Quelle  société  pour  une  tille  comme  moi , 
élevée  dans  le  grand  monde ,  et  accoutumée  au 
commerce  des  gens  de  la  cour  et  de  Paris ,  les  plus 
polis  et  les  plus  spirituels  1 

LE     BARON. 

Ah!  ma  pauvre  fille,  l'éducation  que  ta  tante 
t'a  donnée  te  rendra  malhenreuse.  Tu  as  trop  d  es- 
prit et  dé  perfection  pour  ce  pays-ci. 

ASGÉLIQUE. 

Eh I  pourquoi  voulez-vous  donc  m'y  attacher? 

LE     BAnON. 

Moi ,  je  ne  veux  rien  ;  c'est  ma  femme  qui  veut. 

ANGÉLIQUE. 

N'êtes-vous  pas  le  maître? 

LE    BARON. 

Oui ,  corbleu  1  je  le  suis. 

ANGÉLIQUE. 

Mais  ma  mère  vous  engage  toujours  à  être  de 
sou  avis. 

LE   B  Anos.^ 

Je  n'ai  point  de  honte  de  l'avouer  :  c'est  une 
femme  d'un  mérite  prodigieux,  d'une  raison  et 
d'un  jugement  au-dtssus  de  son  sexe;  une  femme 
qui  m'aime  à  ladoration  ,  quoiqu'il  y  ait  vingt- 
cinq  ans  que  nous  sommes  mariés. 

ANGÉLIQUE. 

Ah!  s'il  m'étoit  permis  de  vous  parler  naturel- 
lement! 
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LE     BAROS. 

Eh  bien  !  que  me  dirois-tu  ?  , 

ANGÉLIQUE. 

Que  ma  mère  abuse  de  votre  facilite. 

LE    BAUON. 

Et  en  quoi ,  s'il  vous  plaît  ? 

ANGÉLIQUE. 

En  ce  qu'elle  vous  fait  l'ompre  un  Riaviage  très 
avantageux  que  ma  tante  avoit  ménagé  pour  moi 
à  Paris ,  et  vous  force  à  me  faire  épouser  un  per 
sonnage  qui  ne  me  convient  en  aucune  façon. 

LE    BARON. 

Corbleu  !  madame  votre  mère  a  raison.  Ce 
Léandre  dont  vous  êtes  coiffée  ,  n'est  point  du 
tout  votre  fait.  II  y  a  quatre  cents  ans  que  dans  ma 
famille  nous  sommes  gueux  de  père  eu  llls ,  pour 
n'avoir  pas  voulu  nous  mésallier ,  et  je  refustrois 
pour  mon  gendre  le  plus  riche  parti  tie  Fiance, 
qui  ne  pourroit  pas  me  prouver  que  ses  ancêtres 
ont  maj.ché  aux  premières  Croisades. 

AN  GÉLIQUE. 

Quel  entêtement  !  Le  mérite  se  mesure-t-il  à 
l'ancienneté  des  familles?  Ah!  mon  père,  souffri- 
rez-vous  qu'on  m'arrache  à  ce  que  j'aime ,  pour  me 
sacrifier  à  ce  que  je  n'aimerai  point? 

LE    BARON. 

Ne  te  désespère  pas  ,  mon  enfant ,  tu  vej"  ■*  ***" 
jourd'hui  monsieur  des  Masures ,  et  je 
^u'il  te  charmera. 
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A>"GÉLiynE. 

Kt  moi,  je  vous  réponds  qu'il  me  pa'roîtra  tei '* 
qu'il  cit;  c"«'sl-à-tlire  le  plus  ruÛisant,  le  plus  iai 
et  le  plus  ridicule  de  tous  lus  hommes. 

LE    BAllON. 

Ouais  I  mademoiselle  de  Vieuxbois  ,  vous  ete; 
bien  délicate?  Comment  faut-il  donc  qu  un  hommt 
soit  fait  pour  vous  plaire? 

ANGÉLIQUE. 

Comme  Léandic.  On  il  soit  honnête  homme. 
qu'il  ait  vécu  dans  le  monde,  et  (ju'il  ait  acqui.s 
cette  politesse  ,  ces  manières  aisées  ,  nobles  et  {gra- 
cieuses ,  qui  no  tiennent  rien  de  la  sotte  présomp- 
tion ,  du  ridicule  et  de  l'affectation  de  la  plupart 
des  gens  de  province. 

LE  n AnoN. 

Ah!  si  votre  mère  vous  tntendoit  raisonner  de 
la  sorte... 

ANGÉLIQUE.. 

Aidez-moi  à  la  dé.sabuser  de  M.  des  Masures.  Je 
me  jette  à  vos  "[enon.x  pour  obtenir  cette  grâce  ,  et 
je  me  flatte  que  vous  ne  me  la  refuserez  pas. 

LE     BARON. 

Je  vous  aime,  ma  fille,  et  je  ferai  de  mon  mieux 
nour  que  l'on  ne  force  point  vos  inclinations. 

AN  GÉLIOOE. 

,     j^nez    dire   quelques    mots    en    faveur    ilc 


d 
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LE    BARON. 

Mais  je  ne  le  ronnois  rjue  cie  réputation.  Sii 
toit  ici ,  je  soutieiidrois  mieux  sa  cause. 

ANGÉLIQUE.  ' 

Eh  bien!  jiromettez-moi  de  prendre  son  parti , 
•t  je  vous  promets  qu'il  vous  appuiera  bientôt  iiii- 
lème. 

LE    B  Anos. 

Comment  cela  se  peut-il ,  s'il  est  à  Paris? 

ANGÉLIQUE. 

Il  n'est  pas  si  loin  de  vous  que  vous  le  croyez, 
lais  je  ne  puis  vous  en  dire  davantage  à  présent; 
oici  ma  mère. 

SCÈNE  IL 

LE  BARON,  LA  BARONNE,  ANGÉLIQUE. 

LA  BARONNE,  tenant  une  lettre  à  la  main. 

Ah!  ma  fille,  que  vous  allez  être  heureuse! 
lonsieur  des  Masures  sera  ici  dans  un  moment. 
l  me  prévient  sur  son  arrivée,  par  une  lettre  en 
ers  que  je  trouve  admirable.  Tenez ,  mademoi- 
sUe ,  lisez-nous  cette  lettre ,  et  apprenez-la  par 
œur.  Vous  ,  monsieur  le  baron  ,  écoutez  de  toutes 
os  oreilles. 

jn:~  ANGÉLIQUE   Ht. 

'our  vous  voir  au  plus  tôt ,  cousine  incomparable , 
J 'accours  et  par  monts  et  par  vaux. . . . 

LA    BARONNE. 

C'est  de  moi  qu  il  parle ,  au  moins. 
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A  .SGÉLIQDE. 

Je  le  vois  bien  ,  madame. 

LA    BARONNE. 

Cousine  incomparable  1  en  véiité  ,  ce  garcor. 
éciit  bien. 

A  X  G  É  L  I  Q  o  E    /*/. 
Pour  vous  voir  au  plus  tôt ,  cousine  incomparable, 

J'accours  et  par  monts  et  par  vaux, 
Brûlant  d'être  aux  genoux  du  solcU  adorable, 
Dont  la  possession  guérira  tous  mes  maux. 
f^Faisanl  la  rivtrence.  ] 
Est-ce  vous  aussi,  madame,  qui  êt£S  son  sob' 

LA    BARONNE. 

rVon,  mademoiselle,  cet  article-là  vous  regar 

ANGÉLIQUE. 

Et  de  quels  maux  votre  cousin  veut-il  que  j« 
guérisse  ? 

LA    BARONJIl. 

Cela  est  bien  difficile  à  deviner  I  Ces  maux  s 
l'absence,  l'impr-tience  ,  les  inquiétudes,  les  " 
nés,  les  tourments  de  l'amour.  K'est-il  pas  vi 
monsieur  le  baron  .' 

LE   bahon.  , 

Cela  s'entend ,  m'araour. 

ANGÉLIQUE. 

Comment  puis- je  lui  causer  tous  ces  ma 
puisqu'il  ne  m'a  jamais  vue? 

LA    BARONNE. 

Quelle  absurdité  pour  une  (iile  d'esprit!  Su 
récit  que  nous  lui  avons  fait,  il  s'est  formé  dcV 
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c  idée  cliaimaiite  :  celte  idée  le  presse,  l'ngite, 
met  tout  en  feu;  et  quand  une  personne  est  touic 
feu,  vous  m'avouerez  qu'elle  n'est  pas  à  son 
i  e.  Je  sais  ce  que  c'est  que  ces  états-là.  (Renar- 
nt  tend  renie  ni  le  baron.'  i'y  ai  passé,  mon  clicr 
ron. 

LE   BAnos,   l'embrassant. 
Et  moi  aussi,  mon  aimal>le  l)aronne. 

LA   BARONNE,   à  AnCféUtjUe. 

Continuez. 

ASGÉLIQUE     lit. 

L'amour  jour  et  nuit  me  lutine, 

Et  m'a  tout  criblé  de  ses  traits  ; 

Mais  l'épouse  qu'on  me  destine 

me  mettre  à  couveri  de  sa  main  a^isassiue , 

us  le  retranchement  de  ses  divius  attraits. 

LA     BARONNE. 

Cet  endroit-ci  n'est  pas  clair,  mais  c'est  ce  qui 
fait  la  beauté. 

LE    B  AROS. 

Assurément.  Quand  je  lis  quelque  chose,  et  qui* 
ne  l'entends  pas  ,  je  suis  toujours  dans  l'adiui- 
tion. 

LA   BAROSNE,  à  An^éli(]ue. 
Achevez. 

ANGÉLIQUE. 

Dispensez-m'en  ,  s'il  vous  plaît. 

LA    BARONNE. 

Achevez,  vous  dis-je.  Il  semble  que  vous  avez 
irdu  le  goût  des  bonnes  choses. 
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ANGÉLIQUE    iU. 

La  charmante  Angélique  est  si  spirituelle , 
<^u'on  est  charmé ,  dit-on ,  de  tout  ce  quelle  dit. 
Ainsi,  puisque  l'hymen  va  m'unir  avec  elle. 
J'épouse  non  un  corps,  niais  j'épouse  un  esprit. 
LA   B  A  ;•,  o  N  ?i  E. 
Eii  vciité,  voilà  une  pointe  admirable. 

LE  B  A  n  G  N . 
Oh  !  cela  est  divin  ,  cela  est  divin  ! 

LA    BARONNE. 

Je  voudrois  bien  savoir  si  vos  beaux  esprits  de 
Paris  sont  capables  de  jiroduire  d'aussi  jolie  s 
choses? 

ANr,  ÉLI  QUE. 

Non,  eii  vérité,  madame;  ils  ont  le  goût  trop 
simple  pour  cela. 

LA    BARONNE. 

Vous  m'avouerez  qu'un  homme  de  qualité  qui 
fait  de  si  btau.\  vers,  dnii  trouver  bientôt  le  clie 
min  de  votre  cœur. 

ANGKLinuE. 

Je  vous  iure'f[u'il  n'en  approchera  pas,  s'il  n'a 
point  d'autre  mérite  que  celui-là. 

LA    BARONNE. 

Il  me  paroît  que  l'air  de  Paris  vous  a  donné  bien 
de  la  suffisance. 

ANGÉLTQDE. 

Non ,  madame ,  il  m'a  formé  le  goût. 
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lA    BAnONNE. 

Vous  nous  prenez  donc  pour  des  grues ,  nous 
autres  gens  de  pi'ovince? 

AîUGÉLIQUEr, 

A  Dieu  ne  plaise  ! 

LA    BARONNE. 

Monsieur  !*•  baron,  avez -vous  donné  ordre  à 
votre  notaire  de  dresser  les  articles  du  contrat;' 

LE    BARON. 

Pas  encore,  madame  la  baronne;  il  n'y  a  rien 
qui  presse. 

LA    BAR05NB 

Il  n'y  a  rien  qui  presse  ,  monsieur  le  baron  ?  No 
sommes-nous  pas  convenus  que  nous  signerions  ce 
soir,  et  que  nous  ferions  la  noce  tout  de  suite  ? 
LE   BAuo:>f. 

Cela  est  vrai ,  mais  Angélique  ne  me  paroît  pas 
si  pressée  que  nous.  Donnons-lui  le  temps  de  cou- 
noitre  monsieur  des  Masures ,  de  lui  rendre  jus- 
tice, et  de  prendre  du  goût  pour  lui, 

LA    BARON  SE. 

Est-ce  là  votre  avis ,  mon  cœur  ? 

LE    BARON. 

Oui ,  m'amour,  et  je  vous  prie  que  ce  soit  aussi 
le  vôtre. 

LA    BARONNE. 

Hélas!  volontiers,  si  cela  vous  fait  jilaisir. ... 
Mais....  (en  lui  faisant  des  minauderies),  si  vous 
vouliez  bien  ne  me  pas  donner  ce  chagiin-là....  je 
vous  aurois  tant  d'obligation  ! 

Th  ^Itre.  Coinddicj.  3  8 
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LE     BAKOS. 

Eh!  quel  clingiin  cela  peut-il  vous  causer? 
LA  BAROîiîîE,  en  pleurant. 

Quel  chagrin ,  cruel  que  vous  êtes  !  Si  le  ma- 
riage ne  se  conclut  pas  ce  soir,  vous  m'entevrereï 
demain  matin. 

LE    BARON. 

Ah!  je  ne  savois  pas  cela.  Corbleu!  il  ne  sera 
pas  dit  que  ma  femme  soit  morte  pour  avoir  eu 
trop  de  complaisance  pour  moi.  Je  suis  votre 
maître ,  mais  je  ne  suis  pas  votre  tjran.  Je  vous 
confie  tous  mes  droits;  ordonnez,  ma  chère  ba- 
ronne ,  ordonnez ,  et  faites  bien  valoir  mon  auto 
rite. 

A^GÉLiouE,  n  part. 

Ah!  mon  pauvre  père ,  que  vous  êtesfoihle! 

SCÈNE  III. 

LA   BARONNE,  ANGÉLIQUE. 

LA  BARONNE,  s'essuyant  les  i/eux. 
Oh  çà,  mademoiselle,  vous  vo^ez  qu'on  n'ap- 
pelle point  ici  de  mes  volontés,  et  que  dès  que  je 
me  suis  mis  quelque  chose  en  tète ,  il  faut  que  cela 
passe.  Ainsi  point  de  raisonnement,  et  songez  à 
m'obcir. 

ANGÉLIQUE. 

Daignez  vous  ressouvenir  qiîe  vous  êtes  ma 
mère,  et  que  la  tendresse  que  j'ai  lien  d'attendre 
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de  vous,  doit  vous  inspirer  la  bonté  d'entret  un 
peu  dans  mes  sentiments. 

LA   BARONNE. 

Et  le  respect  doit  vous  faire  céder  aux  miens. 

ANGÉLIQUE. 

Je  ne  m'en  éloignerai  jamais  que  dans  l'occasion 
dont  il  s'agit. 

LA    BARONNE. 

C'est  dans  celle-ci  précisément  que  j'exige  de 
vous  une  parfaite  obéissance ,  et  vous  épouserez 
dès  ce  soir  monsieur  des  Masures.  Mais  quel  bruit 
est  ce  que  j'entends?  C'est  le  jardinier  <jui  que- 
relle son  valet  apparemment  ? 

SCÈNE  IV. 

LA  BARONNE,  ANGÉLIQUE;  LÉANDRE  et 
LOLIYE,  déguisés  en  paysans. 

L OLIVE,  à  Léandre. 
Oh!  oh!  monsieur  le  paresseux,  vous  cioyet 
donc  que  vous  n'êtes  ici  que  pour  avoir  les  brat 
croisés  ,  et  vous  donner  du  bon  temps  ? 

LA    BARONNE. 

De  quoi  s'agit-il ,  maître  Pierre  ? 

LOLI  VE. 

De  ce  coquin-là ,  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  faire 
travailler.  Tu  prétends  donc ,  maître  ivrogne  , 
manger  le  pain  des  honnêtes  gens  sans  le  gagner? 
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L  É  A  s  D  U  E. 

Acoutez,  maître  Pierre,  vous  êtes  un  brutal, 
sauf  correction  :  mais  je  le  suis  aussi  quand  je  m'j 
boute. 

LOI.  IV  E. 

Je  suis  un  brutal,  monsieur  le  maroufle!  Si  ce 
n'étoit  le  respect  que  j'ai  pour  madame.... 

ANGÉLIQUE. 

En  vérité  ,  maître  Pierre ,  il  me  semble  que 
vous  maltraitez  un  peu  trop  ce  garçon-là. 

LOLI  VE. 

Avec  votre  permission ,  madeij^oiselle ,  ce  ne 
sont  pas  là  vos  affaires.  {A  Léandre.)  Ah!  je  suis 
donc  un  brutal! 

LÉAS  DBE. 

Morgue!... 

l'olI  VE.i 

Morgue  r  tatigué  !  ventregué  !  tu  n'es  qu'un 
sol ,  »iitends-tu  ,  Nicolas  ?  im  fainéant,  un  sac  à 
vin ,  un. .. 

ANGÉLIQUE. 

I.c  pauvre  garçon  me  fait  pitié.  Ne  souffrez  pas, 
inailanic ,  que  maître  Pierre  le  traite  si  rudement.. 
LA   uAnoNNE,  h  LoUve. 

Doucement,  maître  Pierre;  pourquoi  l'accablcs- 
tr.  d'injures  ,  et  veux-tu  nu-  donner  mauvaise  opi- 
nion de  lui  ? 

LOI!  VK. 

Morgue!  c'est  qu'il  veut  se  racler  de  jaser,  au 
lieu  de  faiie  sa  besogne. 
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LA   bahoske. 
De  jaser  !  et  sur  quoi  ? 

LOLI  VE. 

Sur  vous ,  sur  monsieur  le  baron ,  sur  made- 
moiselle Angélique. 

LA    BARONNE. 

Al)!  ahl  ceci  n'est  pas  mauvais!  Et  que  dit-il 
de  nous  ? 

l'olive. 
On  le  prenclroit  pour  un  innocent;  mais  mor- 
gue ne  vous  y  liez  pas  :  c'est  un  songe-creux,  je 
vous  en  avartis. 

la  baronxe. 
Mais  encore,  que  dit-il  de  monsieur  le  baron  ? 

LO  Ll  VE. 

Il  dit.... 

LÉ  a  :s  DUE. 
îSe  l'écoutez  pas  ,  madame  ,  je  vous  prie. 

LA    BARONNE. 

Pardonnez-moi  ;  je  suis  bien  aise  de  savoir  vos 
pensées,  M.  Nicolas.  Eh  bien? 

LOLI  VE. 

Eh  bien  !  madame ,  quand  monsieur  le  baron 
nous  ordonne  quelque  chose ,  savez-vous  bien  ce 
que  dit  Nicolas  ? 

LA    BARONNE. 

Quoi  ? 

LOLI  VE. 

Morgue!  ce  dit-il ,  ça  mérite  confirmation. 

S» 
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LA    BAnOSNE« 

Comment  confirmation?  Qu'est-ce  que  cela  si-l 
gnifie? 

LOLIVE. 

Ca  signifie  qu'il  se  moque  des  ordres  de  mon- 
sieur, et  qu  il  ne  veut  jamais  les  suivre,  qu  après 
que  vous  les  avez  confirmés. 

LA    BAnONHE. 

Mais  vraiment  cela  n'est  point  sot. 

LOLIVE. 

Ensuite  il  se  met  à  parler  de  vous,  et  il  n'y  a 
pas  moyen  de  le  faire  finir. 

LA    BARONNE. 

A  parler  de  moi  ?  Et  quels  sont  ses  discours  ? 

LOLIVE. 

Par  la  ventregoi!  ce  dit-il,  la  brave  femme  que 
c'te  madame  la  baronne!  All'a  pu  d'esprit  dans 
son  petit  doigt ,  que  monsieur  le  baron  dans  tout 
son  corps.  Morgue!  qu'aile  a  bon  air!  qu'aile  a 
bonne  meine  !  Que  je  sis  aise  quand  je  la  vois  ! 

LA    BARONNE 

Ce  pauvre  Nicolas  !  sa  phvsionoraîe  m'a  plu 
d  aljord. 

LÉ  AN  DUE. 

Grand  marci ,  madame. 

LA   bahonse,  à  Angélique. 
11  n'est  pas  mal  bàli ,  ce  garçon-là. 

ANGÉLIQUE.. 

Non  vraiment ,  madame. 
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L  £  A  N  D  ],  £  ,  faisant  des  rèvcrences  niaises. 
Ah!  vous  vous  moquez. 

LÀ    BAnONSE. 

n  a  les  yeux  vifs  ,  et  le  regard  touchant. 

ANGÉLIQUE. 

Oui ,  je  m'en  aperçois. 

I.  É  A  s  D  n  E  ,  tournant  son  citapeau. 
Oh  1  pour  ce  qui  est  den  cas  de  ça ... . 

LA     B  ARO  SSE. 

Ehl  que  pense-t-il  de  ma  fille? 

LOLI  VE. 

Oh!  dispensez-moi  de  le  dire  en  présence  de 
mademoiselle. 

tA    BARON  SE. 

Non  ,  je  veux  savoir  à  fond  tous  ses  sentiments  : 
cela  me  divertit. 

LOLI  VE. 

Eh  bien  !  madame  ,  puisqu'il  faut  vous  déclarer 
tout ,  mademoiselle  n'a  pas  le  bonheur  de  lui 
plaire. 

ANGÉLIQUE,  en  souriant. 
Je  suis  fort  malheureuse,  M.  Nicolas. 
LÉASDRE,  cachant  son  visage  avec  son  chapeau. 
Oh  !  pardonnez-moi ,  mademoiselle. 

LOUVE. 

11  dit  ,  madame  ,  qu'elle  a  l'air  d'être  voti-e 
mère,  et  que  vouz  avez  l'air  d'être  sa  fille. 

ANGÉLIQUE. 

Il  a  raison. 
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L  K  A  N  D  R  £. 

Ca  VOUS  plaît  à  dire. 

LOLiVE. 

Et  (ju'il  aimeroit  mieux  épouser  vingt  femmes 
comme  vous  l'une  après  l'autre,  que  deux  iilles 
comme  mademoiselle. 

LA    BARONNE. 

Cela  est  léjouissant.  Tiens,  Kicolas,  voilà  de 
quoi  boire  à  ma  sauté. 

I.  É  A  X  D  n  E. 

Ohl  madame. 

LA    BAnONNE. 

Prends,  te  dis- je;  maître  Pierre,  je  vous  dé- 
fends de  maltraiter  ce  garçon-là ,  ni  d'effets  ,  ni  de 
paioles. 

L  O  L  1  V  E- 

Ta  sufîlt. 

tA    BARONNE. 

.le  vt'ux  qu'on  le  ménage,  qu'on  ait  des  égards 
pour  lui.  A  propos,  il  (aut  que  j'aille  donner  mes 
(u-dres  pour  le  dîner.  Je  prétends  qu'il  soit  magni- 
fique ,  et  digue  de  la  compagnie  qui  nous  vient, 
■pietouruez  à  votre  jardin,  mes  enfants.  Un  petit 
mot,  Nicolas  :  je  vous  ordonne  de  m'apporter  un 
bouquet  tous  les  matins;  n  >  manquez  pas,  je  vous 
en  avertis. 

LÉ  AN  ORE. 

Oh  !  je  n'ai  garde. 
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SCÈNE  V. 

ANGÉLIQUE,  LÉANDRE,  LOLIYE. 

(  Dès  que  la  baronne  est  sortie  ,  ils  se  mettent  tout 
trois  à  rire,  en  regardant  si  on  ne  les  écoute  point.) 

LOLI  VE. 

Eh  bien!  qu'en  dites-vous  ,  mademoiselle?  Ne 
Jouons-nous  pas  bien  nos  rôles  ? 

AîJGÉLIQtrE. 

A  ravir,  et  vous  m'avez  extrêmement  divertie, 
l'nn  et  l'autre;  il  n'y  a  qu'une  chose  qui  m'a  cho- 
quée ;  c'est  que  tu  traites  ton  maître  trop  rude- 
ment. 

LOr,  I  VE. 

.  C'est  pour  mieux  cacher  notre  jeu.  D'ailleurs, 
je  vous  avoue  que  je  ne  suis  pas  fâché  de  prendre 
un  peu  ma  revanche.  Quel  plaisir  pour  un  valet 
de  chambre,  d  appeler  impunément  son  maître 
maroufle,  ivrogne,  coquin,  paresseux!  Je  rends 
aujourd'hui  à  monsieur  les  belles  épithètes  dont 
il  m'honore  tous  les  jours. 

LÉANDRE,  en  riant. 

Mon   temps  reviendra  :  laisse-moi   faire.   Mais 

supprimons    les    discours    inutiles.    Laissez -mci 

jouir,  belle  Angélique ,  de  la  liberté  qui  me  reste 

encore ,  de  baiser  cette  main  qu'on  veut  me  ravir. 

ANGÉLIQUE. 

N'oubliez  pas  au  moins  de  porter  tous  les  ma- 
tins un  bouquet  à  ma  mère. 
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LOUVE. 

Vous  n'y  perdrez  pas  vos  pas ,  Nicolas. 

ANGÉLIQUE. 

Tout  de  Ijon ,  Léandre  ,  n'ètes-vous  pas  flatté 
de  cette  commission  ^ 

LÉ  AS  D  RE. 

En  vérité  ,  je  vous  admire.  Comment  pouvez- 
vous  être  assez  tranquille,  pour  me  plaisanter  dans 
l'état  où  nous  nous  trouvons  ?  Songez-vous  que 
mon  rival  est  sur  le  point  d'arriver? 

ANGÉLIQUE. 

Et  de  m'épouser ,  qui  pis  est.  Le  danger  est  en- 
core plus  pressant  que  vous  ne  croyez.  Ma  mère 
veut  qu'on  signe  aujourd'hui  le  contrat ,  et  que  la 
noce  se  fasse  immédiatement  après. 

LÉANDRE. 

Et  c'est  en  riant  que  vous  m'annoncez  cette 
nouvelle  !  Ce  sera  donc  en  vain  que  je  vous  aurai 
suivie  secrètement  depuis  Paris  jusqu'ici  ;  que 
nous  nous  y  serons  introduits  Lolive  et  moi ,  lui 
en  qualité  de  jardinier,  moi  comme  son  valet? 
Une  intrigue  aussi  bien  imaginée,  si  heureusement 
conduite,  n'aura  d'autre  succès  que  de  me  rendre 
spectateur  du  triomphe  de  mon  rival?  C'est  donc 
là  la  récompense  de  ma  lldélité  ?  Ce  sont  donc  là 
les  fruits  de  la  toi  que  non;;  nous  sommes  donnée  ? 

ANGÉLIQUE.  \ 

Ahl  vous  voilà  monté  sur  le  ton  tragique!  II  j 
vous  sied  fort  bien,  Léandre,  et  vous  déclamez  à  ( 
merveille;  mais  je  n  aime  point  ce  ton-là.  Hcn-  [ 
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tions  dans  le  naturel.  Le  péril  est  pressant ,  je 
1  avoue;  cependant  il  n'est  pas  inévitable.  Léai.- 
i\ic  ,  je  vous  aime  plus  que  jamais  ,  et  je  vous  jure 
qut  je  n'aimerai  et  n'épouserai  jamais  que  vous. 
"\  oïlii  le  premier  point  de  mon  discours, 
r.  o  r.  I V  E. 
Venons  au  second. 

ANGÉtlQU  E. 

M.  des  Masures  arrive  aujourd'hui  pour  me- 
pouser;  et  moi,  j'ai  deux  moyens  pour  éviter  os 
malheur. 

LOLI  VE. 

Primo? 

ANGÉLIQUE. 

De  le  dégoûter  de  ma  personne .  et  de  le  forcer 
k  rompre  ses  engagements. 

LOLI  VE. 

Fort  bien.  Secundo  ? 

ASGÉLIQCE. 

De  me  sauver  d'ici  par  la  petite  porte  du  jardin 
dont  j  ai  la  clef ,  et  de  m'aller  jeler  dans  un  cou- 
vent ,  si  le  premier  expédient  ne  réussit  pas. 

LÉ  ANDRE. 

Eh!  comment  pourriez-vous  réussir  à  dégoûter 
de  vous  mon  rival?  Cela  est  impossible,  vous  êtes 
trop  parfaite. 

ANGÉLIQUE. 

Ne  vous  aveuglez  point,  et  laissez-moi  faire: 
mais  il  faut  que  de  votre  côté  vous  travailliei 
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adroitement  à  faire  veycnir  ma  mère  de  ses  pré- 
jugés pour  lui. 

LOLIVE. 

Nous  avons  déjà  concerté  différents  moyen* 
pour  cela. 

ANGÉLIQUE. 

Je  connois  à  fond  le  personnage  qu'on  me  des. 
tine.  C'est  un  provincial  très  fiit ,  qui  a  la  folie  de 
se  croire  le  plus  grand  génie  de  l'univers  ,  et  qui 
s'est  mis  en  tète  qu'une  fille  n'a  de  mérite,  qu'au- 
tant qu'elle  a  de  science  et  d'esprit.  Mon  dessein 
est  d'avoir  au  plus  tôt  quelques  conversations  par- 
ticulières  avec  lui,  et  d'y  affecter  tant  de  naïveté, 
d'ignorance  et  de  bêtise  qu  il  ne  puisse  pas  me 
Souffrir. 

T.  É  A  N  D  n  E . 

Rien  n'est  mieui.  imaginé.  D'ailleurs,  il  ne  sera 

V 

pas   édifié   des   discours   que   nous   lui   tieuiuong 
Lolive  et  moi  ;  et  nous  nous  pioniettons 

ANGÉLIQUE. 

Paix!  voici  ma  petite  sœur. 

SCÈNE  VI. 

ATXGÉLIQUE,  LÉ  ANDRE,  LOLIVE,  BABET. 

B  Ab  ET. 

Ma  sœur,  ma  sœur,  je  A-iens  vous  faire  mon 
complinicnt. 

ANGÉLIQUE. 

Et  sur  quoi  ? 
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B  A  3  ET. 

Sur  l'arrivée  de  votre  prétendu. 

ANGÉLIQUE. 

M.  des  Masures  est  ici  ? 

BABET. 

Je  viens  de  le  voir. 

ANGÉLIQUE. 

X^ue  je  suis  malheureuse  ! 

BABET. 

Que  vous  êtes   heureuse,  au  contraire!  \ous 
allez  être  mariée.  En  vérité  ,  les  aînées  ont  un  hrnii 
privilège ,  de  passer  comme  cela  devant  leurs  <;! 
dettes.  Ahl  c'est  toi ,  maitre  Pierre?  bonjour.  Bou- 
jour ,  iNicolas. 

LÉ  AN  DRE. 

M  iflemoisellc  Babet ,  votre  serviteur.  Que  vous 
êtes  jolie  I 

BABET. 

Vraimt-nt  oui,  je  le  suis,  je  le  sais  bien;  c'esr 
ce  qu'on  me  disoit  tous  les  jours  à  Paris,  quand 
nous  y  demeurions  .  ma  sœur  et  moi  ;  mais  ici  il 
n'v  a  personne  que  toi  qui  me  le  dises. 
ANGÉLiQVE,  à  Léandre. 

Si  vous  la  faites  jaser,  en  voilà  pour  jusqu'à  ce 
soir. 

BABET. 

LaisscE-nous  dire,  et  allez-voir  votre  prétendu, 
qui  vous  attend  avec  impatience. 

ANGÉLIQUE. 

Enfin  le  voilà  donc  arrivé  ? 
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BABET. 

Et  très  arrivé  je  vous  jure.  Je  l'ai  vu  descendre 
de  carrosse.  Ah!  le  beau  carrosse I  Je  crois  que  c'est 
un  fiacre  de  rencontre  qu'il  a  acheté  à  Paris.  Les 
glaces  en  sont  vitrées  à  petits  carreaux ,  comme  les 
fenêtres  de  ma  chambre. 

LOLI  VE. 

Cela  est  d'un  goût  tout  nouveau. 

BABET. 

Ses  trois  chevaux  sont  encore  plus  étonnants 
que  son  carrosse. 

ANGÉLIQUE. 

Comment ,  il  est  venu  à  trois  chevaux? 

BABET. 

Oui,  en  arbalète.  Celui  qui  fait  la  pointe  est 
noir,  borgne  et  boiteux. 

L  Ë  A  N  D  n  E. 

Fort  bien. 

U  A  B  E  T. 

Le  second  est  gris  pommelé;  le  troisième  est  de 
toutes  couleurs,  et  plus  haut  d'un  pied  que  les 
deux  autres  ,  et  si  maigre  ,  si  maigre  ,  que  les  os  lui 
pcrceut la  peau. 

ANGÉLIQUE. 

Voilà  le  digne  équipage  d'un  poète  de  cam- 
pagne. 

LOLI  VE. 

Ma  foi ,  il  est  encore  mieux  monté  que  ceux  di 
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B  A  B  ET. 

Comment,  maître  Pierre,  vous  avez  cionc  étii  îi 
Paris? 

LOLI  VE. 

Oh!  voircment  oui ,  mademoiselle;  jV  ai  exercé 
mon  métier  pendant  plus  de  cinq  ans. 

B  A  B  E  T. 

Je  suis  bien  trompée ,  si  je  ne  vous  y  ai  vu. 

ANGÉLIQUE. 

Je  ne  puis  m'empècher  de  rire  de  la  description 
qu'elle  vient  de  nous  faire  du  char  pompeux  de 
monsieur  des  3Iasures. 

B  ABET. 

C'est  une  chose  à  voir.  Croiriez-vous  bien  ce- 
pendant que  ces  trois  bètes  éclopées  ont  voiture 
ici  cinq  originaux,  sans  compter  le  cocher,  et  deux 
manants  qui  étoicnt  derrière  le  carrosse  ?  Aussi  se 
sont-elles  couchées  en  arrivant. 

LOLI  VE. 

Les  pauvres  animaux  n'en  relèveront  pas. 

ANGÉLIQUE. 

Et  qui  sont  donc  ces  quatre  personnes  qui  font 
cortège  à  monsieur  des  Masures? 

B  A  B  E  T. 

Monsieur  le  comte  et  madame  la  comtesse  des 
Guérets;  monsieur  le  président  de  l'Élection,  et 
madame  sa  chère  épouse,  car  c'est  ainsi  qu'il  l'ap- 
pelle. 
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LOL  I  VE. 

Et  comment,  diable,  avoicnt-ils  pu  s'embaliec 
tous  ensemble  ? 

JB  A^r.  T. 

Comme  le  cairossc  ne  peut  tenir  que  trois  per- 
sonnes ,  madame  la  comtesse  étoit  sur  les  genoux 
de  monsieur  des  Masures, et  madame  la  présidente 
snr  ceux  de  monsieur  le  comte.  Ils  disent  que  cela 
s'est  fort  bien  passé,  excepté  qu'ils  ont  versé  deux 
fois  en  chemin.  Bêtes  et  gens,  tout  est  crotté  depuis 
la  tète  jusqu'aux  pieds. 

Et  n'y  a-t-il  personne  de  blessé? 

B  A  B  E  T.. 

Personne. 

ANGÉLIQUE. 

Quoi  !  pas  même  monsieur  des  Masures? 

lî  ABET. 

II  en  est  quitte  pour  une  ])osse  à  la  tète,  et  deux 
ou  trois  écorcluues,  parce  qu'heureusement  ils  ont 
versé  dans  la  boue. 

ANGÉLIQUE.  !_ 

Que  n'ont-ils  versé  dans  la  rivière! 

B  A  11  ET. 

J'entends  du  bruit,  c'est  apparemment  la  com- 
pagnie qui  vient  pour  vous  voir. 
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ANGÉLIQUE. 

Et  moi ,  je  m'en  vais  me  cacher,  pour  la  voir  le 
plus  tard  que  je  pourrai.  (A  Léandre. )Sinyez-mo\, 
Kicolas. 

B  A  B  E  r . 

Maître  Pierre  ,  allons  jaser  dans  le  jardin. 

SCÈNE  VIL 

LE  BARON,  LA  BAROiNlNE,  LE  COMTE,  LA 
COMTESSE,  LE  PRÉSIDENT,  LA  PRÉSI- 
DENTE, MONSIEUR   DES  MASURES. 

(On  ouvre  les  deux  ballants  de  la  porte  du  fond  du 
théâtre,  où  l'on  voit  tous  tes  personnages  qui 
doivent  entrer,  faire  de  grandes  cérémonies. j 

LA    COMTESSE. 

!Madame  la  baronne. 

LA    BARO'iSE. 

Ah!  madame  la  comtesse,  je  suis  dans  moa 
château ,  et  vous  me  permettrez  d'en  faire  les 
honneurs. 

lacomtesse. 
Passez  donc,  s'il  vous  plait,  madame  la  prési- 
dente. 

LA  PRÉSIDESTE,  d'un  ton  précieux. 
Juste  ciel!  que  me  proposez-vous,  madame  la 
comtesse? 

LA    COMTESSE 

Eh!  de  grâce  ,  madame  la  prt-sidente. 

9- 
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•LA      rnÉSIDENTE. 

Mais,  mais  en  vciité.  vous  nie  rendez  confu>e, 
madame  la  comtesse. 

I.  A    COMTESSE. 

Mais,  madame. 

L\     PRtSlDESTE. 

Mais,  madame 

LA    COMTESSE. 

Je  m'en  vais  donc  m'en  retourner. 

LA    PRÉSIDENTE. 

£t  moi  aussi ,  je  vous  assure. 

M.   DES   MASURES,  ie  mettant  entr'elles. 
Je  vois  bien,  mesdames,  qu'il  vous  faut  l'entre- 
mise d'un  homme  de  tête,  pour  ajuster  ce  diffé-' 
rend.  Donnez-moi  la  main  l'une  et  l'autre. 
{Elles  lui  donnent  la  main,  et  il  les  tire  toutes  deux 
ensemble  sur  le  tlténlre  ,  après  quoi  le  comte  et  le 
président  font  les  mêmes  cérémonies  à  la  porte  ;  le 
baron  et  la  baronne  allant  tantôt  à  l'un  et  tantôt  à 
l'autre  ,  pour  les  faire  passer.  ) 

LE    COMTE. 

Monsieur  le  président,  j'espère  cj[ue  vous  ne 
serez  pas  si  cérémonieux  que  madame  la  prési- 
dente ? 

LE     rnÉSlDEST. 

Monsieur  le  comte,  jo  sais  nussi-hien  mon  de- 
voir que  ma  chère  épouse. 

LE  COMTE,  d'un  tonbrusque. 
Oh!  parbleu!  vous  passerez. 
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r.  E   p  n  K  s  I  D  F  N  T  ,  d'un  ton  doucereux. 
Sur  mon  honneur,  je  ne  passerai  pas. 
LE   COMTE,  s'appinjant  d'un  côté  de  ta  porte. 
Je  demeurerai  donc  ici  jusqu'à  ce  soiv. 
LE    pnÉsiDENT,  s'appuijanl  de  l'autre  côté. 
Et  moi ,  je  garderai  mon  poste  jusqu'à  demain 
matin., 

LE    ce  AI  TE. 

Têtebleu  !  on  m'assommera  plutôt  que  de  me 
faire  démarrer  d  ici. 

LE    PRÉSIDENT. 

Et  on  m'écorchera  tout  vif,  plutôt  que  de  me 
faire  faire  un  pas. 

M.    DES    MASURES. 

Vous  verrez ,  messieurs',  que  je  suis  destiné  k 
terminer  ici  toutes  les  disputes  de  civilité. 
(  Il  sort ,  leur  donne  ta  main  comme  aux  dames ,  pour 
les  faire  passer  tous  deux  ensemble  ;  ils  résistent 
l'un  et  l'autre^  et  il  les  tire  si  fort  qu'il  fait  un 
faux  pas ,  et  est  près  de  tomber  avec  eux.  ) 
C'est  une  belle  chose  que  la  politesse  !  Croiriez- 
vous  bien  qu'elle  ne  règne  plus  que  dans  les  pro- 
vinces? Vivent  les  provinces  pour  les  manières! 
On  se  pique  à  Paris  d'un  petit  air  aisé  qui  est  la 
grossièreté  même. 

LA    COMTESSE. 

Vous  me  surprenez;  je  croyois  que   c'étoit  à 
Paris  que  l'on  apprenoit  les  belles  manières. 
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M.     DES    MASURES. 

EIi  !  fi  donc ,  avec  votre  Paris  !  On  n'y  a  pas  le 
sens  commun.  Le  diable  m'emporte ,  madame  ,  si 
on  y  sait  ce  que  c'est  que  cérémonie.  Qu'un  homme 
de  qualité  comme  moi,  par  exemple,  passe  dans 
vingt  rues  de  suite,  il  ne  se  trouvera  pas  un  faquin 
qui  le  regarde  ,  ni  qui  s'avise  de  le  saluer.  Les  con- 
ditions n'v  sont  point  distinguées.  Un  petit  com- 
mis de  la,  douane  y  marche  aussi  fièrement  qu'un 
colonel ,  et  vous  prendriez  une  procureuse  au 
thàtclet  pour  une  présidente. 

O-A    PRÉSIDENTE. 

Pour  une  présidente  !  mais  en  vérité  cela  est 
monstrueux. 

M.     DES    MASURES. 

Je  veux  être  un  coquin  ,  madame,  si  je  n'en  suis 
scandalisé  jusqu'au  fond  du  cœur.  La  première 
visiie  que  je  rendis  à  Paris ,  ce  fut  chez  une  dame 
de  condition,  qui  a  l'honneur  d'être  un  peu  de  mes 
parentes.  Vous  juge?,  bien  que  je  pris  la  précau- 
tion de  me  faire  annoncer,  afin  qu'on  me  fit  les  ci- 
vilités qui  m'étoiont  dues.  Je  crus  qu'au  nom  de 
M.  des  Masures,  il  salloit  faire  un  mouvement  gé- 
néral, et  que  chacun  se  Icvcroit  pour  m'oiTiir  sa 
place. ... 

LA     E  A  R  O  s  s  E . 

Cela  étoit  dans  l'ordre. 

M.     DES    MASURES. 

Je  veux  être  damne,  si,  de  dix  hommes  et  d'au- 
tant de  dames  qni  jouoicntdans  la  îaIIe,uno  scuin 
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âme  se  leva  pour  me  faire  honneur.  La  dame  du 
logis,  sans  q^uilter  ses  cartes  ni  souffrir  que  per- 
soune  s  interrompît ,  se  contenta  de  crier:  Holà, 
quelqu'un  ,  approchez  un  siège  à  monsieur.  En- 
suite ,  après  m'avoir  invité  légèrement  à  m'asseoir, 
elle  se  remit  à  jouer  sur  nouveaux  frais.  Quand  je 
sortis,  je  lis  grand  bruit,  afin  que  tout  le  inonde 
se  levât  pour  me  reconduire. 

I.-E    B  A  ItOW. 

Eh  bien  ? 

M.     DES    MASURES. 

Bon  !  j'étois  hors  de  la  salle  ,  qu'on  ne  s'étoit 
jias  seulement  aperçu  que  je  me  lusse  levé.  J'allai 
dans  deux  ou  trois  autres  maisons;  croiriez-vous 
bien  que  j'\  fus  reçu  avec  aussi  peu  de  cérémonie? 

LA    COMTESSE. 

En  vérité  ,  cela  crie  vengeance. 

M.    DES     MASURES. 

Oh!  je  m'en  vengeai  bien  aussi. 

LE    BARON. 

Et  de  quelle  manière  ? 

M.     DES    MASURES. 

Parbleu  I  je  ne  restai  que  vingt-quatie  heures  à 
Paris  ,  et  j'en  partis  sans  aller  à  la  cour.  Mais  le  feu 
de  la  conversation  m'entraîne,  et  me  lait  oublier 
que  mon  soleil  n'est  point  ici. 

Ne  puis-je  savoir  en  quels  lieux 
U  fait  briller  le  feu  des  rayons  de  ses  yeux  ? 
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L\    BAnoNSE. 

Je  crois  ,  Dieu  me  le  pardonne,  qu  il  nous  parle 
en  vers. 

lA    COMTESSE. 

Vraiment  oui ,  madame;  cela  ne  lui  coûte  lieu. 

M.     DES    MASURES. 

La  langue  des  dieux  est  ma  langue  maternelle. 

LA    COMTESSE. 

Qu'il  a  d  esprit  ! 

M.    DES    MASURES,  d'un  air  de  confiance. 
Oh'  madame  ! 

LA    PRÉSIDENTE. 

11  en  a  plus  qu'il  n'est  gros. 

M.     DES    MASURES. 

Mais,  mais  ,  madame.  > 

LA    BARONNE. 

11  est  toujours  brillant ,  et  toujours  nouveau. 

M.     DES    MASURES. 

Oh!  palsembleu  !  maditnie...  Je  m'en  vais  bieu 
m'exercer  avec  le  bel  ange  qu'on  me  destine;  car 
on  dit  que  c'est  un  prodige. 

LA     UAUOSSE. 

Ecoutez  ,  ce  n'est  pas  parce  qu'elle  est  ma  fille; 
mais  je  vous  avertis  qu'elle  vous  surprendra. 
LE   B  A  n  o  N . 
C'est  une  (Ille  qui  sait  tout. 

M.  DES    MASURES. 

Parbleu!  nous  aurons  de  vives  conversations! 
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Que  de  saillies  !  que  de  pointes  !  qne  de  fines  équi- 
voques ! 

Je  brûle  de  voir  cette  belle 
Qui  va  nie  donner  le  transport: 
Déjà  mon  cœur  ne  bat  plus  que  d'une  aile; 
A  l'aide  !  je  meurs ,  je  suis  mort. 
LA   COMTESSE,  embrassant  la  baronne. 
Ma  chère  baronne ,  c'est  un  impromptu. 

LA    BARONNE. 

Qui  n'est  pas  fait  à  loisir,  je  vous  en  réponds, 

LE    BARON,   frappant  de  sa  canne, 
Corbleu  !  voilà  un  furieux  génie! 

LA    PRÉSIDENTE. 

C'est  une  source  inépuisable. 

LA    COMTESSE. 

Il  surprend  toujours. 

LA    BAROXNE. 

Il  ne  dit  pas  un  mot  qui  ne  mérite  d'être  im- 
primé. 

{Pendant  tous  ces  applaudissemculs ,  3f.  des  Masuret 
se  mire  et  s'ajuste  en  sifflant.  ) 

M.     DES    MASUUKS. 

.Te  veux  vous  conter  la  dispute  que  j'ai  eue 
avec  deux  beaux  esprits  de  Paris,  que  je  fis  bien 
bouqucr.  Un  jour 

LA     BARONNE. 

Vous  nous  conterez  cela  dans  le  jardin  :  allons 
y  faire  deux  ou  trois  tours  .  en  attt;ndant  qu  on  ai' 
^•rvi. 
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M.     DES     MASnnES. 

Allons ,  mon  tendre  c-ot-.ir  à  choque  instant  s'enflamme  ; 
Je  brûle  de  trouver  cet  objet  sans  pareil; 
Ses  yeux  rPinplis  de  feux  vont  pénétrer  mon  âme: 
Comme  l'aigle ,  les  miens  vont  fixer  le  soleil. 


FIB     DU    PIIEMIER    ACTE. 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I. 

LA  BARONNE,   LÉANDRE,  LOLIVE. 

LÉ  AN  DUE. 

1  argué!  madame,  je  ne  sauiois  deviner  pour- 
quoi vous  nous  querellez.  J 'avons  eu  dessein  de 
faire  honneur  à  votre  gendre.  Je  l'y  avons  fait  de 
biaux  compliments  qu'il  a  pris  pour  des  injures. 
Est-ce  notre  faute  ,  s'il  a  l'esprit  mal  tourné  ?  11  est 
fâché  ?  eh  bien  !  qu'il  se  défàclie  ;  je  m'en  gobarge. 

LA    BARONNE. 

Ah!  ah!  ceci  n'est  pas  mauvais.  Vous  faites 
l'entendu,  M.  Nicolas?  mais  ne  le  prenez  pas  sur 
ce  ton-là,  car  je  pourrois  bien  vous  chasser;  je 
vous  en  avertis. 

LÉANDRE. 

Ehljiaii!  biau!  si  vous  me  chassez,  je  sais  biau 
ce  que  je  ferai. 

LA    BARONNE. 

Et  que  ferez-vous  ? 

LÉANDRE,  mettant  les  mains  sur  ses  côtés. 
Je  m'en  irai. 

LA    BARONNE. 

Le  petit  brutal!  et  moi,  je  veux  que  vous  res- 
tiez. Maitre  Pierre,  fa>es-lui  donc  entendre  qu'il 
me  manque  de  respect. 
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LO  L  I  V  E. 

Ecoute  ,  Nicolas  ,  il  n'y  a  (ju'un  mot  qui  sarve. 
Madame  est  fàcliée  contre  toi  ;  mais  aile  est  idchec 
d'ctve  fâchée.  Allons,  tlemande-lui  pardon  bian 
tendrement ,  n'est-ce  pas  ,  madame? 

LA    BARONS  E.      ' 

Tendrement,  respectueusement,  comme  il  vou- 
dra. 

LÉ  AN  DR  E.. 

Pardon  !  je  n'en  ferai  rien  ;  aile  est  trop  affolée 
de  son  M.  des  Masures. 

LA    B  An  G  SUE. 

Mais,  dis-moi ,  tu  n'approuves  donc  pas  que  je 
lui  donne  ma  fille  ? 

.  L  É  A  N  D  R  E. 

Aon,  morgue!  je  ne  l'approuve  pas. 

LOLI  VE. 

Ah!  vraiment  il  n'a  garde.  Depuis  que  vous 
voulez  marier  votre  cousin  à  mademoiselle  An- 
gélique, Nicolas  est  devenu  de  si  mauvaise  hi 
meur ,  qu'il  n'y  a  pas  mojan  de  vivre  avec  li. 

LA    BARONNE. 

C'est  admirable!  et  de  quoi  vous  mêlez-vous  .' 

L  £  A  N  D  U  £ . 

C'est  que  je  sis  amoureux.... 

LA    BARONNE,   e/l   cottie. 

De  ma  fille  ? 

LÉ  V  N  DUE. 

Non  ,  de  votre  honneur.  Tout  le  monde  se  mo- 
quera de  vous  ,  si  vous  faites  n-  mp.ri!;;_;c-l:i. 
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I.A   BARONNE,  en  riant.' 
Je  vous  dis  qu'il  faudra  que  je  le  consulte  pour 
disposer  de  ma  fille  ! 

LÉ  AN  DnE. 

Morgue!  vous  n'en  feriez  pas  pus  mal.  Si  vous 
me  consultiez ,  je  sais  bien  à  (jui  vous  la  bailleriez. 

LOLIVE. 

Et  moi  aussi. 

LA    BARONNE. 

Et  a  qui? 

LÉANDRE. 

A  celui  qu'aile  aime,  et  non  à  celui  qu'aile 
n'aime  pas. 

LA    BARONNE. 

Oh!  oh!  tu  me  parois  bien  instruit;  est-ce  que 
ma  fille  t'a  choisi  pour  son  confident  ? 

LÉANDRE. 

Non;  mais  je  bouttrois  ma  main  au  feu  qu'aile 
est  enragée  d'épouser  M.,  des  Masures,  et  aile  n'a 
pas  tort. 

LA    BARONNE. 

Elle  n'a  pas  tort  ? 

LÉANDRE. 

Won  voirement.  Il  n'y  a  pas  pus  d'une  heure 
que  je  connois  votre  cousin ,  et  je  ne  pis  le  souf- 
frir ,  moi  qui  vous  parle.  Sa  pliilosomie  m'a  choqué 
d'abord ,  je  vous  le  dis  tout  net  ;  et  je  me  sis  mor- 
gue bian  aparçu  que  mademoiselle  Angélique  en 
étoit  encore  pus  choquée  que  moi. 


lia  LA  FAUSSE  AGNÈS. 

LA    B  A  n  O  N  5  E. 

Cela  n  importe;  je  veux  qu'elle  l'épouse. 

LÉ  asdue. 
Oh!  vous  voulez,  vous  voulez;  ça  est  bian  aise 
à  (liie,  mais  ça  n'est  pas  encore  fait,  je  vous  eu 

sTartis» 

LA    BAnONKE. 

Non,  mais  cela  sera  fait  ce  soir  indubitable- 
ment. 

LÉ  AN  DRE. 

Ca  causera  du  charivari,  je  vous  le  prédis. 

LA    BARONNE. 

Je  me  moque  de  tout  ;  il  faut  qu'elle  obéisse. 

LÉ  ANDRE, 

Et  si  aile  ne  le  peut  pas?  Ne  m'avez^vous  pas 
dit ,  maître  Piarre ,  que  vous  li  aviez  entendu 
parler  avec  mademoiselle  Babct ,  d'un  certain  mon- 
sieur qu'aile  aimoit  k  Paris  ,  et  que  sa  tante  vouloit 
li  bailler  pour  mari  ? 

L  OLIVE. 

Oui ,  morgue  !  Aile  en  est  bien  assottée.  Aile  dit 
que  c'est  un  homme  noble  ,  qui  n'a  pas  plus  de 
viugt-cinq  ans,  qui  a  biaucoup  de  bian,  qui  est 
colonel,  qui  est  bian  bâti,  qui  a  de  l'esprit,  de 
le'prit  comme  un  enragé  ,  et  qui  a  été  si  fâché ,  si 
f;irhé  quand  aile  est  partie  pour  en  épouser  un 
autre,  qu'il  a  juré  son  grand  juron  que,  si  ça  se 
faisoit,  il  viandroit  ici  tout  exprès  pour  ronpcr 
les  oreilles  à  votre  rendre. 
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lA    BAHOSNE. 

Pour  lui  couper  les  oreilles? 

LÉ  A  N  DUE. 

Oui,  et  qu'il  les  attachcroit  à  la  grande  porte  de 
votre  chaquiau. 

LA   BARONNE. 

Qu'il  vienne,  qu'il  vienne,  et  qu'il  se  joue  à 
monsieur  des  Masuics ,  il  trouvera  à  qui  parler. 
Mon  cousin  est  de  mon  sang ,  et  cela  lui  suffit  pour 
prêter  le  collet  à  tous  les  godelureaux  de  Paris. 
Mais  le  voici  fort  à  propos.  Demeurez,  il  faut  que 
je  l'avertisse  de  ce  que  vous  venez  de  m'apprendre. 

SCÈNE    IL 

LA  BARONNE,  LÉANDRE,  tOLIVE, 
M.  DES  MASURES. 

LA  BARONNE,  allant  audevant  de  son  cousin  qui  réi'e. 
Mon  cher  cousin,  je  suis  dans  une  alarme  ef- 
froyable. 

M.    DES   MASURES. 

Comment?  de  quoi  s'agit-il  ? 

LA    BARONNE. 

Il  s'agit  de  ce  que  vous  courez  risque  de  la  vie. 

M.   DES   MASURES. 

Cousine  incomparable,  je  crois  que  vous  avez 
raison.  Je  suis  en  danger  de  mourir  d'impatience. 
Je  cherche  partout  mademoiselle  votre  fille  ;  je  la 
demande  à  tous  les  échos  d'alentour;  ils  sont 
sourds  à  ma  voix,  et  je  ne  puis  trouver  ma  déesse. 

lO. 
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J'ai  un  torrent  de  belles  pensées  qui  vont  me 
suffoquer,  si  elle  ne  vient  pas  leur  ouvrir  le  pas- 
sage. 

L'enthousiasme  me  possède  ; 
Inhumaine ,  barbare ,  accourez  à  mon  aide  ! 

LA    BARONNE. 

Eh,  mon  dieu!  trêve  aux  belleSL pensées.  Je  vous 
dis 

M.    DES    MASURES. 

Angélique  est  un  ange,  et  ses  divins  appas 
■Font  dans  mon  tendre  cœur  un  terrible  fracas. 

LA    BARONNE. 

Faites-moi  la  grâce  de  m'écouter. 
LÉAHDUE,  rt  Lolivel 
Quel  original  1 

M.    DES    MASURES. 

Oui ,  elle  est  toute  charmante,  autant  que  j'en 
puis  juger  pour  l'avoir  entrevue  un  instant. 

LA    BARONNE. 

Nous  en  parlerons  une  autre  fois;  sachez.... 

H.  DES    MASURES. 

Mais  elle  m'a  piqué  au  vif,  la  petite  friponne. 

LA     BARONNE 

Je  vous  dis...w. 

M.    DES   MASURES. 

Car  ^e  vois  qu'elle  me  fuit  pour  échauffer  mon 
amour. 

LA     BARONNE. 

Oh!  ne  m'écoutez  donc  pas. 


ACTE  II^SCÈNE  IL  nS 

N.    DES    MASURES. 

V^ous  avez  beau  dire,  je  comprends  son  adresse, 
llien  n'est  plus  délicat,  ni  plus  spirituel. 

LA    BAR  OH  NE. 

Mon  cousin  ,  vous  moquez-vous  de  moi  ? 

M.    DES    MASURES. 

C'est  vous  qui  me  plaisantez.  Mais  que  veulent 
dire  toutes  les  mines  que  me  fait  ce  nigaud-là? 

LA    B  ARO  NNE. 

Ne  vous  j  trompez  pas ,  iî  n'est  pas  si  sot  (J*ue 
vous  le  croyez., 

M .    DESMASURES» 

Parbleu!  il  en  a  pourtant  bien  la  mine« 

LÉANDRE. 

Patience ,  monsieur  des  Masures,  Je  vous  feions 
comioître  qui  je  sommes, 

LOLIVE. 

H  y  a  des  gens  dans  ce  bas-monde ,  qui  pour- 
ront bian  rabattre  votre  caquet. 

M.  DES  MASURES,  d'un  air  important. 
t>ites-moi  un  peu,  messieurs  les  faquins,  quî 
sont  les  gens  qui  rabattront  mon  caquet? 
LÉANDRE,  le  contrefaisant. 
Je  ne  nommons  parsonne. 

LOLIVE,  le  contrefaisant  aussU 
Rira  bian  qui  rira  h;  darnier. 

M.    DES   MASURES. 

Qui  rira  le  darnier.  Je  crois.  Dieu  me  le  par- 
donne, ^ue  ces  marauds-là  me  menacent.  Sans  le 
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respect  que  j'ai  pour  vous  ,  ma  cousine ,  je  leur  ap- 
prendrois  à  parler  à  un  homme  de  ma  qualité. 
LÉANDiiE,  lui  frappant  rudement  sur  l'épaule^. 

Ne  vous  échauflez  pas  ,  monsieur  des  Masures  ; 
ça  pourroit  avoir  queuque  mauvaise  suite. 
L  o  L 1 V  E  ,  faisant  de  même. 

Ca  est  vrai,  ça  est  vrai.  Crachez  des  vars  tout 
votre  sou ,  mais  par  la  vcntvegoi ,  ne  gesticulez 
point ,  je  vous  en  avartis. 

M.   DES   MASURES. 

II  est  vrai  que  je  me  déshonorerois  en  châtiant 
moi-même  une  si  vile  canaille;  mais,  si  j'appelle 
mes  gens,  je  leur  ferai  donner  les  étrivières. 

LOLI  VE. 

Vos  gens?  sont-ils  aussi  vigoureux  que  vos  che- 
vaux? 

LÉANDRE. 

On  voithian  qu'ils  sont  au  service  d'un  poète. 
Ils  ont,  morgue,  les  dents  plus  longues  que  le» 
bras. 
M.  DES  MASVREs,  mettant  la  main  sur  ta  garde  de 

son.  épée,  Ltandre  et  Lolwe  se  mettent  à  rire. 

Il  faut  que  j'anéantisse  ces  marauds-là. 
LA  BAnossr. ,  l'arrêtant. 

Que  faitez-vous ,  mon  cousin  ?  Seriez-vous  assez 
emporté  pour  frapper  mes  gens  devant  moi? 
M.    DES   MASURES,  d'un  ton  tragique. 
Rendez  grâce  <iu  respect  que  j'ai  pour  la  baronne; 
Sortez ,  faquins ,  sortez ,  c'est  mot  qui  vous  l'ordonne. 
(  Léandrc  et  Lolive  se  mettent  à  rire  encore  plus  fort.) 
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LA     BAKONNE. 

Retirez-vous,  mes  enfants, et  songez  aux  égards 
que  vous  devez  à  un  gentilhomme  ^ui  a  l'honneur 
fie  m  appartenir. 

L  O  L  T  V  E. 

Je  sortons  pour  vous  obéir;  mais  tastiguél  j<; 
varrons  s  il  nous  fera  bailler  les  étrivières. 

LÉANDRE. 

Je  vous  baisons  les  mains ^  M.   des  Masures; 
(d'un  ton  tragique ,  comme  celui  qu'a  pris  M.  des  Ma- 
tures,)  venez  promener  vos  belles   pensées  dans 
notre  jardin,  et  je  vous  régalerons  d'une  salade. 
(Ils  s'en  vont  en  se  moquant  de  lui.  ) 

SCÈNE  III. 

L'iï  BARONNE,  M.  DES  MASURES. 

M.     DES    MASURES. 

Voila  deux  maroufles  bien  effrontés!  Il  semble 
qu'on  les  ait  pajés  pour  m'iiisulter;  mais,  s'ils  con- 
tinuent, ma  belle  cousine,  je  serai  obligé,  en 
conscience,  de  les  faire  assommer» 

LABAnONNE. 

Il  y  a  ici  quelque  dessous  de  cartes  que  nous  ne 
voyons  pas.  Ne  seroit-ce  point  ma  fille  qui  feroit 
agir  et  parler  ces  gens-ci  ? 

•  M.,    DE  s    M  AS  un  ES. 

Et  à  quel  propos  ? 
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lA    BARONNE. 

Afin  de  me  refroidir  pour  vous. 

M.     DES     MASURES, 

Vous  crojez  donc  qu'elle  ne  m'aime  pas  ? 

LA    BAnONNE. 

Oui  vraiment,  je  le  crois. 

M.     DES    MASURES. 

Mais  je  vous  réponds  ,  moi ,  qu'elle  m'épODser 
do  tout  son  cœur. 

LA    BARONNE. 

Et  sur  quoi  fondei-vous  cette  «onGance? 

M.     DES    MASURES. 

.Sur  deux  raisons  sans  réplique  :  mon^mérite  ( 

son  1)011  goût, 

LA    BARONNE. 

Ne  vous  y  fiez  pas.  Je  la  crois  prévcnae  pOB 
quelque  autre. 

M.'  DES    MASURES. 

Tant  mieux. 

LA    BARONNE. 

Coramcnl ,  tant  mieux  ? 

M.    DES    MASURES. 

Sans  doute.  En  triomphant  de  sa  flamme  amoureuse , 
Ma  victoire  eu  sera  d'autant  plus  glorieuse. 

LA    BARONNE. 

A  ce  qu'il  me  paroît ,  mon  cousin  ,  vous  av 
assez  bonne  opinion  de  votre  petite  personne 
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M.  DES    M  ASUnES. 

Quand  on  est  accoutumé  à  vaincre,  on  ne  craint 
point  d'être  battu.' 

LA    BAn0^5E, 

Ma  fille  n'est  pas  une  provinciale,  je  vous  en 
avertis  ;  et  puisqu'il  faut  vous  dire  tout ,  celui 
qu'elle  aime  est  un  jeune  courtisan  des  plus  ac- 
complis ,  à  ce  qu'on  m'assure. 

M.     DES    MASURES. 

Et  que  m'importe?  Crovez-vous  qu'un  courti- 
san puisse  me  surpasser  en  bonne  mine  ,  en  esprit, 
en  grâces,  en  talents,  en  vivacité,  en  tout  ce  qui 
peut  toucher  et  chai'mer  un  cœur?  Si  Angélique 
étoit  une  bète ,  une  innocente,  peut-être  que  mes 
belles  qualités  ne  la  Irapperoient  pas  ;  mais  étant 
aussi  délicate,  aussi  spirituelle  et  aussi  savante  que 
vous  le  dites ,  il  est  aussi  impossible  qu'elle  ne 
sympathise  pas  avec  moi  ,  qu'il  est  impossible 
que  l'aimant  n'attire  pas  le  fer. 

LA    BARONNE. 

Supposons  tout  ce  que  vous  croyez ^  il  est  cer- 
tain cependant  que  vous  avez  un  rival  dangereux  , 
(ju'on  croit  qu'il  est  en  ce  pays-ci ,  et  qu'il  est  homme 
à  vous  insulter.  Ainsi ,  tenez-vous  sur  vos  gardes. 
Vous  rêvez? 

M.     DES     MASURES. 

Elle  a  beau  se  tenir  en  garde , 
L'Amour,  ce  petit  dieu  qui  darde. 
Saura  si  bien  darder  son  cœur, 
Que  le  mien  tôt  ou  tard  s'en  rendra  possesseur. 
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LA    BARONNE. 

Oh  !  VOUS  m'impatientez  :  vous  rêvez  et  vous 
faites  des  vers,  au  lieu  de  profiter  de  l'avis  que  je 
vous  donne. 

M.     DES    MASURES. 

Excusez ,  ma  chère  cousine ,  je  pelotte  en  atten- 
dant partie.  J'ai  une  si  haute  idée  de  l'esprit  d« 
mademoiselle  votre  fille ,  que  je  tends  tous  les  res 
sorts  du  mien,  pour  ne  pas  demeurer  court  avei 
elle.  Cette  pensée  m'occupe  uniquement ,  et  j^ 
serai  incapable  de  vous  écouter,  jusqu'à  ce  qui 
j'aje  étalé  tout  mon  mérite  à  ses  jeux. 

LA    BARONNE. 

La  voici  fort  à  propos. 

M.     DES     MASDRES. 

Tout  mon  embarras  est  de  savoir  si  j'attaquen 
son  cœur  en  vers  ou  en  prose. 

LA    BARONNE. 

Eu  prose,  et  point  de  vers ,  si  vous  m'en  croye: 
( A  Angélique.)  Ma  fille,  comme  monéieur  do 
être  ce  soir  votre  mari ,  je  vous  laisse  un  momei 
avec  lui.  Faites  bien  les  honneurs  de  votre  espri 
tt  songez  que  c'est  désormais  1  unique  personne 
^ui  vous  devez  tâcher  de  plaire. 
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SCÈNE  ÎV. 

ANGÉLIQUE,  M.  DES  MASURES  ,  t/Mt'  hu 
fait  de  profondes  réi'erences,  cju'Aii^i-litjue  lui  rend 
par  des  révt'rences  ridicules, 

M.    DES    MASUItES,   à  pari. 
PouK  une  fille  qui  vient  de  Paris,  voilà  des  l'é- 
vérences  bien  gauches.  Je  crois  (ju'il  laut  nous  as- 
seoir ,  mademoiselle ,  car  nous  avons  bien  de  jolie» 
ehoses  à  nous  dire. 

ANGÉLIQUE,    d'uil  tOll  lliais. 

Tout  ce  qui  vous  plaira  ,  monsieur. 

M.    DES     MASURES,   à  part. 

C'est  la  pudeur,  appai*emment ,  oui  lui  donne 
un  air  si  déconcerté.  Youlez-vous,  mademoiselle  , 
que  nous  parlions  en  vers  ? 

ANGÉLIQUE. 

Non,  monsieur,  s'il  vous  plaît. 

M.     DES    MASURES. 

Eh  bien  1  parlons  donc  en  prose. 

ANGÉLIQUE. 

Encore  moins  ,  je  n'aime  point  la  prose. 

M.     DES    MASURES. 

Ohl  oh!  cela  est  nouveau  1  Comment  voulez- 
vous  donc  que  nous  parlions? 

A^■GÉLIQUE. 

Je  veux  que  nous  parlions....  comme  on  pavb- 
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M.     DES    MAS  un  ES. 

Mais,  quanti  on  parle,  c'est  en  piosc  ^u  ej 
vers. 

ANGÉLIlQCE. 

Tout  de  bon  ? 

M.    DES    MASUUE  s. 

Et  assurément. 

ANGÉLIQUE.. 

Ah  !  je  ne  savois  pas  cela." 

M.,  DES    MAStrnES. 

Allons,  allons,  vous  badinez;  prenons  le  toi 
sérieux.  Je  vais  vous  étaler  les  richesses  de  mo: 
esprit ,  prodiguez-moi  les  trésoi's  du  vôtre.  Je  sai 
<!ue  c'est  le  Pactole  qui  roule  de  l'or  avec  se 
flots. 

ANGÉLIQUE. 

Tout  de  bon  ?  Mais  vous  me  surprenez  /*  lai  fni 
sant  la  révérence.  )  Qu'est-ce  que  c'est  qu'un  Pa( 
tole,  monsieur? 

M.   DES  M  A  SUIVES,  à  part. 

Pour  une  fille  d'esprit ,  voilà  une  question  bie 
sotte  !  Quoi  I  vous  ne  connoissez  pas  le  Pactgle 

ANGÉLIQUE. 

Je  n'ai  pas  cet  honneur-là. 

AI.    DES    JilKiVRES,  à  part. 

Elle  n'a  pas  cet  honneur-là.  Par  ma  foi ,  la  ri 
pense  est  pitoyable.  (A  Angélufue.  )  Ignorez-vouj 
mademoiselle ,  que  le  Pactole  est  un  fleuve  ' 

ANGÉLIQUE.: 

T'est  un  fleuve  ? 
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M.    DES    MASURES. 

Oui  vraiment. 

ANGÉBiQtTE,  en  riant. 
Ah!  j'en  suis  bien  aise. 

M .    DES    MASURES,/»  part. 

Oh!  parbleu,  je  m'j  perds.  Si  on  appelle  cela 
de  l'esprit,  ce  n'est  pas  du  plus  fin  assurément. 
{A  Angélique.)  Mademoiselle,  vous  me  surprenez 
à  mon  tour.  Je  vous  croyois  une  virtuose. 

ANGÉLIQUE. 

Fi  donc!  monsieur,  pour  qui  me  prenez-vous? 
Je  suis  une  honnête  fille ,  afin  que  vous  le  sachiez. 

M.     DES    MASURES. 

Mais  on  peut  être  honnête  tille ,  et  être  une  vir- 
tuose» 

ANGÉLIQUE. 

Et  moi  je  vous  soutiens  que  cela  ne  se  peut  pas. 
Moi  une  virtuose  i 

M.    DES    MASURES. 

Puisque  ce  terme  vous  choque  ,  mademoiselle  , 
Je  vous  dirai  plus  simplement  que  je  vous  croyois 
une  savante. 

ANGÉLIQUE. 

Oh  !  pour  savante ,  cela  est  vrai ,  cela  est  vrai. 
M.    DES   MASURES,  après  l'avoir  examinée. 

Hum  !  c  est  de  quoi  je  commence  à  douter. 
Voyons,  cependant.  Vous  savez  sans  doute  la  géo- 
graphie, la  fable,  la  philosophie,  la  chronologie, 
l'histoire? 
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ANGÉLlQUr. 

L'histoire?  oui,  c'est  mon  fort., 

M.    DES    MASURES. 

Oh  çà  !  poui'  commencer  par  l'histoire ,  lecjuel 
aimez-vons  mieux  d'Alexandre  ou  de  César,  de 
Scipion  ou  d'Annibal? 

ANGÉLIQUE. 

Je  ne  connois  point  ces  messieurs-là.  Apparem- 
ment qu'ils  ne  sont  pas  venus  ici  dejjuis  que  je 
suis  de  retour  de  Paris. 

M.    DES   M  Asun ES  , à  part. 

Ah!  nous  voilà  bien  retombés,  f  Haut. )  Je  vois 
que  vous  n'êtes  pas  forte  sur  l'histoire  romaine. 
Peut-être  savez-vous  mieux  celle  de  France.  Com- 
bien comptez-vous  de  rois  de  France  depuis  l'éta- 
blissement de  la  monarchie? 

ANGÉLIQUE. 

Combien  ? 

M.    DES    MASURES. 

Oui. 

ANGÉLIQUE. 

Mille  sept  cents.. .. 

M.     DES    M  AS  un  ES. 

Ah  !  bon  Dieu  !  mille  sept  cents  rois  ! 

ANGÉLIQUE. 

Assurément. 

M.     DES    MASURES., 

Et  qui  vous  a  appris  cela  ? 

ANGÉLIQUE. 

C'est  ma  nourrice. 


ACTE  II,  SCÈNE  IV.  12Ô 

M.     DES     MASURES. 

Sa  nourrice  lui  a  appris  l'histoire  de  France  I 
Mademoiselle,  cessez  de  plaisanter,  je  vous  prie; 
car,  ou  votre  père  et  votre  mère  m'ont  trompé, 
ou  certainement  vous  vous  moquez  de  moi. 

ANGÉLIQUE. 

Moi,  me  moquer  de  M.  des  Masures  1  Ahl  j'ai 
trop  de  respect  pour  lui. 

M.    DES    MASURES. 

Mais  vous  saviez,  disiez-vous,  l'histoire,  la 
géographie ,  la  chronologie ,  la  fable  ,  la  philoso- 
phie? 

ANGÉLIQUE. 

Hélas  !  je  le  disois  pour  vous  faire  plaisir. 

M.   DES   MASURES. 

Vous  ne  savez  donc  rien  ? 

ANGÉLIQUE. 

Je  sais  lire  passablement ,  et  j'apprends  à  écrire 
depuis  deux  mois. 

M.   DES   MASURES. 

lia  peste  !  vous  êtes  fort  avancée.  Mais  on  me 
disoitque  vous  aviez  infiniment  d'esprit? 

ANGÉLIQUE. 

Infiniment  ?  cela  est  vrai.  Je  vous  avoue  tout 
bonnement  que  j  ai  de  l'esprit  comme  un  ange. 

M.    DES    MASURES. 

Et  vous  le  dites  vous-même? 

ANGÉLIQUE. 

Pourquoi  non  ?  est-ce  un  péché  que  d'avoir  de 
l'esprit? 

1 1 . 
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M.     DES    MASURES. 

Ma  foi ,  si  c'en  est  un ,  je  ne  crois  pas  que  voui 
deviez  vous  en  accuser. 

ANGÉLIQUE. 

^  eus  me  prenez  donc  pour  une  bête? 

M.     DES    MASURES. 

Cela  me  paroit  ainsi  ;  mais,  après  ce  qu'on  m'a 
dit,  je  n'ose  encore  le  croire.  De  grâce  ne  me  ca- 
chez plus  votre  mérite. 

Beau  soleil ,  adorable  aurore  , 

Vous  que  j'aime,  vous  que  j'adore, 
Déployez  cet  esprit  que  l'on  m'a  tant  vanté. 
Et  j'encliaîne  à  vos  pieds  ma  tendre  libellé. 

Allons,  imitez-moi;  un  petit  impromptu  de 
votre  façon. 

ASr,  É  1.1(1  UE. 

Oh!  très-volontiers.  Je  vois  qu'il  faut  vous  con- 
tenter. 

M.     DES    niASURES. 

Je  scntois  bien  que  vous  me  trompiez.  Courage, 
belle  Angélique, étalez  en£n  toutes  vos  merveilleii. 
ANGÉLIQUE,  feignant  de  rêver. 
Un  petit  moment ,  s'il  vous  plaît.. 

M.     DES    MASURES, 

Volontiers. . .  Y  êtes-vous  ? 

ANGÉLIQUE. 

Oui.  Écoutez. 

M.     DES     MASURES. 

J'écoute  de  toutes  mes  oreilles. 
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ANGÉLIQUE,  d'un  air  simple. 
Monsieur,  en  vérité, 
Vous  avez  bien  de  la  bouté, 

Je  suis  votre  servante 
Très  humble  et  très  obéissante. 

M.    DES     MASURES,     à    part. 

La  peste   soit  de  l'imbécile!   Ah!  madame  la 
baronne,  vous  m'en  donnez  à  garder! 

ASGÉHQUE. 

N'êtes-vous  pas  content  ? 

M.     DES    MASUnES. 

Charmé ,  je  vous  assure. 

ANGÉLIQUE. 

Vous  me  ravissez. 

M.    DES   MASURES. 

Tout  de  bon?  J'ai  donc  le  talent  de  vous  plaire? 
ANGÉLIQUE,  faisant  une  révérence  courte  à  chaque, 
question. 
Oui,  monsieur. 

M       DES    MASnnES. 

Oh!   je  n'en  doute  pas.  M'aimez- vous ,  made> 
moiselle  ? 

ANGÉLIQUE. 

Oui,  monsieur. 

M.     DES    MASURES. 

Et  VOUS  souhaitez  que  je  vous  épouse.' 

ANGÉLIQUE. 

Oui ,  monsieur. 

M.    DES    MASURES,    à   part. 

Voilà  une  fille  qui  n  est  point  fardée.  Mais  on 
dit  qus  j'ai  un  rival  ? 
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A  s  GÉL1QT7E. 

Oui ,  monsieur. 

M,     DES    MASURES. 

Que  vous  l'aimez  de  tout  votre  cœur? 

ANGÉLIQUE. 

Oui ,  monsieur. 

M.  'D  E  s   M  A  s  u  u  E  s ,  à  part. 
En  voici  bien  dune  autre. ...  Et  que ,  si  je  vous 
épouse  ,  je  pounai  bien  être. . . . 

ANGÉLIQUE,  faisant  une  i>ru fonde  révérence. 
Oui ,  monsieur. 

M.    DES    MASURES. 

Au  diable  soit  l'imbécile  1  II  n'y  a  plus  moyen 
d'en  douter.  C'est  une  idiote.  On  vouloit  m'at- 
traper  ;  mais ,  à  bon  chat ,  bon  rat.  Mademoiselle  , 
je  suis  votre  serviteur;  si  vous  avez  besoin  d'un 
mari,  vous  pouvez  vous  pourvoir  ailleurs.  Ne 
comptez  plus  sur  moi. 

ANGÉLIQUE. 

Vous  ne  voulez  plus  m'épouser .' 

M.    DES    MASURES. 

Non  ,  sur  ma  foi. 

ANGÉLIQUE. 

Oh  !  vous  m'épouserez. 

M.     DES    MASURE». 

Moi?  moi  ?  je  vous  épouserois  ? 

ANGÉLIQUE,  d'un  ton  vif. 
Oui.  Vous  l'avez  promis ,  et  cela  sera. 

M.   DES   MASURES. 

Voilà  la  preuve  complète  de  sa  bOtise. 
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ANGÉLIQUE,  feignant  rie  pleurer. 
Que  je  suis  malheureuse!  Vous  me  méprisez, 
ous  me  désespérez;  mais  vous  serez  mon  mari, 
u. ...  vous  direz  pourquoi. 

M.   DES    MASURES. 

Oh!  cela  ne  sera  pas  difficile.  Tubleu  I  quelle 
ommère  avec  son  innocence! 

ANGÉLIQUE, 

Allez ,  vous  devriez  mourir  de  honte  de  me 
lire  un  pareil  affront.  Je  vais  m'en  plaindr».  à 
ion  cher  père.  Ahl  ahl  ah! 

f  Elle  feint  de  pleurer  et  de  sangloter.  ) 

M.    DES    MASURES. 

A  votre  cher  père?  Allez,  vonsètez  bien  sa  fille, 
ussi  spirituelle  que  lui ,  tout  au  moins. 


SCÈNE  V 


iE  BARON,  LA  BARONNE,  ANGÉLIQUE, 
M.  DES  MASURES. 

LE   BARON,  à  M.  des  Masures. 
Eh  bien!  N'ètes-vous  pas  charmé  de  l'esprit 
Angélique  ? 

M.     DES     MASURES. 

oh  oui!  très  charmé;  c'est  un  prodige  :  vovi 
ae  l'aviez  bien  dit. 

LA    BARONVE. 

Que  vois-je  ?  Ma  fille  toute  en  pleurs  ! 

M.    DES   MASURES,  t'essuyant  le  front. 
Et  moi  tout  en  eau. 
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LE    B  A  P,  O  N. 

Gomment!  qu'est-ce  que  cela  veut  dire? 

M.    DES   MASURES. 

Cela  veut  dire  que  je  n'ai  jamais  été  à  pareille  fête. 

LA    BAHO^'NE. 

De  quelle  fête  parlez-vous?  Ma  fille  pleure  et 
soupire  ? 

M.    DES   MASURES. 

Je  suis  venu,  j'ai  vu,  je  me  suis  convaincu 

Cela  me  suffit. 

LA     BARONSE. 

Et  de  quoi  vous  êtes-vous  convaincu  ? 

M.     DES     MASURES. 

Que  vous  me  preniez  pour  un  sot;  mais  je  vous 
convaincrai ,  moi ,  que  je  ne  le  suis  pas» 

LA    BARONNE. 

Que  veut-il  dire,  ma  fillf  ?  expliquez-nous  cette 
énigme. 

ANGÉLIQUE,  pleurant  et  sanglotant. 

Hélas  !  je  n'en  ai  pas  la  force.  Tout  ce  que  je 
puis  vous  répondre,  c'est  qu'il  m'a  dit  cent  im- 
pertinences, et  qu'il  soutient  que  je  suis...  que  je 
suis  . .  J'étouffe ,  je  suffoque  ,  et  je  me  retire.. 

SCÈNE  YI. 

LE  BARON,  LA  BAIIOMNE,  M.  DES  MASURES. 

LE    BARON. 

Dire  des  impcitincnces  à  ma  fille!  Vous  cte» 
un  mal-avisé,  M.  des  Masures. 


ACTE   II,   SCÈNE   VI.  i3i 

LA     BARONNE. 

Pour  moi,  je  n'y  compiends  lieA.  Expliquez- 
vous.  Quel  défaut  tiouvcz-vous  en  ma  fille?  Vous 
avez  dû  vous  apercevoir  d'abord  que  ses  senti- 
ments sont  aussi  élevés  que  son  esprit. 

M.     DES    MASUUES. 

Vous  avez  raison  ;  l'un  vaut  l'autre. 

LA    BARONNE. 

Qu'est-ce  que  cela  si£;nilîe ,  mon  cousin  ? 

M.    DES    MASURES. 

Eh  fi!  ma  cousine. 

LA    BAnONNE. 

Qttoi? 

M.    DES   MASURES. 

Fi!  vous  dis-je,  vous  m'aviez  vanté  votre  fille 
comme  une  personne  admirable  par  ses  grâces, 
par  ses  talents  et  par  son  esprit. 

LA    BARONNE. 

Sans  doute. 

M.   DES   MASURES., 

Et  moi  je  vous  la  donne,  soit  dit  sans  vous 
offenser,  pour  la  pjus  gaucbe,  la  plus  ignorante  ut 
la  plus  imbécile  de  toutes  les  créatures. 

LA    BAUOSKE 

Etcs-vous  devenu  fou ,  mon  cousin ,  de  parler 
ainsi  d'une  fille  comme  la  nôtre  ? 
LE   B  ARoa. 

Corbleu!  c'est  votre  portrait  que  vous  laites,  et 
non  pas  le  sien. 
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M.    DES    M  ASDIVES.^ 

Quoi  !  VOUS  me  soutiendrez  qu'Angélique  a  de 
l'esprit  ? 

LE    BARON. 

Cent  fois  plus  que  vous ,  et  ce  n'est  pas  trop 
dire. 

LA    EAÏIOSNE. 

Personne  n'en  eut  jamais  plus  qu'elle. 

M.     DE^S    MASUHES. 

Oh  !  il  faut  que  vous  ou  moi ,  nous  radotions.   * 


SCÈNE  VIL 


LE  BARON,  LA  BARONNE,  M.  DES  MASURES, 
LE  COMTE,  LA  COMTESSE,  LE  PRÉSIDENT, 
LA  PRÉSIDENTE. 

I.  E    COMTE. 

A  quoi  vous  amusez-vous  donc,  vous  autres? 
Est-ce  que  nous  ne  dînerons  point  ? 

M.   DES  MASunEs,  l'embrassont. 

Ah!  mon  cher  comte,  (il  chante)  j'ai  pevdn 
l'appélit!  ô  douleur  sans  pareille! 

LE    COMTE. 

Pail)leu  !  je  l'ai  donc  trouvé ,  moi  ;  car  je  mear» 
de  faim. 

LE  PRÉSIDENT,  aiL  baron. 

Auriez-vous  eu  quelque  altcication?  V'ou»  me 
paroissez  tous  trois  un  peu  altt'rés. 

LE    COMTE. 

Akérés!  Ils  le  sont  bien  s'ilb  le  Sont  pi  us  que  moi 
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LA    PnÉSlDESTE. 

Effectivement,  je  crois  qu'il  y  a  ici  quelque  di»- 
pute. 

LE    COMTE. 

Il  ne  faut  disputer  qu'à  qui  boira  le  nii«ux.' 

LA    COMTESSE.  ' 

Faites-nous  coulldence  du  fait,  et  nous  vous 
ajusterons. 

M.     DES     MASURES. 

Le  voici.  Monsieur  le  baron  et  madame  ma  cou- 
sine me  soutiennent  que  leur  fille  est  un  prodige 
de  science  et  d'espiit;  et  moi  je  leur  soutiens  qu« 
c'est  un  prodige  d'ignorance  et  de  bêtise. 

LA     BARON  SE. 

En  vérité,  j'ai  hont^  que  mon  cousin,  que 
j'avois  vanté  pour  un  homme  d'esprit ,  en  té- 
moigne si  peu  dans  cette  occasion. 

M.     DES    MASURES. 

Et  moi  je  suis  honteux  que  ma  cousine ,  que  je 
croTois  judicieuse  et  sensée ,  veuille  s'aveugler 
jusqu'à  ce  point.  Je  me  donne  au  diable  si  j'ai  ja- 
mais i-ien  vu  de  si  stupide ,  que  ce  prétendu  mi- 
racle de  perfection. 

LE   B  Ano?!, 

Par  la  ventvebleul... 

LA   BARONNE,  ait  buroii^ 

l'oint  d'emportement,  mon  cœur.  Il  nous  est 
facile  de  nous  justifier.  Ces  messieurs  et  ces  dames 
ont  du  monde  et  de  l'esprit;  je  les  prends  pour 
juges  de  notre  diflérend. 
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LE     PRÉSIDENT. 

Volontiers.  J'appointe  la  cause.  Condamnons 
la  demoiselle  Angélique  à  compaioîtie  devant  la 
cour,  pour  exposer  ses  qualités  et  talents,  perfec- 
tions et  imperfections  ,  et  se  voir  jugée  détinitive- 
ment.  Défense  au  père ,  à  la  mère ,  et  au  futur  con- 
joint ,  d'assister  à  l'audience  en  personne. 

LZ    COMTE. 

Ni  par  avocats.  On  se  passera  bien  d'eux. 

LE     PRÉSIDENT. 

Et  ce ,  afin  que  ladite  cour  puisse  prononcer 
sans  partialité  ;  telle  est  notre  sentence  provisoire. 
Messieurs  et  mesdames ,  la  confirmez-vous? 

LE    COMTE. 

Oui.  Mais  à  condition  qu'avant  que  de  juger, 
nous  irons  tous  à  la  buvette. 

LE    BARON. 

C'est  bien  dit. 

LE    COMTE. 

J'ajoute  encore  une  clause;  c'est  que,  pendant 
tout  le  repas ,  il  ne  sera  question  de  rien ,  et  que 
les  procédures  ne  commenceront  qu'après  dîner. 

LE    BARON. 

On  ne  peut  pas  mieux  conseiller..  Allons,  le 
dîner  nous  attend. 

M.   DES   M  AsuR  ES  ,  (Il  /a  compagnie. 

Messieurs  et  mesdames  ,  un  petit  mol  avant  qiu^ 
de  sortir. 

Mes  cliers  amis ,  que  ne  puis-je  assez  boire , 

Pour  oublier  ma  dt'plorabie  liistoire! 


ACTE  11,   SCÈNE  Vil.  i5 

Mais  glace  a  mon  malheur ,  mon  sort  est  si  fatal , 
Que  le  divin  jus  de  la  treille , 
Soit  qu'il  m'endorme  ou  qu'il  m'éveille, 
Ne  sauroit  soidager  mon  mal. 

LA    COMTESSE. 

Toujours  de  l'esprit,  M.  des  Masures. 

M.     DES    MASURES. 

C'est  mon  défaut  ;  je  ne  saqrois  m'en  corriger. 


FIS    DU    SECOND    ACTE. 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

ANGÉLIQUE,  LÉANDRE,  LOLIVE. 

LÉ  AN  DRE. 

JXon,  je  n'ai  jamais  rien  entendu  de  si  plaisant 
qne  le  récit  de  votre  conversation  avec  monsieur 
des  Masures.  Comment  avez-vous  pu  si  bien  con- 
trefaire l'innocente,  avant  autant  d'esprit  que  vouf 
en  ave«? 

ANGÉLIQUE. 

On  a  raison  de  dire  que  l'amour  est  un 
maitre ,  et  qu  il  vient  à  bout  de  tout  ce  q; 
treprend. 

LÉ  AS  DUE. 

Il  nous  le  prouve  d'une  façon  bien  nouvelle. 

LOUVE. 

Avouez,  mademoiselle,  qu'il  n'a  pas  fait  ce  mi- 
raclc-Ià  tout  seul ,  et  que  la  malice  y  a  autant  de 
part  que  l'amour. 

ANGÉLIQUE. 

J'en  demeure  d'accord.  Ce  m'est  un  plaisir  bien 
vif  de  faire  mon  possible  pour  me  conserver  à  ce 
que  j'aime;  mais  c'en  est  un  pour  moi  bien  piquant 
de  berner  un  fat  que  je  hais ,  et  de  lui  jouer  un 
tour  qui  le  rendra  ridicule  à  jamais. 


LOUVE,  à  Ltaiidre. 
Je  ne  me  trompois  pas,  comme  vous  voyez.  Je 
oounois  les  femmes. 

ANGÉLIQUE. 

Il  n'en  est  pas  quitte,  et  je  lui  réserve  un  autre 
plat  de  mon  métier. 

L  É  A  N  D  R  E., 

Et  quel  est  ce  nouveau  ragoût  dont  vous  allez 
le  régaler  ? 

ANGÉLIQUE. 

Je  vais  feindre  en  sa  présence ,  et  devant  toute 
la  compagnie,  que  le  désespoir  où  je  suis  d'être 
forcée  de  l'épouser,  me  donne  des  vapeurs  noires 
et  me  fait  devenir  folle.  Je  dirai ,  je  ferai  tant  d'ex- 
travagances ,  qu'il  désirera  bien  moins  d'être  mon 
mari,  que  je  n'ai  envie  d'être  sa  femme;  c'est  le 
eoup  de  grâce  que  je  lui  prépare, 

LÉANDHE. 

Rien  n'est  mieux  imaginé ,  et  vous  avez  tout 
r«sprit  qu  il  faut  pour  bien  jouer  ce  personnage. 

LOL  I  VE. 

De  notre  côté ,  nous  lui  préparons  un  petit 
compliment  qu  il  trouvera  fort  incivil. 

ANGÉLIQUE. 

Léandre  m'a  confié  ce  projet,  et  je  l'approuve. 
Il  est  question  maintenant  d'agir  en  conséquence 
«le  ce  qui  s'est  passé  entre  mon  père,  ma  mère  et 
monsieur  des  Masures. 
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LÉ  A  N  D  IIE. 

Que  s'est-il  donc  passé?  Et  comment  n'étant 
point  restée  à  table ,  avez-vous  pu  pénétrer.... 

ANGÉIIQUE., 

J'ai  su  par  Babet,  que  j'ai  mise  aux  écoutes, 
qu'on  doit  me  juger,  et  qu'on  a  nommé  pour  com- 
missaires monsieur  le  comte,  madame  la  comtesse, 
monsieur  le  président  et  sa  chère  épouse. 

LÉ  ANDRE. 

Tout  de  bon  ? 

ANGÉLIQUE. 

Celamefait  naître  une  idée.  Pourmieuxbrouîller 
M.  des  Masures  avec  mon  père  et  ma  mère ,  bien 
loin  de  faire  l'imbécile  en  présence  de  mes  juges , 
je  vais  picndie  devant  eux  un  ton  si  sublime ,  que 
mon  Phébus  leur  fera  croire  que  je  suis  le  plus  bel 
esprit  du  monde.  Ils  soutiendront  à  M.  des  IVIa- 
surcs  qu'il  s'est  trompé  sur  mon  sujet  ;  et  comme 
Babet,  que  j'ai  instruite,  doit  l'avoir  confirmé  dans 
l'opinion  que  je  suis  une  idiote ,  cela  va  former 
un  embrouillement  dont  s'ensuivra  la  rupture 

LÉANOnE. 

Nos  affaires  prennent  un  bon  tour. 

ANGÉLIQUE. 

Je  vous  en  réponds.  Mais  j'entends  un  grand 
bruit.  On  se  lève  de  table.  Voici  mes  juges.  Rcti- 

VCZ-YOUS. 
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SCÈNE  IL 

LE  PRÉSIDENT,  LA  PRÉSIDENTE,  LA 
COMTESSE,,  ANGÉLIQUE. 

LE  pnÉsiDENT,à/a  comtesse. 
Onl'oh!   ce  n'est  point  là  l'abord  d'une  im- 
bécile. 

LA  COMTESSE,  OU  président. 
Ni  d'une  personne  aussi  maussade  qu'on  nous 
l'a  dépeinte. 

LA    PRÉSIDENTE. 

'Au  contraire,  elle  a  tout-à-fait  bon  air;  écoy- 
îons  ce  qu'elle  va  dire. 

ANGÉLIQUE. 

On  m'ordonne  de  comparoître  devant  mes  ju- 
ges, et  j'obéis  avec  soumission.  Vous  êtes  ici, mon- 
sieur et  mesdames,  pour  porter  un  jugement  sur 
mon  esprit  ? 

LE    PRÉSIDENT. 

Oui ,  nous  nous  y  sommes  engagés. 

ANGÉLIQUE. 

L'entreprise  est  un  peu  iiardic,  monsieur  le  pré- 
sident ;  vous  dont  la  profession  est  de  juger ,  ne 
sentez-vous  pas  qu'elle  est  bien  scabreuse ,  et  qu'elle 
expose  à  d'étranges  bévues  ? 

LE:PRÉsiDENr,  à  la  comtesse. 

"Voilà  une  question  qui  m'embarrasse  et  me 
surprend. 
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ANGÉLIQUE. 

Et  VOUS,  mesdames,  vous  qui  voulez  aussi  ju- 
£[cr  des  autres,  paviez  :  pourviez-vous  bien  juger 
de  vous-mêmes  ? 

LA  PRÉSIDENTE,  à  ta  coiutesse. 

Quelle  innocente!  qu'en  dites-vous,  madame? 

L\    COMTESSE. 

Que  jamais  idiote  ne  fit  une  pareille  apos- 
trophe. 

ANGÉLIQUE. 

Vous  voulez  juger  de  moi  !  mais  pour  juger 
sainement,  il  faut  une  grande  étendue  de  connois- 
sances;  encore  est-il  bien  douteux  qu'il  j  en  ait 
de  certaines, 

LE  piiÉsiDEîiT,  à  la  comtesse. 

Je  tombe  de  mon  haut. 

LA    COMTESSE. 

Et  moi  des  nues. 

ANGÉLIQUE. 

Avant  donc  que  vous  entrepreniez  de  pronon- 
cer  sur  mon  sujet,  je  demande  préalablement  que 
vous  examiniez  avec  moi  nos  connoissances  en  gé- 
néral, les  degrés  de  ces  connoissances,  leur  ^ten- 
due ,  leur  léalité  ;  que  nous  conveeions  de  ce  que 
c'est  que  la  vérité,  et  si  la  vérité  se  trouve  effec- 
tiv«'ment.  Après  quoi  nous  traiterons  des  propo- 
'  sitions universelles,  des  maximes,  des  propositions 
frivoles ,  et  de  I»  foiblcsse  ou  de  la  solidité  dç  nos 
lumières. 
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LE    P  «  tb  1  J)EN  T. 

Mademoiselle  ,  disjiensez-vous  de  cette  discus- 
sion. Tout  se  réduit  à  un  point  fort  simple  :  savoir, 
si  vous  avez  de  l'esprit,  ou  si  vous  n'en  avez  pas. 

ANGÉLIQ0E. 

Eh!  comment  le  connoîtrez-vous  ?  Définissez- 
moi  l'esprit,  premièrement;  et  si  je  suis  contente 
de  votre  définition ,  je  verrai  si  vous  êtes  capable 
de  juger  si  j'ai  de  l'esprit ,  ou  si  je  n'en  ai  pas  :  car 
il  ne  suffit  pas  de  dire  des  mots  ,  il  faut  leur  atta- 
cher des  idées  ,  et  convenir  de  celles  qui  leur  sont 
propres;  mais  c'est  ce  que  la  plupart  des  hommes 
négligent.  De  là  procède  la  témérité ,  la  fausseté 
de  leurs  jugements.  Ils  apprennent  les  mots,  à  la 
vérité ,  mais  ignorant  les  vraies  idées  avec  les- 
quelles ces  mots  ont  leur  liaison  ,  ils  forment  des 
sons  vides  de  sens ,  et  parlent  comme  des  perro- 
quets. Quoi  !  vous  me  regardez  tous  trois  sans  rien 
dire  ?.. .  Qu'avez-vous  à  me  i-épondre  ? 

LE    PRÉSIDENT. 

Qu'il  faut  que  M.  des  Masures  ait  perdu  l'esprit, 
puisqu'il  ose  dire  que  vous  êtes  une  bête. 

LA    COMTESSE. 

Je  le  croyois  un  grand  homme;  mais  me  voilà 
bien  désabusée. 

LA   PnÉSIDENTE. 

Pour  moi ,  je  suis  saisie  d'étonnement. 

ANGÉLIQUE. 

Peu  de  chose  vous  étonne ,  à  ce  que  je  vois 

Mais  si  je  vous  disois 


i42.  LA  FAUSSE  AGNÈS. 

LE    TRÉSIDENT. 

Je  prononce,  sans  aller  aux  voix,  que  vous  avez 
infiniment  d'espiit,  et  que  vous  êtes  très  savante. 

LA    FRÉSIDEBZE. 

Je  prononce  de  même.. 

LA    COMTESSK.. 

Et  moi ,  je  le  soutiendrai  contre  toute  la  terre. 

ANGÉLIQDE. 

Vous  m'accordez  l'esprit,  vous  m'accordez  la 
science,  c'est  me  faire  bien  de  l'honneur;  mais  je 
serois  bien  plus  flattée ,  si  vous  m'accordiez  le  ju- 
gement et  la  raison  ;  heureuses  et  rares  qualités  ! 

LA    P  RÉSIDENT  E. 

Vous  les  avez  aussi  :  nous  n'en  doutons  pas.! 

ANGÉLIQUE, 

Dites  que  je  les  avois,  mais  que  je  les  ai  per- 
dues.. 

LA    COMTESSE. 

Cela  ne  nous  paioît  point. 

ASGÉLIQUE. 

Vous  ne  vous  en  apercevrez  peut-être  que  trop 
tôt.  Si  vous  me  voj'iez  dans  mes  noires  vapeurs... 
(  Elle  se  met  à  rêver.  ) 
LA    COMTESSE,   rt  part. 
Oh  !  oh!  la  voilà  tombée  dans  une  profonde  rc- 
verie.  (Haut.)  fouwoil-on  savoir,  mademoiselle, 
à  quoi  vous  pensez  si  sérieusement? 
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ANGÉLIQUE,  feignant  de  sortir  de  sa  rêverie. 
Ne  pourrois-je  point,  tandis  que  je  sviis  seule, 
mtj  fixer  à  l'un  de  ces  deux  différents  s^stèmts  de 
la  physique  moderne  ? 

LA     PRÉSIDENTE., 

Tandis  qu'elle  est  seule  ? 

LA    C  O  M  TE  s  S  E.. 

ill  y  a  du  dérangement  dans  cet  esprit-là. 

ANGÉLIQUE. 

J'aime  les  tourbillons ,  mais  j  ai  peine  à  résister 
a  l'attraction.  Descavtcs  me  ravit,  et  Newton  m'eii- 
traine. 

LA    COMTESSE. 

Mademoiselle,  laissez  ce*  matières  abstiaites, 
et  songez  que  nous  sommes  avec  vous. 

ANGÉLIQUE,  feignant  de  la  surprise. 

Ahl  c'est  vous,  madame  la  comtesse  :  vous  venez 
à  propos  pour  me  déterminer,  et  je  suivrai  votre 
avis.  Le  système  des  tourbillons  vous  paroît-il 
préférable  à  celui  de  l'attraction  ? 

LA    COMTESSE. 

Oh!  je 'suis  furieusement  pour  l'attraction. 
J'aime  tout  ce  qui  attire. 

ANGÉLIQUE. 

Je  m'«n  étois  doutée.  Et  madame  la  présidente? 

LA    PRÉSIDENTE. 

Pour  moi,  je  me  jette  à  corps  perdu  dans  les 
tourbillons,  f^ Au  président. )Ze  ne  sais  ce  que  je  dis, 
mais  il  faut  lui  répondre. 
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LA   COMTESSE,  à  la  prt-sideiite. 
Vous  faites  l)ien.  Je  me  trompe  fort  si  cette  ai- 
mable personne  n'extiavague  pas   de  temps   en 
temps. 

L  A .  p  K  É  s  I D  E  N  T  E ,  À  la  comtessc. 
Je  crois  qu'à* force  d'étudier,  elle  s'est  broaillé 
la  cervelle. 

ANGÉLIQUE,  après  avoir  rêvé. 
Non,  jcjie  reviens  point  de  ma  surprise  et  de 
mon  indignation. 

LE   puÉsiDEST,  <)  la  comtcsse. 
Voici  quelque  autre  idée  qui  lui  passe  par  la 
tête. 

ANûÉLIQtîE. 

La  bile  me  domine ,  j'eutre  en  fureur. 

LA    PilÉSIDEISTE. 

Ah!  ]jon  Dieu ,  prenons  garde  à  nous. 

ANGÉLIQUE. 

Oui,  Je  deviens  furieuse,  lorsque  je  pcn«e  qu'un 
Original  comme  des  Masures,  ose  se  flatlcv  d'effacer 
de  mon  cœur  le  digne  objet  de  mon  estime  et  d»; 
mon  amour.  Écoutez  tous  le  serment  que  je  fais.. le 
jure  par  le  Stvx  que ,  s'il  ne  se  désiste  pas  de  sa  I 
nrétention ,  il  ne  mourra  jamais  que  de  ma  main. 

LA    COMTESSE. 

Sa  cervelle  s'échauffe.  Je  crois  qu'il  est  temps 
de  nous  retirer. 

ANGÉLIQUE. 

11  dit  que  je  suis  gauche.  Prenez  garde  à  ces  ré- 
vérences.   (Elk   fuit   des   ri-véntucf    de   trh    liotiui 
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'i,iice.)  Que  je  mareh*  mal.  Voyez  de  quel  air 
i  entre  dans  une  chambre;  avec  quelle  grâce  je  m  v 
prends.  (Elle  chante  et  danse  seule.)  Allons,  mon- 
sieur le  président ,  un  petit  menuet  avec  moi. 

LE     PnÉSIUENT. 

Exeusez-moi,  mademoiselle,  je  ne  danse  jamais. 

ANGÉLIQUE. 

Vous  ne  dansez  jamais?  Oh  parbleu  î  nous  dan- 
serons ensemble. 

tA    PRÉSIDENTE,  ail  président. 

Dansez  bien  ou  mal  ;  il  ne  faut  pas  l'irriter. 

ANGELIQUE  chante, et  de  temps  en  temps  s'interrompt 

pour  parler  au  président. 

Allons  gai,  monsieur  le  président;  tenez-vous 
droit,  monsieur  le  président.  Tournez  donc.  En 
cadence,  monsieur  le  président.  Ah!  que  la  justice 
a  mauvaise  grâce! 

SCÈNE  III. 

LE  PRÉSIDENT,  LA  PRÉSIDENTE,  LA 
COMTESSE,  A^^rrÉLIQUE,  LA  BARONNE, 
M.   DES  MASURES. 

LA    BARONNE. 

Que  vois-je?  monsieur  le  président  qui  danse 
avec  ma  fille! 

LE     PRÉSIDENT. 

Au  moins  ,  c'est  elle  qui  l'a  voulu, 

LA    BARONNE. 

Etes-vous  folle ,  ma  fille ,  de  faire  danseï'  un 
grave  magistrat  ?  Que  veut  dire  ceci  ? 

T)i65trc.  Comcdic;.   8.  l3 
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T,  APnÉSlUENTE. 

Ne  la  touim'entez  point,  madame. 

LA    BAROÎïNE. 

Comment!  que  je  ne  la  tourmente  point? 

LA    COMTESSE. 

Non  ,  vraiment.  Ne  voyez-vous  pas  qu'elle  esc 
daus  ses  vapeurs  ? 

M.     DES    MASUUES. 

Mademoiselle  a  des  vapeurs  !  Voilà  une  nou- 
velle perfection  dont  je  ne  m'étois  pas  aperçu. 

LA    BARONSE. 

Finissons  ce  Ladinage  ,  je  vous  prie  ,  et  venons 
au  fait.  Avez-vons  entretenu  ma  fille,  et  la  trouvez- 
vous  une  idiote  ? 

LE    PnÉSIDEMT. 

Je  prononce  qu'elle  a  tout  l'esprit  qu'on  peut 
avoir. 

LA    PRÉSIDENTE. 

C'est  un  prodige  de  science. 

LA    COMTESSE. 

Sa  science  et  son  esprit  sont  ornés  de  toute»  les 
grâces  qu'on  admire  dans  les  personnes  les  plus 
charmantes.  Paris  et  la  cour  ne  peuvent  rien  offrir 
de  plus  parfait. 

M.    DES    MASURES. 

Oh!  vous  me  feriez  devenir  fou.  Je  sais  bien  ce 
que  j'ai  vu  ,  je  sais  hien  ce  que  j'ai  entendu  ;  je  no 
i  ûvois  point ,  et  je  ne  rêve  point  encore. 


ACTE  III,  SClÈfsE  III.  i47 

LA    B  AnONNE. 

Voilà  une  opiniâtreté  que  je  ne  puis  plus  soute- 
air.  Allez,  monsieur,  vous  ne  méritez  pas  1  estime 
que  j'avois  pour  vous,  et  je  commence  à  me  re- 
pentir  

M.    DES   MASURES. 

Oui ,  oui ,  fàchez-vous,  fàche/.-vous  :  je  ne  suis 
point  dupe,  je  vous  en  avertis;  vous  avez  beau 
vous  entendre  tous  tant  que  vous  êtes  ,  on  ne  m'en 
donne  point  à  garder. 

LA     BAnOSNE. 

Oli  !  c'est  pousser  ma  patience  à  bout. 

M.    DES    IM  A  s  U  IlES. 

Approchez,  Angélique;  il  n'est  y>\us  question 
de  garder  le  silence  :  voyons  si  vous  êtes  ^ne 
bète. 

ANGÉLIQUE. 

Hélas  !  je  ne  sais  plus  ce  que  je  suis. 

LA    BARONNE. 

Comment  donc?  Parlez,  parlez,  faut-il  tant 
presser  une  fille  de  p.irler  ? 

ANGÉLIQUE. 

Que  VOUS  dirai -je?  Tout  ce  que  je  puis  tous 
dire ,  c'est  que  je  suis  au  désespoir. 

LA    BARONNE. 

Au  désespoir  I  et  pourquoi  ? 

ANGÉLIQUE. 

Je  suis  dans  une  tristesse ,  dans  une  mélancolie 
qui  m'arrache  des  larmes.  {Elle  pleure.) 
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LA    BARONNE. 

Cl  mon  Dieu  I  qu'a-t-elle  donc  ? 

LE     PRÉSIDE  ST. 

Eile  rentre  dans  ses  vapeurs. 

LA    BAnOSSE 

Vous  vous  moquez  de  moi ,  avec  vos  vapeurs. 

ANGÉLIQUE. 

Oui ,  quand  js  vois  ce  M.  (les  Masures ,  je  le 
trouve  si  plaisant,  si  original ,  si  comique  ,  que  je 
ue  puis  m'cmpècher  de  rire  ,  ahl  ah!  ahl  {Elle  rit 
dcmcsurément.  ) 

LA    B  A  n  O  5  s  E. 

Oh  ciel!  est-ce  que  l'amour  lui  auroit  tourné 
1  esprit? 
AVGihiQvz,  prenant  M.  des  Masures  par  la  inainm 
Ke  vous  désespérez  pas,  mon  cher  Léandre. 

M.    SES   MÂS.UnES. 

Moi ,  Léandre! 

asgéliqce- 

Ne  vous  désespérez  pas,  vous  dis-je.  Il  lève  les 
yeux  au  ciel!  la  rage  est  peinte  sur  son  visage! 
Que  va-t-il  faire?  Il  tire  son  épée!  il  veut  se  percer 
le  cœur!  Ah  cruel  !  ah  barbare  !  perce  donc  le  mien 
avant  que  de  te  priver  du  jour.  Oui ,  je  yeux  expi- 
rer sous  tes  coups.  (7/  s'éloigne  d'elle.)  Mais  lin- 
grat  me  fuit ,  il  m'échappe  pour  exécuter  son  des- 
sein tragique,  ^'on ,  non ,  je  ne  t'en  donnerai  pas 
le  loisir;  je  te  suivrai  partout  :  j'arrêterai  ton  bras, 
OU  ton  bras  nous  assassinera  l'un  et  l'autre.  Veur- 
tu  que  je  vive  après  toi ,  pour  me  livrer  à  des  Ma  - 
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mis  !  Non ,  donne-moi  cette  épée  dont  tu  veux  te 
ervir  pour  me  priver  {Elle  arrache  l'épée  de  M.  des 
''ilasures.  )  de  ce  que  j'aime.  J'en  veux  faire  un 
util  leur  usage ,  et  je  vais  percer  le  cœur  de  ton  ri- 

ival.  (Elle  court  après  le  président,  qui  fuit  devant 

die.  ) 

LE    PRÉSIDENT. 

Arrêtez  ,  madeiuoiselle  ,  vous  me  prenez  pour 
un  autre;  je  ne  suis  point  le  rival  de  Léandre;  je 
suis  un  grave  magistrat ,  un  président  de  l'élection. 
(Angéliciue  le  laisse,  et  va  se  jeter  dans  le  fauteuil, 
toute  hors  d'haleine.  ) 

LA    pnÉSIDENTE. 

'Ah  !  mon  cher  époux ,  ètes-vous  mort  ? 

LE     PRÉSIDENT. 

Je  crois  que  non ,  ma  chère  épouse;  mais  je  n'en 
vaux  guère  mieux. 

M.    DES    MASURES. 

Parbleu!  j'allois  faire  un  beau  mariage.  Épou- 
ser une  bête  euragée.  Je  vous  baise  les  mains,  ma- 
dame la  baronne. 

LA    BARONNE. 

Hélas!  mon  cousin,  attendez  un  moment,  que 
nous  vojons  ce  que  ceci  deviendra, 

M.    DES    MASURES. 

Je  suis  votre  valet.  Si  elle  m'alloit  reconuoître? 

LA    BARONNE. 

Eh  bien  !  tâchez  de  lui  ôter  votre  épee. 
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M.     DES    MASURES. 

Dieu  m'en  préserve.  Je  lui  en  fais  présent  du 
meilleur  de  mon  cœur. 

LA    BAROMHE. 

Ma  fdle  ,' ma  chère  'Angélic[ue, '^appelez  vos 
sens ,  reconnoissez-moi. 

ANGÉLIQUE.. 

Ah  !  mon  cher  père  !  mon  cher  père  ï 

LA    BARONNE. 

Hélas  !  elle  me  prend  pour  monsieur  le  baron. 
ANGÉLIQUE,  je  jetant  aux  genoux  de  sa  mère. 

En  quel  état  me  réduisez-vous!  Ajez  pitié  de 
ma  foiblesse  :  je  ne  vous  l'ai  point  cachée;  mes 
larmes  et  mes  soupirs  vous  en  avoient  instruit, 
avant  que  ma  bouche  vous  l'eût  confirmée;  mais 
vous  m'avez  abandonnée  à  l'autorité  d'une  mère 
inflexible ,  qui  veut  que  sa  volonté  règle  les  mou- 
vements de  mon  cœur ,  et  qui  m'arrache  au  plus 
aimable  de  tous  les  hommes ,  pour  me  sacrifier  à 
l'objet  de  mon  aversion.  (  Elle  se  lève.  )  Je  ne  puis 
vous  toucher ,  vous  voulez  tous  deux  ma  mort  ;  il 
faut  vous  satisfaire. 

LA   BARONNE,  dtsarme  sa  fille  et  remet  l'épée  à 
M.  di's  Masures. 

Ah  !  quel  égarement  !  ma  chère  fille ,  ouvre  les 
yeux ,  reconnois  ta  mère.  L'état  où  je  te  vois  ra- 
nime toute  la  tendresse  que  j'ai  eue  pour  toi.  Mal- 
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heureuse  que  je  suis  1  c'esi  moi  c[ui  ai  causé  son  ex- 
tiavagauce. 

M.    DES    MASURES. 

Dites-moi ,  madame ,  ces  accès-là  lui  prennent* 

ilà  souvent? 

LE    PRÉSIDENT. 

Nous  nous  étions  aperçus  de  sa  maladie. 

LA    BABO:NîiE. 

Pour  moi ,  je  vous  jure  que  voilà  la  premier* 
fois  que  je  1  ai  vue  en  cet  état.  Apparemment  que 
c'est  l'aversion  dont  elle  s'est  prise  pour  mou  cou- 
sin ,  qui  lui  a  tourné  la  cervelle. 

SCÈNE  IV. 

LE  PRÉSIDENT,  LA  PRÉSIDENTE,  LA 
COMTESSE,  ANGÉLIQUE,  LA  BARONNE, 
M.   DES  MASURES,   LOLIYE. 

LOLIVE. 

Ne  pourriez-vous  point  me  dire,  par  aventure, 
où  je  pourrai  trouver  l'original  que  je  cherche? 

M.    DES    M  ASUUES. 

Et  qui  est  cet  original ,  mon  ami  ? 

LOLIVE, 

Pargué  !  c'est  vous-même. 

M.  DES    M  ASCnES, 

Insolent!  sans  le  i-espect  que  j'ai  pour  la  com- 
pagnie ,  je  t'apprendrois  à  parler  ;  je  t'en  dois 
*BSsi-bien  qu'à  ton  camarade. 
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LOLIVE. 

Eh  morgue!  ne  vous  fâchez  pas;  je  vous  ap. 
porte  un  petit  billet  doux  qui  vous  divarlira  peut- 
être. 

M.     DES    MASUKES. 

Un  billet  doux!  et  de  qui  est -il? 

■       LOLIVE. 

D'un  biau  monsieur  tout  galonné  que  je  ne  cou- 
nois  point;  j'ai  pi'is  bravement  deux  louis  d'or 
ou'il  a  bouté  dans  ma  main ,  et  vlà  son  billet  que 
je  boute  dans  la  vôtre  gratis. 

LA    BAnONHE. 

Je  soupçonne  d'où  il  vient.  Lisez  haut,  je  vous 
prie 

M.   DES   MASTJiiES  Ut  611  tremblant. 

«  Avant  que  vous  épousiez  Angélique,  je  suis 
<(  curieux  de  savoir  si  vous  la  méritez  mieux  que 
«  moi.  Je  vous  attends  dans  le  petit  bois  pour  dé- 
«  cider  cette  affaire.  Venez  m  v  trouver  an  plus 
«  vite,  sinon  j'irai  vous  chercher,  fussicz-vous  an 
<(  fond  des  enfers. 

(!  Llasdiie.  » 

lA    CQMTESSE. 

Voilà  une  affaire  sérieuse ,  et  je  me  persuade 
que  vous  vous  en  tirerez  galamment. 

7t|.    DES    MASURES. 

Très  galamm(?nt,  je  vous  jure.  Mon  ami,  va-t'en 
dire  à  celui  qui  ta  chargé  de  ce  billet ,  que  nous 
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lie  nous  battions  point  pour  savoir  à  qui  Anyt- 
lique  demeurera,  et  que  je  la  lui  cède  de  tout  mou 
cœur. 

'  (  Lolive  sort.  ) 

SCENE  V. 

LE  PUÉSIDENT,  LA  PRÉSIDENTE,  M.  DES 
MASURES,  LA  COMTESSE,  ANGELIQUE, 
LA  BARONNE. 

M.   DES   MASURES. 

Moi,  m'aller  battre  pour  une  folle!  Je  n'ai 
point  de  gorge  à  couper  pour  elle. 

LA    BARONNE. 

Si  bien  donc  ,  monsieur ,  que  vous  rompez  tous 
Lus  engagements  que  nous  avions  ensemble  ? 

M.    DES  MASURES. 

Très  solennellement.  Ce  monsieur  et  ces  dames 
seront  témoins  que  je  vous  rends  votre  parole: 
rendez-moi  la  mienne. 

LA    BARONNE. 

Volontiers ,  je  vous  jure,  et  je  voudrois  ne  l'a- 
voir jamais  reçue. 

ANGÉLIQUE,  se  levant  brusquement ,  ce  qui  effraye 
lil.  des  Masures  et  le  président. 

Parlez-vous  sérieusement,  madame.' 

LA    BARONNE. 

Ah!  elle  me  reconnoît.  Oui,  ma  chère  fille,  du 
plus  profond  de  mon  cœur. 
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ANGÉLIQUE. 

Me  promettez-vous  aussi,  devant  la  compagnie, 
de  ne  plus  vous  opposer  à  mon  mariage  avec 
Léandre  ? 

LA    BAROSSE. 

Que  le  ciel  me  punisse,  si  j'y  apporte  le  moin- 
dre obstacle  ! 

ANGÉLIQUE. 

J'embrasse  vos  genoux  pour  vous  remercier  de 
cette  glace,  et  pour  vous  demander  mille  pardons 
des  alarmes  que  je  vous  ai  causées.  Grâce  au  ciel, 
je  ne  suis  ni  bète  ,  ni  folle, 

LE     PnÉSIDEST. 

Oh!  ohl  voici  bien  un  autre  incident. 
knjaÉLiqvE. 

Mais  j'ai  affecté  de  le  paroître  pour  dégoûter  de 
moi  M.  des  Masures.  Pardonnez  à  l'amour  l'avtifice 
qu'il  m'a  suggéré ,  et  dont  je  me  suis  servie  avec 
tant  de  succès. 

M.     DES    MASURES. 

Ce  n'est  plus  une  bète  qui  parle. 

LA    PRÉSIDENTE. 

Ni  une  folle  non  plus  ,  sur  ma  parole. 

M.    DES   MASURES. 

Je  crois,  ÎDieu  me  le  pardonne,  qu'elle  a  de 
l'esprit  par  accès. 

LA    BARONNE. 

Quoi  !  ma  fille ,  est-il  bien  possible  que  vous 
ayez  pu  vous  contrefaire  ù  ce  point? 
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ANGÉLIQUE. 

Je  n'en  rougis  que  par  rapport  à  vous.  Trop 
heureuse  si  ma  soumission  vous  touche  ,  et  vous 
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Je  vous  confirme  la  parole  que  je  vous  ai  don- 
née de  ne  me  plus  opposer  à  vos  inclinations. 
Vous  voyez  à  présent,  monsieur,  si  ma  iille  est 
une  sotte  ? 

M.     DES    MA  SUIVES. 

J'enrage  de  l'avoir  cru.  C'est  moi  qui  suis  le  sot 
présentement. 

LA    BAnoNSE. 

Où  est  Léandre  ? 

AS  G  É  L  1  iJU  E. 

Je  crois  qu'il  est  allé  se  jeter  aux  genoux  de 
mon  père. 

SCÈNE  VI. 

LE  PRÉSIDENT,  LA  PRÉSIDENTE,  LA 
COMTESSE,  ANGÉLIQUE,  LA  BARONNE, 
M.  DES  MASURES,  LE  BARON,  LE 
COMTE. 

LE    COMTE. 

Je  suis  très  content  de  ce  garçôn-là,  et  je  veux 
qu'il  soit  ton  gendre. 

LE    BARON. 

Oui ,  corbleu  !  il  le  sera  ,  puisque  je  lui  ai 
donné  ma  parole. 
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LE    COMTE. 

C'est  le  fils  d'un  de  mes  meilleurs  amis,  et  j«  te 
le  recommande. 

LE    B  AE  05. 

C'est  une  affaire  faite  :  M.  des  Masures  ,  votre 
serviteur;  je  suis  bien  aise  de  vous  voir.  Quand 
vous  en  retournerez-vous ? 

M.     DES     MASURES. 

Tout  au  plus  tôt ,  je  vous  jure ,  car  je  pars., 

SCÈNE  YII. 

LE  PRÉSIDENT,  LA  PRÉSIDENTE.  LE 
COMTE,  LA  COMTESSE,  ANGÉLIQUE, 
LE  BARON,  LA  BARO>!NE;  LÉANDRE,  en 
habit  de  cavalier  j  LOLI"VE ,  en  habit  de  valet 
de  chambre. 

LE    BARON. 

Approchez,  mon  gendre,   approcbei. 

LA    BARONS  E. 

Que  vois-je?  si  je  ne  me  trompe,  c'est  Nicolas 
en  habit  de  cavalier. 

L  OLIVE. 

Et  voilà  maître  Pierre  en  habit  de  valet  de 
chambre  ,  fort  à  votre  service. 

LÉANDRE. 

Vons  voyez,  madame,  que  l'amour  cause  ici 
bien  des  métamorphoses. 
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LA    B  A  no  NNE. 

Je  ne  métonne  plus,  M.  Nicolas,  si  vous  étiez 
si  prévenu  contre  mon  cousin. 

LÉ  AN  DR  E., 

Daignez  excuser  mon  déguisement ,  madame , 
et  confirmer  la  cession  que  me  fait  M.  des  Ma- 
sures. 

LA    BAJIONNE, 

Je  l'ai  confirmée  avec  seiment;  ainsi  Je  ne  puis 
plus  m'en  dédire,  quand  même  }e  le  voudrois. 
Scjez  mon  gendre,  puisqu'il  faut  que  j'en  passe 
par-là. 

LE    BAUOS. 

Eh  bien!  ma  fille,  vous  voyez  que  je  suis  le 
maître,  et  je  vous  ordonne  d'accepter  Léandre 
poxir  votre  mari ,  sous  peine  de  ma  malédiction. 

ANGÉLIQUE. 

Je  vous  proteste ,  mon  père ,  que  je  suis  trop 
scrupuleuse  pour  m'exposer  à  ce  malheur.  J'obéi- 
rai quand  il  vons  plaira. 
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TAMBOUR  NOCTURNE, 

ou 

LE  MARI  DEVIN, 

COMÉDIE, 
PAR  NÉRICAULT  DESTOUCHES, 

Représentée  ,  pour  la  première  fois ,  le  i6  octobre 


PERSONNAGES. 

Le  Baro?'  r>E  l'Arc. 

La  Baeo>'ne,  épouse  du  baron. 

Le  MAnQTis  du  Tocn,  amant  de  la  baronne. 

LÉANDRE,  autre  amant  de  la  baronne. 

Madame  Catau,  femme  de  charge  du  château. 

MoxSiEun  Pincé,  intendant  du  baron. 

La  Ramée,  sommelier. 

Maître  Pier.\e,  cocher. 

Maître  Nicolas,  jardinier. 

La  Jonquille,  lac^uais  de  la  baronne. 


La  scène  est  dans  un  vieux  château  appartenant  au 
Baron. 


LE 

TAMBOUR  NOCTURNE, 

ou 
LE  MARI  DEVIN, 

COMÉDIE. 

ACTE  PREMIER. 

La  scène  représente  ranticliambre  de  l'appar- 
tement de  la  baronne. 


SCÈNE   I. 

LA  RAMÉE,  MAITRE  PIERRE, MAITRE 
NICOLAS. 

(Ils  sont  à  table  et  buvant.  ) 

}.A    RAMÉE. 

On  çàl  mes  amis,  divertissons-nous.  Madame  la 
baronne  est  à  la  promenade ,  et  ne  reviendra  que 
pour  dîner;  car  il  fait  le  plus  beau  temps  du 
moode.  ftjadame  Cataut,  notre  gouvernante,  est 

14, 
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.en  visite  chez  sa  commère  ;  notre  vieux  intendant 
n'est  pas  encore  revenu  de  la  ville  :  il  n'j  a  dans  le 
château  que  nous  et  le  revenant. 

MAÎTRE    NICOLAS. 

Morgue!  sauf  correction,  M.  de  la  Ramée,  je 
crois  que  je  boirions  plus  à  notre  aise  à  voti-e  office 
que  dans  cette  antichambre.  Tout  le  monde  passe 
ici  ;  et  quand  je  suis  interrompu,  le  vin  que  j  avale 
ne  fait  que  m'altérer. 

LA  RAMÉE ,  buvant. 

Taisez-vous,  et  buvez,  monsieur  le  jardinier. 
C'est  dans  cet  endroit-ci  que  1  esprit  bat  le  tam- 
bour ordinairement,  et  je  veux  boire  à  sa  santé, 
afin  ([u'il  çie  soit  obligé  de  ma  politesse,  et  qu'il 
ne  vienne  point  faire  le  sabbat  dans  ma  chambre. 

MAÎTRE    PIERRE. 

Pardié!  c'est  bien  pensé.  Vous  êtes  homme  de 
tète,  RI.  de  la  Ramée,  et  vous  avez  justement 
trouve  le  moyen  de  gagner  l'amitié  du  l'evenant. 
Je  veux  aussi  être  de  ses  amis.,..  Allons,  a  sa 
santé ,  ntessieiirs  ,  je  vous  la  porte. 
'^  Ils  ie  lèvent  tous  les  trois ,  se  découvrent  et  se  tien- 
nent en  posture  de  gens  qui  boivent  une  santé  avec 
■beaucouj)  de  respect.  ) 

i,A  H.\MÉ£,  te  verre  àlci  main,  à  la  cantonade. 
Esprit  qui  nous  lutines  depuis  quinze  jour5, 
et  qui  te  plais  à  nous  faire  mourir  de  peyr,  nous 
te  conjurons ,  mes  camarades  et  moi ,  de  nous  lais- 
ser manger,  boire  et  dormir  en  repos  ,  et  nous  ti 
promettons,  foi  de  gens  d  honneur,  de  nou.s  eni 
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vier  régulièrement  tous  les  jours ,  en  buvant  à  ta 

santé. 

TOUS    TROIS    ES  SE  MB  LE. 

A  ta  santé. 
MAÎTRE   PIERRE,  à  ses  deux  camarades. 

IVotre  pauvre  maîtresse  est  dans  de  grandes 
frajeurs  :  elle  croit  que  le  revenant  est  l'esprit  de 
son  mari ,  qui  a  été  tué  à  la  dernière  campagne  de 
Flandres. 

LA     RAMÉE. 

Elle  a  raison,  maitre  Pierre  ;  ce  ne  peut  être  que 
monsieur  le  baron  qui  revient.  Il  a  toujours  aimé 
la  guerre.  Vous  souvenez-vous  que,  quand  il  étoit 
petit,  il  n'y  avoit  point  d'instrument  qui  lui  fit 
tant  de  plaisir  que  le  tambour? 

MAÎTRE    NICOLAS. 

Mais  je  m'étonne  qu'on  n'ait  jamais  pu  retrou- 
ver soa  corps  sur  le  champ  de  bataille, 

LA     RAMÉZ. 

Eh!  comment  l'auroit-on  trouvé,  nigaud? N'est- 
il  pas  ici  dans  le  château  ?  Crois-tu  qu'il  pût  battre 
le  tambour ,  comme  il  fait  toutes  les  nuits ,  s  il  n  »- 
voit  pas  gardé  ses  bras  et  ses  mains  ? 

MAÎTRE    PIERRE,    àl^icolas. 

M.  de  la  Ramée  a  raison ,  notre  maître  revient 

fin  corps   et  en   âme...»  (On  frappe.)   Ah!    quel 

bruit  est-ce  que  j'entends  ?  C'est  lui-même  !  c'est 

le  diable  1 . . .  (  Il  veut  se  cacher  sous  la  table.  ) 

MAÎTRE   NICOLAS,  effrayé. 

A  peu  près. . . .  C'est  madame  Catau. 
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SCÈNE  IL 

MADAME  CATAU,  LA  RAMÉE,  MAITRE 
PIERRE,  MAITRE  NICOLAS. 

MADAME   CATAu,    aux  trois  domesliques. 
Eh  Ijien  !  que  font  là  ces  ivrognes?  Ils  ne  sont 
]>as  contents  de  boire  nuit  et  jour  ;  il  faut  qu'ils 
viennent   s'enivrer   dans    l'antichainhrc    de    ma- 
dame. 

LA  RAMÉE,  buvant. 
A  votre  sauté,  madame  Catau. 

MAÎTBE   NICOLAS,   buvani. 
Et  rasade. 

MA)  THE    PIERRE,    buvailt. 

Tope. 

MADAME    CATAU. 

Quelle  insolence  !. . .  Quelle  vie  \  quel  désordre  1 
Est-il  temps,  messieurs  les  coquins,  de  faire  ce 
train-là  dans  le  moment  que  des  personnes  de 
qualité  arrivent  au  château?,..  ^A  la  Ramée.)  Al- 
lez mettre  le  couvert,  M.  de  la  Ramée.  {À  maître 
Pierre.  )  Allez  donner  l'avoine  à  vos  chevaux  , 
maître  Pierre. ..  (À  Xicolas.  )  Pourquoi  n'ètes-vous 
pas  à  votre  jardin  ,  maître  Nicolas  ? 

LA    RAMÉE. 

Comme  nous  nous  sommes  trouvés  tous  trois  de 
loisir,  que  pouvions-nous  faire  de  mieux  que  d'cs- 
sajer,  en  buvant,  si  nous  ne  pourrions  point  nous 
donner  du  courage  contre  l'esprit? 
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MAÎTRE     NICOLAS. 

Car  voyez- vous ,  madame  Catau ,  je  sommes 
tous  trois  d'opinion  qu'on  n'a  jamais  plus  de  cou- 
rage que  quand  on  est  ivre. 

MADAME    CATAU. 

Oh!  les  poltrons!  Ce  sont  eux  qui,  avec  leurs 
contes  impertinents ,  perdent  ce  château  de  répu- 
t;ition ,  et  sont  cause  que  mille  gens  y  accourent 
de  toutes  parts.  Les  marauds  s  effrayent  sans  rai- 
son ,  et  inspirent  la  frayeur  à  tous  nos  voisins. 
MAÎTRE   NICOLAS,  à  la  Piamee  et  a  mait'-e  Pierre. 

Je  nous  effrayons,  dit-elle Jarnigué  !  je  ne 

crains  rien  ;  entendez-vous  ,  madame  Catau  ?  J'au- 
vois  peur  d'un  tambour,  moi?  Eh!  morgue!  c'est 
un  vrai  tambour  de  milice. 

LA     n  A  M  É  E . 

An  nom  de  Dieu ,  maître  Nicolas ,  ne  blasphé- 
mez point.  Kespectez  l'esprit  et  son  tambour. 

MAÎTRE   PIERRE,   à    'Ucolos. 

Vous  avez  tort ,  maître  î^icclas ,  et  vous  serez 
cause  qu'il  nous  arrivera  quelque  malheur. 

MADAME    CATAU,    rt    part. 

Bon  !  voilà  mes  ivrognes  aussi  persuadés  que  je 
le  souhaitois  qu'il  revient  un  esprit  dans  ce  château. 
ilAÏTRE  MCO/-A-;,  à  ta  RatnJe  et  à  maître  Pierre ,  en 
se  versant  une  rasade  j  et  en  montrant  son  verre. 

Par  la  tétedié,  je  me  gobarge  de  l'esprit  encore 
une  fois;  je  suis  dans  mon  fort,...  et  avec  cette 
arme-là  je  ne  craindrois  pas  le  diable ,  s'il  me 
montroit  ses  cornes...  (On.  entend  battre  le  tambour, 
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el  Nicolas  en  est  si  effrayé  qu'il  laisse  tomber  son 
verre.  )  (A  part.  )  Ah  1  je  suis  mort  ! . . .  (  A  la  canto- 
nade.) Miséricorde!  ayez  pitié  de  moi,  monsieur 
l'Esprit. 

LA  RAMÉE,  se  Ici'ant ,  et  courant  avec  un  tel  effroi 
autour  de  la  table  ,  qu'il  se  laisse  tomber. 

Où  courir  ?  où  nous  sauver  ? 
MAÎTRE  FiERHF ,  aussi  effrayé  que  ses  deux  camarades ■ 

Allons  nous  cacher  dans  la  cave. 

(Ils  s'enfuyent  tous  trois.) 

SCÈNE  IIL 

MADAME  CATAU,»eu/e. 

Les  voilà  disparus.  Je  puis  njaintenant  risqnet 
une  petite  conversation  avec  mon  esprit  familier.. 
Mais ,  fermons  toutes  les  portes ,  de  peur  de  sur- 
prise  (Appelant.)  Léandre?...  (On  bat  le  tam- 
bour.) Les  ennemis  sont  en  fuite.  J'ai  quelque 
chose  à  vous  dire  ;  ouvrez  et  paroissez. 
{•Le  mur  s'ouvre,  et  Léandre  paraît  avec  son  tambour.) 

SCÈNE  IV. 

LÉANDRE,   MADAME  CATAU. 

LÉANDRE. 

Ma  chère  Catau  !  j'ai  entendu  une  partie  de» 
discours  f|ui  se  sont  tenus  ici.  J'en  ai  ri  de  hon 
cœur,  et  je  vois  que  tu  as  conduit  cette  intrigue 
avec  tant  d'adresse  que  je  t'emhrasserois  volontiers 


ACTE  I,  SCÈNE  IV.  i6; 

pour  te  remercier,  si  mon  tambour  ne  m'en  em- 
pèchoit  pas. 

MADAME    CATAU. 

Voilà  un  esprit  bien  gaillard.^...  (L'examinant 
avec  attention.  )  Ma  foi  !  plus  je  vous  considèi'e , 
pins  vous  me  confirmez  ce  qu'on  a  toujours  dit , 
que  vous  ressembliez  à  feu  monsieur  le  baron , 
comme  si  vous  eussiez  été  son  frère  jumeau. 

LÉ  ANDRE. 

Si  je  n'étois  pas  son  frère,  au  moins  étois.-je 
son  cousin.  On  se  ressemble  de  plus  loin ,  comme 
tu  sais.  D'ailleurs,  la  précaution  que  j'ai  eue,  de 
concert  avec  toi ,  de  prendre  un  de  ses  habits,  doit 

aug;menter  merveilleusement  sa  ressemblance 

Mais,  i-aisonnons  un  peu.  Tu  sais  que  j'aime  pas- 
sionnément ta  maîtresse ,  et  qu'elle  m'a  défendu  de 
paroitre  devant  elle,  paice  que  j'ai  osé  lui  parler 
de  mon  amour? 

MADAME    CATAtr.! 

Oui ,  je  le  sais ,  et  qu'elle  croit  que  le  dépit  vous 
a  fait  retourner  à  Paris. 

LÉANDUE. 

J'allois  partir,  en  effet,  quand  le  petit  fat  de 
marquis  arriva.  La  jalousie  me  fit  résoudre  à  rester, 
pour  trouver  les  moyens  de  le  bannir  d'auprès 
d'elle,  et  c'est  pour  cela  que  j'ai  pris  le  parti  de 
faire  l'esprit. 

MADAME    CATAU. 

Vous  me  devez,  il  est  vrai  ,  cette  idée Ce- 
pendant, n'étes-voiis  pas  surpris,  dites'-moi,  que 
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je  puisse  me  résoudre  à  tromper  ma  maîtresse  pour 

trois  cents  pistoles  que  vous  m'avez  promises  ? 

LÉ  A  SDRE. 

Je  te  les  promets  encore  ,  si  je  puis  parvenir  au 
but  où  j'aspire. 

MADAME    CATAU, 

Ma  foi,  quand  j'y  fais  réflexion,  c'est  conscience 
de  donner  les  mains  à  une  pareille  tromperie, 
pour  une  somme  aussi  modique  que  celle-là. 

L  É  A  N  D  R  E. 

Pas  si  modique. 

MADAME    C  A  T  A  V. 

Il  me  vient  quelquefois  des  scrupules  qui  me 
forcent  presque  à  exiger  de  vous  que  vous  allie* 
jusqu'à  quatre  mille  francs. 

LÉANDHE. 

Oli  I  je  to  prie  ,  ne  sois  pas  si  scrupuleuse. 

MADAME    CATAU. 

Non  ,  je  ne  pourrai  résister  à  mes  remords  ,  sî 
vous  ne  me  donnez  pas  vingt  pistoles  d'avance. 
Lii  ANDRE,  les  lui  ilonnant. 

Eh  bien!  les  voilà.  Cela  mettra-t-il  ta  conscience 
en  repos  ? 

MADAME    c  A  T  A  iT. 

Je  la  sens  un  peu  soulagée. 

LÉ  AN  DR  F.. 

Dieu  soit  loué! 

MADAME    CATAU. 

Ecoutez,  monsieur,  ce  n'est  pas  pour  me  van- 
ter, mais  je  délie  mes  plus  siands  ennemis  de  pou- 


ACTE  I,  SCÈNE  IV.  i6g 

voir  dire  que   j'aie    jamais  servi   personne    sans 
m'ètre  fait  bien  paver. 

L  i:  A  >•  D  u  E. 
Oh!  je  te  crois...  Mais  revenons  à  notre  affaire. 
La  baronne  est-elle  bien  persuadée  (jue  je  sois  les- 
prit  de  feu  son  mari  ? 

MADAME    CATAU. 

Au  moins,  puis-je  vous  assurer  que  j'emploie 
toute  mon  adresse  à  l'en  convaincre.  Je  lui  dis ,  à 
tout  moment ,  que  son  mari  revient  exprés  de  l'au- 
tre monde  pour  l'empêcher  d'épouser  le  marquis 
en  secondes  noces. 

LÉANDHEr 

Redouble  tes  efforts  ,  je  te  prie ,  pour  m'en  déli- 
vrer au  plus  tôt  ;  car  je  commence  à  me  lasser  du 
personnage  que  je  joue  depuis  quinze  jours ,  et  de 
courir  toutes  les  nuits  dans  ce  vieux  château 
comme  un  vrai  lutin.  Je  risque  beaucoup. 

MADAME    CATAU. 

Eh!  que  risquez-vous?  Si  quelqu'un  s'avisoit 
de  vous  suivre,  n'avez-vous  pas  une  retraite  sûre 
en  cet  endroit?  Vous  y  êtes  à  l'abri  de  toutes  les 
recherches.  Il  n'y  a  que  moi  dans  la  maison  qui  le 
connoisse,  et  ce  n'est  que  par  un  pur  hasard  que 
je  l'ai  découvert. 

LÉ  ANDRE. 

Quoique  cette  retraite  me  paroisse  fort  sûre ,  je 
veux  en  sortir  dès  que  j'aurai  chassé  d'ici  ce  fade 
courtisan  dont  je  suis  jaloux,  et  que  j'aurai  mis 
ta  maîtresse  dans  la  nécessité  de  m'épouser ,  en  le 
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lui  ordonnant,  sous  les  traits  du  défunt.  Je  crois 
que  le  marquis,  tout  intrépide  qu'il  affecte  de  pa- 
roître  ,  aura  l)elle  peur  quand  il  me  verra  sortir  au 
travers  du  mur....  Je  suis  résolu  de  faii'c  mon  ap- 
parition ce  soir,  au  plus  tard. 

M  A  D  A  M  E    C  A  T  A  U . 

Je  vais  tout  préparer  pour  qu'elle  ait  son  effof.». 
[Entendant   frapper  à   la    porte   de  l'apparlc-ittent.) 

Mais,  on  frappe Rentrez  au  plus  vite. 

(  L'Jandre  rentre  dans  te  lieu  d'où  il  est  sorti.  Madame 
Catau  va  ouvrir  la  porte.') 

SCÈNE  V. 

LA  BARONNE,  MADAME  CATAU. 

MADAME    CATAU. 

A  H  I  madame ,  est-ce  vous  qui  frappiez  si  fort  ? 

Le  cœur  me  bat Vous  m'avez  fait  une  frayeur 

m'ortelle.  J'ai  cru  que  c'étoit  l'esprit  qui  jouoit  d« 
son  tambour. 

LA    BAnOSNE. 

Je  viens  de  faire  quelques  tours  de  jardin  avec 
le  marquis.  11  a  employé  foute  son  éloquence  à  me 
convaincre  que  l'histoire  «lu  tambour  est  un  cont« 
des  plus  ridicules. 

MADAME    CATAU. 

C'est  un  petit  impertinent  de  médire  des  esprits; 

ils  pourraient  bien  se  venger  de  lui En  vérité  , 

madame,  je  crois  que  ce  sont  se?  fréijncntes  visitei 
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qui  troublent  le  repos  de  monsieur  votre  mari ,  et 
qui  l'obligent  à  revenir  de  l'autre  monde. 

LX    BAUCNNE. 

C'est  ce  que  je  ne  saurois  croire. 

MADAME    CATAU, 

Cependant ,  ce  n'est  que  depuis  que  le  marcfuis 
vient  dans  ce  château  que  ce  maudit  tambour  fait 
tant  de  frayeur.  Tant  que  Léandre  vous  a  fait  l'a- 
mouv,  on  n'a  pas  entendu  ici  trotter  une  souris. 
LA  BATiONSE,  rt  pari. 

Je  m'aperçois  qu'elle  veut  me  prévenir  en  sa  far 
veur;  mais  elle  n'j  réussira  pas.  (A  madame  Ca~ 
tau.)  lime  semble  que  tu  as  bien  du  penchant  pour 
Léandre  ? 

MADAME   CATAU. 

C'est  que  je  suis  sûre  qu'il  vous  convient;  et 
vous  lauriez  épousé  en  secondes  noces ,  si  vous 
eussiez  voulu  suivre  mes  conseils.  Queluimanque- 
t-il  pour  vous  plaire  ?  Il  n'est  ni  fat ,  ni  indiscret , 
ni  présomptueux  comme  votre  marquis.  C'est  un 
homme  plein  d'honneur  et  de  sentiments,  et  qui 
vous  aime  de  tout  son  cœur.  Ah!  le  pauvre  garç«ml 
qu'il  m'a  fait  pleurer  de  fois ,  en  m  exprimant  la 
tendresse  qu'il  avoit  pour  vous  ,  et  la  douleur  que 
vos  mépris  lui  causoientl  Sur  mon  dieu,  il  pous- 
soit  des  soupirs  qu'on  auroit  entendus  de  deux  cents 
pas.  Enfin,  je  voudrois  être  aussi  siàre  de  gagner. . , 
trois  cents  pistoles ,  que  je  suis  sûre  que  vous  fe- 
riez bien  de  vous  marier  avec  lui. 
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LABAnONNE. 

A  te  dire  le  vrai,  je  ne  le  haïssois  point, et  je  l'ai 
considéré  comme  mon  ami ,  jusqu'au  moment  où 
je  me  suis  aperçue  qu'il  vouloit  être  mon  amant; 
mais  son  amour,  dont  il  a  ose  me  parler,  m'a  ré- 
voltée contre  lui. 

MADAME   CATAtl. 

Mais ,  enfin  ,  le  marquis  vous  en  conte  aussi  ? 

LA    BARONNE. 

Oui ,  mais  il  n'est  pas  à  craindre.  Son  air  d'in- 
différence, d'impolitesse,  de  confiance  et  de  fatuité 
me  réjouit.  On  dit  qne  ce  sont  là  les  airs  des  jeunrs 
gens  de  la  cour.  Ilfaut  avouer  qu'ils  sont  bien  nou- 
veaux pour  moi.  Ils  me  paroissent  même  imperti- 
nents; et  le  plus  aimable  homme  du  monde  qui  me 
feroit  l'amour  sur  ce  ton-là  ,  ne  feroit  pas  en  dix 
ans  le  moindre  progrès  sur  mon  cœur. 

MADAME   CATAU. 

Mort  de  ma  vie  !  madame ,  ne  vous  y  Jouez  pas. 
Ce  ton-là  est  à  la  mode,  et  la  mode  la  plus  extiava- 
ganîe  plait  aux  femmes  pai"  sa  nouveauté.  Pour 
moi,  si  j'étois  à  votre  place,  jebannirois  d  ici  ce 
jeune  godelureau,  et  j'y  recevrois  ceux  (jui  m'ai- 
meroient  de  bonne  foi,  et  qui  me  le  diroient  d  une 
manière  tendre  et  respectueuse. 

tA     BARONNE. 

Comme  Léandre,  n'est-ce  pas? 

MADAME  CATAU. 

Oui,  madame,  et  non  comme  ce  petit  fat  de 
marquis  ,  qui  vous  étale  toutes  ses  impertinences  . 
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et  qui  en  fera  gloire  quand  il  sera  votre  mari.  Quelle 
diflérence  de  Léandre!  c'est  un  homme,  celui-là! 
Mais  votre  marquis  n'est  qu'un  freluquet ,  qu'un 
impoli,  qu'un  impie;  oui,  madame,  un  impie. 
Un  homme  qui  ne  croit  pas  aux  esprits  est  un  vé- 
prouvé« 

LA    BARONNE. 

Ta  colère  contre  le  marquis  me  divertit  ;  mais  ta 
prévention  pour  Léandre  me  déplaît  :  ainsi ,  à  l'a- 
venir ne  me  parle  ni  de  l'un  ni  de  l'autre. 

MADAME    CATAD. 

Quoi  donc  !  le  marquis. . . . 

LA  BARONNE,  l'interrompant. 
Tais-toi.  Le  voici  qui  vient. 


SCÈNE  yi. 


LE  MARQUIS,  LA  BARONNE,  MADAME 
CATAU. 

LE  MARQUIS,  à  la  baronne. 
Que  j'étois  impatient  de  vous  revoir,  ma  chère 
veuve! 

MADAME  C  AT  A  u  ,  bas  ,  à  la  baronne. 
Ma  chère  veuve. . .  ce  petit  air  de  familiarité  ! 

LA    EABONNE,  boS. 

C'est  un  air  de  cour. 

LE  MA^mqvis,  à  la  baronne. 
"Vous  ne  sauriez  croire  combien  je  me  suis  di- 
verti depuis  que  je  vous  ai  quittée.  ' 

i5. 
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MADAME  c  AT  AV  t  bas  ,  à  ta  baronne. 
Cela  est  obligeant  pour  vous.  Est-ce  encore  là 
uu  air  de  cour  ? 

tE  MARQUIS,  à  la  baronne. 

Vos  domestiques  ont   converti  mon  valet   de 

chambre.  Il  ne  croyoit  point  aux  esprits  :  il  en  est 

présentement  si  effrayé  ,  que  je  crois  que  le  coquin 

u'osera  plus  porter  mes  billets  dès  qu'il  sera  nuit, 

LA    BAnONNI. 

Ah  !  ciel  !  que  de  jolies  femmes  vont  se  déses- 
pérer ! 

MADAME  c  AT  AV  ,  au  marquis. 
Vous  croyez  donc,  monsieur,  que  le  tambour 
qui  fait  tant  de  bruit  dans  ce  château  n'est  pas  une 
chose  effroyable?  Demandez  à  madame,  elle  l'a  en- 
tendu elle-même. 

LE  M  Auqu  is  ,  ri<7ii(. 
Ah: ah! ah! ah! 

MADAME    CATAU. 

Mort  de  ma  vie!  monsieur,  vous  ne  nous  ferez, 
pas  croire  que  les  oreilles  nous  cornent  à  tous  tant 
que  nous  sommes  ici. 

LE  w  Anqvi s,  riant  encore  ptu4  fort. 

Ah!  ah!  ah!  ah! 

MADAME    CATAU,    à   part. 

Que  jappliquerois  volontiers  une  bonne  paire 
de  soufflets  sur  ce  visage-là!...  (Bas,  à  la  baronne.) 
Ce  ris  moqueur  est' fort  respectueux ,  madame ,  en 
vérité  I 
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LA   BARONi^iE,  au  marauis. 
Mais,  que  direz-vous  encore  quand  je  vous  au- 
rai protesté  que  la  nuit  dernière  le  bruit  de  ce 
tambour  m'a  réveillée? 

LE     MARQUIS. 

Chimère I  imagination! 

LA    B  AnONNE. 

Mais  une  de  mes  femmes,  qui  couche  dans  ma 
chambre  ,  l'a  entendu  comme  moi. 

LE     MARQUIS. 

Vapeurs  !  vapeurs  I . . .  L'oisiveté ,  l'ennui ,  la  so- 
litude VOUS  inspirent  des  idées  noires  et  des  ter- 
reurs paniques.  Je  veux  mourir  si  le  tambour  est 
autre  part  que  dans  votre  tête.  Ce  sont  des  va- 
peurs,  vous  dis-je;  et,  si  vous  voulez  me  croire, 
j  ai  un  remède  infaillible  pour  vous  les  guérir. 

MADAME    CATAU. 

Ah!  le  beau  médecin  de  neige  avec  ses  re- 
mèdes! j*ai  entendu  le  tambour  comme  je  vous 
entends.  Est-ce  que  j'ai  des  vapeurs,  moi  ? 

LE    MARQUIS. 

Pourquoi  non?  les  vieilles  filles  y  sont  sujettes. 

MADAME    CATAU,    611    ColèrC. 

Si  je  suis  fille ,  c'est  que  je  le  veux  bien  ,  enten- 
dez-vous !  et  je  puis  cesser  de  l'êtve  quand  il  mt 
plaira. 

LE    MARQUIS. 

Je  le  veux  croire. ..  Mais ,  dussiez-vous  enrager  , 
madame  Catau ,  je  vous  dirai  tout  net  que  tout  cp 
que  l'on  vient  de  me  conter  n'est  que  l'eflet  d  u^»e 
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imagination  blessée.  Petits  esprits,  petits  esprits, 
qui  donnent  dans  ces  visions  ! 

î.  A   B  A  n  o  s  K  E . 
Enfin  ,  vous  ne  croyez  donc  pas  qu'il  revienne 
des  esprits? 

LE    MAUQUIS. 

Demandez-moi  aussi ,  madame ,  si  je  ne  crois  pas 
le  conte  de  peau  d  âne?...  Dieu  me  damne,  c'est 
la  même  chose  ! 

MADAME  CATAU,  à  la  baronne. 

Eh!  madame,  n'écoutez  point  cet  homme -là; 
c'est  un  hérétique. 

lE    MARQUIS,  h  la  baronne. 

'Vous  voulez  mie  persuader  qu'il  revient  chez 
VOUS.  Apparemment  que  l'esprit  prend  son  temps 
tous  les  soirs  après  que  vous  m'avez  renvoyé.  Mais 
qu'il  paroisse  donc  devant  moi ,  cet  animal-là  ;  je 
vous  promets  de  lui  donner  les  étrivières. 

MADAME    CATAU. 

Quoi  1  madame  ,  vous  soufirirez  qu'il  menace 
des  étrivières  l'esprit  de  feu  monsieur  votre  mari? 

LE    MAUQUIS. 

Supposons  un  moment  qu'il  y  ait  des  esprits 
qui  reviennent.  Avez-vous  la  simplicité  de  croire 
que  votre  mari  soit  assez  déraisonnable  pour  con- 
server des  droits  sur  vous  après  sa  mort?  N'est-il 
pas  trop  heureux  de  vous  avoir  possédée  pendant 
qu'il  a  vécu? 
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LA  BAKONNE,  s'atteiidrissant. 

Marquis,  n'insultez  point  à  sa  mémoire.  Je  me 

flatte  qu'il  s'est  tenu  fort  heureux  de  me  posséder; 

et  je  me  tiens   malheureuse  de  ne    le   posséder 

plus. 

LE    MAUQUIS. 

Parbleu!  c'est  bien  fait  de  parler  de  la  sorte; 
j'aime  les  bienséances. 

lA    BARONNE. 

Je  laisse  ces  bienséances  aux  dames  de  la  cour. 
Pour  moi ,  qui  ne  joue  point  la  comédie  ,  je  parle 
toujours  comme  je  pense;  et  je  vous  jure  que  si 
j'étois  bien  aise  d'être  veuve,  je  vous  l'avouerois 
sans  façon. 

LE    MARQUIS. 

Quoi  I  sérieusement ,  vous  êtes  fâchée  d'être  en 
liberté  de  vous  remarier  ? 

LA    BARONNE. 

Je  donnerois  volontiers  tout  ce  que  je  possède 
pour  n'avoir  pas  cette  fatale  liberté. 
LE    MARQUIS,    riant. 

'Ah!  ah!  ah!  ah!  je  veux  mourir  si  ce  n'est  la 
peur  de  l'esprit  qui  vous  fait  parler  de  la  sorte!... 
Je  connois  bien  des  veuves,  à  la  cour  et  à  Paris; 
mais  je  n'en  connois  point  qui  soient  fâchées  de 

l'être ,  si  ce  n'est  de  l'être  trop  long-temps Sur 

ce  picd-là,  ma  chère  veuve,  vous  avez  donc  juré 
de  ne  vous  remarier  jamais  ? 
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LA    BARONNE. 

C'est  une  témérité  que  de  faire  de  pareils  *ti- 
ments. 

MADAME    CATAU,    à  part. 

Ahl  je  respire. 

LA   B  ATio  TU  VE,  au  marquis. 

Je  connois  trop  la  foiblesse  de  mon  sexe  pour 
m'exposer  à  être  parjure  ;  mais ,  si  je  pense  toujours 
comme  je  fais ,  je  vous  proteste  que  je  mourrai 
veuve  du  baron. 

Lf.     MARQUIS. 

Et  moi ,  je  vous  proteste  que  vous  ne  le  serez 
pas  encore  huit  jours.  Je  vous  ferai  bientôt  chan- 
ger de  sentiment. 

LA    BARONNE 

C'est  ce  qu'il  faudra  voir. 

LE     MARQUIS. 

Votre  cœur  n'a  qu'à  se  bien  tenir. 

MADAME    CATAU,    il  par(. 

L'e  fat  ! 

LE   MARQUIS,   à  l(i  baronne. 
Je  vais  l'attaquer  dans  les  formes. 

MADAME    CATAU,    à  pari. 

L'impertinent  1 

LL    MARQUIS. 

Je  n'en  ai  point  encore  trouvé  d'imprenable;  et 
je  me  flatte  que  je  n'échouerai  pas  devant  le  vôtre. 

MADAME    CATAU. 

Nous  verrons.  A  bien  attac|uc  ,  bien  défendu  I 
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iA   BAROSNE,  au  marquis ,  en  entendant  du  bruit 

au  dehors. 

J'entends  un  carrosse...  Finissons  ces  discours  , 

et  allons  recevoir  la  compagnie 

(Le  marquis  lui  donne  la  main  :  ils  sortent  ensemble , 

et  madame  Catau  s'en  va  d'un  autre  côté.  ) 
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ACTE  SECOND. 

La  scène  représente  l'intérieur  de  lappartemenl 
de  la  baronne. 


SCÈNE   I. 

M.    PINCÉ,  seul,  devant  une  table,  sur  lacjuçlle  il 
ij  a  beaucoup  de  papiers. 

JM  'ai- JE  rien  oublié  ? . . .  Non. . .  Plus  je  relis  mon 
mémoii'e,  plus  je  me  persuade  que  la  dépense  de 
ce  mois  excède  beaucoup  celle  des  mois  précé- 
dents... Ce  n'est  pas  ma  faute,  et  j'ai  trois  raison* 
pour  me  justifier  auprès  de  madame.  La  première, 
c'est  que  j'ai  ménagé  autant  qu'il  m'a  été  possible; 
la  seconde,  c'est  que  l'esprit  attire  ici,  avec  sou 
tambour  ,  une  infinité  de  curieux,  que  l'on  régale^ 
la  troisième  ,  c  est  que. . . 

(1/  est  interrompu  par  l'arrivée  de  la  Jonquille.  ) 

SCÈNE  IL 

M.  PINCÉ,  LA  JONQUILLE. 

lA  JONQUILLE,  présentant  une  lettre  à  monsieurPincé. 

MossiEun,  voici  une  lettre  qu'une  personne 

inconnue  vient  d'apporter  pour  vous,  et  qu'on 

m'a  recommandé  du  vous  remettre  eu  main  propiv. 
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M.  PINCÉ  met  ses  lunettes ,  prend  la  lettre ,  et  regar' 
dant  le  dessusn 
De  qui  peut  être  cette  lettre  ?  Elle  n'a  point 
d  adresse. 

LA    JONQUILLE.. 

Non;  mais  l'homme  de  (jui  je  l'ai  reçue  m'a 
assuré  qu'elle  étoit  pour  vous. 

M.  PINCÉ  ,  à  parU 

Il  y  a  là-dessous  quelque  mystère. 7.  (AlaJoti' 
ijuille.)  Va-t'en,  la  Jonquille. 

SCÈNE  III. 

M.  ?l^ Ci,  seul,  étalant  ses  lunettes. 

OuvuiRAi-JE  cette  lettre  ayant  que  de  relire 
mon  mémoire,  ou  relirai-je  mon  mémoire  avant 
que  d'ouvrir  cette  lettre?  Je  trouve  plusieurs  rai- 
sons pour  et  contre.  D'un  côté,  l'ordre  que  madame 
m'a  donné  de  l'attendre  ici,  dans  son  appartement, 
et  d'y  préparer  mes  comptes  ;  de  l'autre  ,  la  curio- 
sité ,  qui  me  presse,  et  à  laquelle  je  ne  puis  résis» 
ter...  Tout  bien  considéré,  ma  curiosité  l'emporte  ; 
ouvrons...  (Il  remet  ses  lunettes  pour  lire  la  lettre, 
ifu'il  ouvre.)  Ciel!  que  vois-je?  En  croirai-je  mes 
yeux,  ou  plutôt  en  croirai-je  mes  lunettes.'  C'est 
l'écriture  de  mon  maître,  de  mon  cher  maître.  Je 
ne  puis  retenir  les  larmes  que  la  joie  me  fait  ré- 
pandre. Il  faut  que  je  baise  cette  lettre  avant  que 
de  la  lire. 

Tlicâlic.  Comédies.  8.  l6. 
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(Il  Ole  ses  lunettes,  baise  plusieurs  fois  la  Litre, 
essuije  ses  yeux,  remet  ses  lunettes ,  ei  Ut.) 
«  Mon  cher  monsieur  Pincé , 
«  Comme  vous  m'avez  élevé  dès  ma  pluî  tendre 
«  enfance ,  et  que  vous  avez  été  mon  prét^epteur  et 
u  mon  gouverneur  avant  que  je  vous  fisse  mon  in- 
«  tendant,  vous  êtes  celui  de  mes  domestiques  en 
«  qui  j'ai  le  plus  de  confiance;  et  je  vais  vous  en 
«  donner  une  preuve  bien  évidente.  Je  me  flatte 
«  que  vous  serez  charmé  d'apprendre  que  je  suis 
«<  encore  en  vie,  et  que  j  irai  vous  trouver  dans 
«  une  demi-heure.  Le  bruit  qui  a  couru  que  j'avois 
«  été  tué  en  Flandres,  l'année  passée,  a  produit, 
«  ce  me  semble  ,  quelque  désordre  dans  ma  famille. 
c(  Je  suis  curieux  de  m'en  éclaircir  par  moi-même, 
<(  et  c'est  à  quoi  je  veux  travailler  de  concert  avec 
u  vous.  Si  un  vieux  homme,  portant  une  longue 
«  barbe  blanche  ,  demande  à  vous  parler ,  ne  man- 
«  quez  pas  de  le  faire  entrer  sur-le-champ.  Il  passe 
«  pour  devin  ,  et  même  pour  sorcier ,  depuis  quel- 
«  ques  jours,  dans  ce  voisinage;  mais  c'est  votre 
«  maître  et  votre  bon  ami. 

«  LE   BARO>'    DE    l'auC.  » 

(Après  avoir  lu  ta  lettre,  et  étant  ses  lunettes.  ]  3e 
•uis  dans  le  dernier  étonnument. ..  Mais  je  puis 
croire  ,  par  plusieurs  raisons  ,  qu'en  effet  mon  cher 
maître  n'est  point  mort.  Preinièrement ,  parce  que 
de  semblables  aventures  arrivent  souvent  à  des 
gens  de  guerre;  secondement,  parce  que  la  nou- 
val^e  de  sa  mort  n'a  jamais  étaiiicn  avciée  ;  troi- 


ACTE  II,  SCENE  III.  i83 

siùmeniPiit,  parce  que  cette  lettre  est  écrite  de  sa 
main  ,  et  qu'il  ne  l'auroit  pas  écrite  s'il  étoit  mort  ; 
quatrièmement... 

(  i^  est  interromjTU  par  l'arrivée  de  la  Pi.ainée.) 

SCÈNE   IV. 

LA  HAMÊE,  M.  PINCÉ. 

LA    RAMÉE. 

MovsiErK  Pincé,  il^  a  ici  un  vieux  homme  qui 
demande  à  vous  jiarler,  et  dit  qu'il  est  un  grand 
divin.  Je  n'ai  pas  de  peine  à  le  croire  ,  car  il  a  l'air 
d'un  sorcier.  C'est  bien  la  plus  vilaine  et  la  plu* 
horrible  iigure  que  j'aie  jamais  rue. 

M.    PISCÉ. 

Fais-le  entrer. 

LA   n  A  M  É  E., 
Vous  voulez  le  recevoir? 

M.    PINCÉ. 

Assurément. 

LA    RAMÉE. 

Ma  foi ,  monsieur ,  j'ai  peur  que  vous  ne  vous  en 
rejKiuiez.  Que  sait-on,  s'il  alloit  jeter  quelque 
sort  sur  vous  ! 

M.'  PINCÉ. 

Va,  va,  je  le  connois.  C'est  un  savant  qui  de- 
vine !e  passé ,  le  présent  et  le  futur.  Il  a  du  crédit 
en  enfer;  mais  il  est  bon-homme.  Va-t'en  le  cher- 
cher. 

(  La  Ramée  sort,  ) 
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SCÈNE  V. 

M.  PINCÉ,  seul. 

QuATMÈMEMEKT  donc  ,  je  crois  qu'il  est  en- 
core vivant ,  parce  que. . . . 

(1/  est  interrompu  de  nouveau  par  l'arrivée  du  baron 
et  de  ta  Ramée..  ) 

SCÈNE  VI. 

LE  'B  A  R  0  N ,  vêtu  en  devin  ;   LA    RAMÉE, 
M.  PINCÉ.. 

LA  RAMÉE,  h  M.  Pincé,  en  lui  présentant  le  baron. 
Tenez,  monsieur,  je   vous  amène  la  fleur  flcR 
sorciers.  [A  part.)  Quelle  horrible  barbe!  Il  laut 
qu'elle  ait  plus  de  cent  ans. 

(Il  sort.) 

SCÈNE  VIL 

LE  BARON,  M.  PINCÉ. 

L  E     B  A  11  O  > . 

Onlçà,  mon  cher  monsieur  Pincé,  avez-vous 
leru  ma  lettre  ? 

M.    PINCÉ. 

Oui,  monsieur;  mais  dans  ce  moment...  • 

LE  BAnoN,  l'interrompant. 
Avant  que  nous  entiiuns  en  matière,  commen- 
cez par  fermer  la  porte. 
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M.  p  I  N  c  É  ,  n  part,  en  allant  fermer  la  porte. 
C'est  sa  voix. 

LE    BARON. 

Nous  voici  dans  l'appaitement  de  ma  femme. 
Est-elle  sortie  ? 

M.    PINCÉ. 

Depuis  un  quart  dheure ,  elle  est  à  la  prome- 
nade. 
LE  B  An  o  N  ,  lui  donnant  sa  baguette  à  tenir  pendant 

qu'il  se  débarrasse  de  sa  loncjue  barbe  et  de  sa  robe 

de  devin. 

Tant  mieux.  Tenez  ma  baguette. 
M.   p  IN  CÉ  ,  à  part. 

C'est  lui. 

LE   B  \R05. 

Me  reconnoissez-vous  ? 
M.  PINCÉ,  à  part,  après  avoir  mis  ses  lunettes  pour 
l'examiner. 

Ce  sont  ses  traits;  c'est  lui-même.  {Au  baron.) 
Oui ,  je  vous  reconnois  présentement ,  mon  cher 
maître.  (Il  embrasse  le  baron.  )  Souffrez  que  je  vous 
embrasse,  et  que  je  vous  jure  que  j'ai  autant  de 
joie  de  vous  revoir  que  j'en  ressentis  le  jour  que 
vous  vîntes  ad  monde.  Hélas!  pourquoi  votre  nom 
s'est-il  trouvé  dans  toutes  les  listes  des  officiers  de 
distinction  qui  avoient  été  tués  ? 

LE    BARON. 

Sachez  que ,  dans  le  fort  du  combat ,  je  fus  blessé 
et  fait  prisonnier  ;  et  que  les  ennemis  ,  qui  ne  vou- 
loient  point  m'échanger,  par  des  raisons  qu'il  est 

i6. 
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inutile  de  vous  dire,  après  avoir  tente  mille  moyens 
de  me  fixer  chez  eux,  m'ont  resserré  si  étroitement 
pendant  dix-huit  mois ,  t|u'il  m'a  été  impossible 
tic  donner  de  mes  nouvelles.  Heureusement  pour 
moi,  on  a  fait  la  paix,  et  ils  m'ont  relâché.  Mais 
ayant  su  qu'en  France  on  me  crovoit  mort,  j'ai 
voulu  profiter  de  ce  faux  bruit  pour  pénétrer  les 
sentiments  de  ma  femme  à  mon  égard  ,  et  pour  dé- 
couvrir par  moi-même  ce  qui  s'étoit  passé  chez  moi 
pendant  mon  absence.  Jusqu'à  ce  moment,  mon 
dessein  a  bien  réussi.  Je  veux  le  poursuivre.  Tout 
ce  que  je  crains  ,  c  est  que  la  baronne  ,  qui  se  croit 
veuve  ,  et  qui  est  peut-être  sur  le  point  de  se  rema- 
rier, ne  soit  fâchée  de  me  revoir.  Le  bruit  de  ma 
mort  l'a-t-il  bien  aflliijée? 

M.    FI  s  CE. 

Excessivement. 

LE    BARON. 

Combien  de  temps  m'a-t-elle  pleuré?, 

M.    PINCÉ. 

Pendant  trois  grands  jours. 

LE  BARON,  rt  part. 

Peste  soit  du  vieux  fou  l  {A  M.  Pincé.)  Pendant 
trois  grands  jours'?  Mais  ,  vraiment ,  cela  est  ex- 
traordinaire. 

M .    PINCÉ. 

Il  faut  que  vous  sachiez,  monsieur,  qu'il  y  a 
deux  sortes  d'afllictinn*. 
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LE  B  A  R  O  N  ,  rt  part. 
Cet  animal-la  est  aussi  pédant  et  aussi  métho 
clique  que  jamais.  11  faut  lui  passer  seâ  divisions, 
j'ai  besoin  de  lui. 

M.    PI  SCÉ. 

Affliction  de  cœur,  affliction  de  bienséance.  La 
première  est  muette,  la  seconde  est  tumultueuse. 
A  l'égard  de  madame,  on  peut  dire  c^ne  son  afflic- 
tion a  été  de  la  première  espèce. 
LE   B  A  u  o  s . 

Oui ,  pendant  trois  jours  :  'belle  constance I 

M.    PISCÉ. 

Ses  yeux  furent  noyés  de  pleurs. .  .jusqu'au  mo- 
ment où  le  tailleur  vint  lui  essayer  ses  habits  de 
veuve.  Dès  qu'elle  les  vit,  ses  larmes  tarirent;  elle 
demeura  muette  et  immobile,  et  la  parole  ne  lui 
revint  qu'après  qu'on  lui  eut  dit  que  le  deuil  lui 
sieyoit  parfaitement.  En  effet,  il  lui  alloit  h  raej- 
veille. 

LE  B  Anos. 

Il  lui  alloit  à  merveille  ''  Eh  !  c'est  ce  qui  la  con- 
sola ,  apparemment .' 

M.    PINCÉ, 

Ah!  monsieur,  point  du  tout...  Il  est  vrai  que 
quand  elle  étoit  seule ,  elle  ne  pleuioit  ppii>t;  mais , 
dès  que  quelqu'un  lui  rendoit  visite ,  elle  versoit 
un  torrent  de  larmes. 

LE  B  An  os. 

Elle  me  faisoit  trop  d'honneur  Hé  me  plmirer  eii 
compagnie.  ^^A  pari.]  Il  semble  que  ce  diable  Q£ 
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pédant  aflfecte  de  me  dire  tout  ce  qui  peut  me  dé- 
sespérer. {A  M.  Pincé.)  J'ai  appris  qu'il  s'étoit  pré- 
senté beaucoup  de  gens  pour  lépouser  en  secondes 
noces.  Qui  peut  avoir  causé  cela  ? 

M.     PIÎJCÉ. 

Elle  n'a  point  d'enfant  de  vous ,  et  elle  a  eu 
beaucoup  de  bien  en  mariage. 

LE  BAROS,  à  pari. 
Il  m'assomme. 

M.     PINCÉ. 

Le  deuil  redoubloit  sa  beauté. 

LE  BAnoN,  à  parte 
Je  brûle. 

>f.    PINCÉ. 

Et  son  air  triste  et  langouieux  avoit  quelque 
chose  de  si  doux  et  de  si  attrayant  qu  il  n  j  avoit 
pas  moyen  d'y  résister. 

LE  BARON,  à  pari. 

Ventrebleu  ! {A  M.  Pincé.  )  Ce  n'est  pas  là 

ce  que  je  vous  demande De  quelle  manier* 

sest-elle  comportée  ? 

M.     PINCÉ., 

Comme  une  Pénélope. 

LE    BARON. 

Je  n'en  doute  pas  ;  car  elle  a  eu  autant  d'amant» 
que  cette  héroïne. 

M.     PINCÉ. 

11  est  vrai  que  des  jeunes  gens  fort  aimables  lui 
ont  fait  des  propositions. 
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LE    HARON. 

Des  jeunes  gens  fort  aimables?..,..  Eh!  les  a-t- 
elle  écoutées  ces  propositions? 

W.     PINCÉ. 

Le  plus  gracieusement  du  monde,, 

LE    BARON. 

Je  suis  mort  ! 

M.     riNCÉ. 

Mais  elle  les  a  toutes  rejctécs. 

LE   BAnos,  à  part. 

Ah  !  je  ressuscite (A  M.  Pincé.)  Cependant, 

j'apprends  que  le  marquis  du  Tour  est  fort  assidu 
auprès  d'elle  depuis  quelques  jours.  Est-ce  qu'il  a 
trouvé  le  mo_yen  de  s'attirer  la  préférence  ? 
M.   PINCÉ ,  riant. 
Eh  !  eh  I  il  est  jeune. 

LE     BARON. 

Plairoit-il  à  ma  femme  ? 

M      PINCÉ. 

II  est  vif., 

LE    BARON. 

Vous  étes-vous  aperçu  qu'elle  l'écoutât  favor 
blcment  ? 

M.     PINCÉ. 

Il  est  toujours  parfiitement  bien  mis. 

LE    BARON. 

Seroit-il  possible  qu'elle  fût  assez  folle  pour 
vouloir  l'épouser  ? 

M.     PINCÉ. 

Il  est  bien  bâti ,  ce  pendard-làl 
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LE  B  A  R o  N' ,  à  part. 
O  femmes  !  ô  femmes  I  voilà  quelle  est  votre 
constance  I  voilà  le  fond  qu'il  faut  faire  sur  votre 
amour!  Encore  je  lui  pardonnerois,  si  elle  me  des- 
tinoit  un  plus  digne  successeur;  mais  le  marquis 
du  TourI  mais  le  plus  fat  et  le  plus  impertinent 
de  tous  les  hommes  !  Ingrate  1  infidèle  1  e.-t-ce  ainsi 
que  vous  m'avez  aimé?  Est-ce  là  l'honneur  que 
vous  faites  à  ma  mémoire  ? 

M.     PINCÉ. 

Mon  cher  maître,  vou5  ne  faites  pas  réflexion 
qu'il  V  a  dix-huit  mois  que  vous  êtes  mort. 
LE   BAnoN,  à  part. 
Que  la  peste  t  étouffe  ,  pédant  insupportable! 

M.     PINCÉ. 

Et  que,  pendant  tout  ce  temps-là  ,  elle  n"a  pas 
cessé  de  dire  qu'elle  ne  retrouveroit  Jamais  un 
lionune  te)  quel  vous. 

LE    B  ARC  s. 
Quoi  I  sérieusement  ? 

M .   p  I  s  G  É . 
Rien  n'est  plus  véritable. 

LE    BARON. 

Il  n'est  donc  pas  possible  qu'elle  se  soit  coiffée 

du  marquis Mais,  lliistoire  d'un  esprit  qui  bat 

toutes  les  nuits  du  tambour  dans  ce  château,  mé- 
rite que  je  rap])rofoud!Sse,  et  elle  peut  même  vous 
donner  lieu  de  m  introduire  auprès  de  votre  maî- 
tresse. Il  faut  que  vous  lui  disiez  que  vous  venez 
de  parler  à  un  fnmcnx  devin,  (,ui  >e  fait  fort  de 
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clcooTivrir,  par  son  art,  ce  que  demande  l'esprit 
qui  revient  ici,  et  même  de  le  chasser  de  la 
maison. 

M.     PIKCÉ. 

Je  m'en  vais  rendre  mes  comptes  à  madame ,  et 
je  me  servirai  de  cette  occasion  pour  lui  parler  de 
votre  personne ,  comme  vous  me  l'ordonnez.  Ma- 
daine  Catau ,  qui  veut  nous  persuader  que  c'est 
votre  esprit  qui  revient  ici,  sera  bien  surprise 
quand  elle  vous  reverra (Rlanl.j  Ah!  ahl  ahl 

ah:.... 

LE    BARON. 

Qdoi  !  c'est  Catau  qui  fait  courir  ce  bruit-là? 
Allons  1  allons  1  il  y  a  là-dessous  quelque  iuuigue 
amoureuse, 

M.    PISCÉ. 

Ma  foi ,  je  l'ai  toujours  soupçon  né...  [Riant.)  Hél 
lié  !  hé  !  hé  ! 

LE    B  AnON. 

Comme  elle  a  toujours  eu  beaucoup  d'ascendant 
sur  l'esprit  de  sa  maîtresse  ,  elle  est  an  fait  de  cette 
intrigue ,  sur  ma  parole.  Il  faut  que  vous  tâchiez 
de  la  faire  parler,  .le  sais  que  vous  avez  eu  dessein 
de  l'épouser,  et  qu'elle  en  ôu/a  ravie.  Je  vous  prie 
de  recommencer  à  lui  faire  l'amour,  et  même  des 
propositions. 

M.    PIWCÉ., 

Elle  a  toujours  écouté  fort  am.iablement  celles 
que  je  lui  ai  faites,  et  j'espère  qu  elle  ne  sera  pas 
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moins  complaisante   anjourd'liui ,  car  je  vais  lui 

parler  d'un  stvle  pathétique. 

LE    BAnON. 

Venez  m'cnfermer  dans  votre  chambre  ,  où  vous 
me  rendrez  compte  de  ce  qui  se  passera. 

M.   p  I  s  G  É  ,    entendant  venir  ta  baronne.. 

J'entends  madame...  Allez  va' y  attendre,  et  je 
vous  rejoins  à  l'instant. 
(Le  baron  sort,  après  avoir  remis  sa  longue  barbe, 

repris  sa  baguette ,  et  s'être  revêtu  de  sa  robe  de 

dc'^in.  ) 

SCÈNE  VIII. 

LA  BARONNE,  M.   PINCÉ. 

LA     BAnoSNE. 

Oh!  çà ,  tandis  que  me  voilà  débarrassée  des 
importuns,  lisons  un  peu  votre  mémoire j  mais 
dépèchez-vous. 

M."  PINCÉ. 

Avec  votre  permission,  madame,  une  affaire 
pressée  m'oblige  à  sortir;  mais  j  aurai  l'honneur 
de  venir  vous  retrouver  dans  le  moment. 


ACTE  II,   SCÈNE  IX.  ic3 

SCÈNE  IX. 

tA   BARONNE,   seule. 

En  vérité,   ce  qui  se  passe  dans  cette  maison 

toutes  les  nuits  est  bien  extraordinaire Quand 

j  V  réfléchis,  cela  m'inquiète.  Je  ne  puis  croire, 
comme  mes  gens  s  imaginent,  que  ce  soit  l'esprit 
de  mon  mari  qui  fasse  ce  tintamarre,  que  j'ai  en- 
tendu comme  eux Mais  enfin  qu'en  penser?... 

Je  m'y  perds Supposons  ,  pour  parler  leur  lan- 
gage ,  que  ce  fût  mon  mari  qui  revînt;  quelle 
pourroit  en  être  la  raison  ?  Ma  conduite  est  irré- 
prochable: je  l'ai  toujours  aimé,  et  je  sens  que  je 
l'aimerai  toute  ma  vie.  Depuis  dix-huit  mois  que 
je  suis  veuve,  j'ai  congédié  ce  nombre  d'amants  de 
toute  espèce  qui  se  sont  présentés.  .A  l'exception 
du  marquis,  je  n'en  vois  aucun...  Il  est  vrai.  Mais 
le  marquis  me  parle  d'amour.  Je  lécoute,  parce 
que  sa  fatuité  me  divertit....  Quoi  !  la  mémoire  de 
mon  mari  seroit-elle  blessée  d'un  amusement  que 
j'ai  cru  innocent  ?...  Cette  idée  me  trouble  ,  et  me 
rend  presque  aussi  foible  que  ceux  dont  j'ai  blâmé 

les  fi'ajeurs Allons,  quoi  que  ce  puisse  être, 

bannissons  cet  étourdi  d'une  manière  qui  puisse 
l'humilier.  Son  impudence  et  sa  vanité  méritent 
un  pareil  châtiment.  L'esprit  même  peut  m'en 
fournir  un  bon  moyen.  (Voiiant  paroUre  Catau.) 
Mais, qu'a  donc  CatauV  Elle,  me  paroît  bien  agitée. 

Ticâtre.  Comi-dies.  8.  17 
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SCÈINEX. 

MADAME   CATAU,   LA    BAKOXNE. 

LA    BAROSKE. 

De  quoi  s'agit-il  ? 

MADAME     CATAU. 

Oh  !  madame  ,  je  suii  dans  une  colère  ! . . .  Je  ne 
sauiois  parler. 

LA    BARONNE. 

Comment  I  que  t'est-il  donc  arrivé? 

.MADAME     CATAU. 

Rien;  mais  ce  que  je  viens  de  voir  me  met  en 
fureur. 

L  .\   BAnossE. 
Eh  bien  !  qu'as-tu  vu  ? 

.MADAME    CATAU. 

Votre  impertinent  de  marquis 

LA   baro:«:;e,  l'Interrompant. 
Quoi  1  sa  vue  t'agite  à  ce  point  .•'  Tu  devrois ,  ce 
me  semble  ,  y  être  accoutumée. 

MADAME    CATAU. 

Moi,  madame?  Je  ne  m'accoutumerai  jamais  à 
cet  original-là  !..  Ce  qu'il'  vient  de  liiir<i  mériteroit 
cent  nasardes. 

LA    BAnONNE. 

Eh!  qu'a-t-il  donc  l:>it?  vovons. 

MADAME    CATAU. 

Comment  I  il  se  donne  déjà  des  airs  de  maître. 
Il  prend  possession  du  château  ;  il  le  visite  depuis 
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le  haut  jusqu'en  bas  ;  il  dispose  de  chaque  appar- 
tement; il  s'empare  de  celui  de  feu  monsieur  votre 
mari;  il  le  trouve  même  trop  petit,  et  il  prétend 
l'aj^vandir...  Mais  vous  ne  croiriez  jamais  jusqu'où 
va  son  impudence! 

LA    BAUONSE. 

Comment? 

MADAME    CATAU,   pleurant. 
Il  m'a  montré  la  chambre  dans  laquelle  il  veut, 
dit-il ,  consommer  le  mariage. 

LA  BARONNE,  à  pari. 
Il  est  temps  que  tout  ceci  finisse ,  cela  pourroit 
tirer  à  conséquence....  (A  madame.  Catau.  )  Va, 
Catau  ,  tranquillise-toi  ;  je  saurai  rabaisser  les  airs 

de  ce  petit  fat (Voijant  revenir  M.  Pincé.)  Voici 

M.  Pincé;  j'ai  quelques  ordres  à  lui  donner.  Laisse- 
us. 

•'  SCÈNE  XL 

M.   PINCÉ,  LA  BARONNE. 

M.    PIXCÉ. 

AvEz-vous  le  loisir,  madame  ,  d'écouter  la  lec- 
ture de  mon  mémoire? 

LA    BARONNE. 

En  vérité,  je  ne  sais  si,  avec  tout  ce  que  j'ai 
dans  la  tète  ,  je  pourrai  présentement  vous  donner 
beaucoup  d'attention. 
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M.    PINCÉ. 

Permettez,  du  moins,  que  je  vous  rende  compte 
de  ce  qui  a  été  dépensé  ,  ou  consommé  ,  la  semaiiu; 
dernière  :  vous  trouverez  que  cela  monté  un  peu 
haut;  mais  il  y  a  de  grandes  dépenses  à  faire  dans 
une  maison  où  il  revient  des  esprits. 

LA    B  A  P>  o  îl  N  E. 

Cependant,  je  crois  que  les  esprits  ne  boivent, 
ni  ne  mangent  ? 

M.   PINCÉ,    lisant. 

(Il  met  ses  lunettes  quand  il  lit ,  et  les  ôte  toutes  les 

fois  qu'il  parle  et  qu'il  explique  ses  articles.) 

Premièrement ,  une  pièce  de  vin  blanc...  (Inter- 
rompant sa  lecture.)  Ce  n'est  pas  l'esprit  qui  l'a  bu, 
mais  cela  revient  au  même;  car  vos  domestiques 
disent  tous,  qu'ils  n'auront  jamais  le  courage  de 
demeurer  dans  une  maison  où  il  revient ,  à  moins 
qu'on  ne  leur  donne  du  vin  à  discrétion.  Ils  se 
flattent  que  vous  aurez  la  bonté  d'y  consentir,  tant 
que  ce  maudit  tambour  fera  du  bruit  dans  le  châ- 
teau. 

lA    BAnOSNE. 

Fort  bien!  Si  je  leur  accorde  cela,  je  vous  ga- 
rantis qu'on  ne  les  guérira  jamais  de  leur  peur..  .. 
Mais ,  passons. 

M.    PINCÉ  ,  lisant. 

Item.  Yiande  de  boucherie  ,  huit  cents  livres. 

LA    BAnONNK. 

Huit  cents  livres!  Mais  voilà  une  dissipation 
effroyable,  M.  Pincé! 
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M.     PINCÉ. 

Ma  foi ,  madame  ,  ce  n'est  pas  trop  pour  régaUr 
tant  fie  gens  que  la  curiosité  attire  céans.  Après 
qu'ils  ont  entendu  le  tambour,  on  ne  peut  pas  les 
renvoyer  sans  souper. 

LA    BARor.NE,  iroiuquemeiit. 
En  efiet ,  cela  scroit  incivil. 

M.  PINCÉ,  lisant, 
hem.  Deux  quartauts  de  vin  de  Bourgogne.;,... 
(  Interrompant  sa  lecture.  )  Ces  gens-là  ne  peuvent 
pas  souper  sans  boire. 

XA    BAiiONNE,  ironiquement. 

II   V    aaroit   conscience! Il    faut    avouer, 

JI.  Pincé,  que  vous  faites  des  commentaires  mer- 
veilleux sur  tous  les  articles  de  votre  dépense. 
M.  rixcÉ. 
Item.  Donné  aux  gens  de  monsieur  le  marquis 
soixante  bouteilles  de  vin  nouveau...  .  (Interrom- 
pant sa  lecture.  )  Cela  s'est  fait  par  votre  ordre. . .. 
Item.  Une  bouteille  de  itataBa  à  madame  Catau. 

LA    SAr.  ONvr. 

Oh!  pour  cet  article-Jà,  c'est  vous-même  qui 
vous  êtes  donné  Tordre. 

M.     PINCÉ. 

"Nous  observerez,  s  il  vous  plaît  ,  madnmc  , 
i;u'après  avoir  grondé  tout  le  jour,  elle  a  besoin 
de  quelque  liqueur  qui  lui  restaure  la  poitrine.  Le 
ratalia  est  un  cordial  innocent  qui  enflamme  le 
zèle  cle  madame  Catau  pour  vos  intérêts,  et  qui  lui 
donne  la  force  de  crier  et  de  retenir  vos  domesti- 

*7 
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quos  Clans  le  devoir...  (Riant.)  Hé!  hé!  hé!  par- 
donnez-moi cette  petite  saillie  de  gaîté (Riant 

encore.  ]  Hé  I  lié  !  hé  ! 

LA    BARONNE. 

Olil  M.  Pincé,  vous  avez  toujoni-9  de  bonnes 
raisons  pour  justifier  madame  Catau.  Je  prévois 
qii  à  la  lin  vos  vieilles  amours  aboutiront  au  ma- 
riage. 

M.    PI^•^î;,  riant  de  nouveau. 

Hé!  hé:  hé!  hé!  (Lisant.)  Item.  Douze  livres 
de  chandelles  aux  domestiques. ..(  Interrompant  sa 
lecture.  )  C'étoit  pour  brûler  pendant  la  nuit. 

LA     BARONNE. 

Pendant  la  nuit?  Comment!  ces  canaille.s-là  ne 
peuvent  plus  dormir  sans  himière  ?  En  vérité,  cela 
devient  trop  violent.  Quel  remède  apporter  à  ce 
désordre-là  ?  Je  vous  demAnde  conseil. 

M.    PINCÉ. 

Madame ,  il  y  a  deux  choses  à  faire  pour  y  re- 
médier. Prima ,  c'est  de  ne  plus  régaler  les  p>erson- 
ncs  du  voisinage,  que  la  curiosité  attire  céans  tous 
les  soirs.  Sccundn  ^  c'tst  de  chasser  d  ici  cet  rsprit 
invisiljle  et  son  tambour. 

lA    BARONNE. 

Voilh  une  division  fort  savante;  mais  je  n'en 
suis  pas  plus  avancée. 

M .  P  I  N  c  S. 
Avez  la  bonté  de  m'écouter. 
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LA    BAHONNE. 

Et  VOUS,  ayez  pitié  de  moi  ,  et  ne  m'ennuyez 
point  par  un  long  discours. 

M.    PINCÉ. 

Je  serai  bref.  II  est  arrivé  ici ,  depuis  peu ,  un 
rare  personnage,  qui  a  un  mérite  très  vénérable. 
Le  peuple  l'appelle  astrologue  ,  magicien  ,  nécro- 
mancien, sorcier,  devin,  diseur  de  bonne  aven- 
ture  

tA    BAnoNNE,  l'interrompant. 

Laissons-là  ces  titres.  A  cjuoi  voulez-vous  en 
venir  ? 

M.    PI?ICÉ. 

Encore  une  fois ,  madame ,  ayez  la  bonté  de 

n'écouter Or,  cet  homme  prétend  être  fort 

profond  dans  les  sciences  occultes.  Le  bruit  que 
notre  tambour  noctambule  fait  ici  l'y  a  attiré  ;  et 
il  se  vante,  non-seulement  de  parler  aux  esprits, 
mais  même  d  avoir  l'art  de  les  chasser  des  maisons 
où  ils  reviennent. 

I,A    B  AROSNE. 

De  bonne  foi!  M,  Pincé,  me  croyez-vous  assez 
simple  pour  donner  dans  de  pareilles  charlatane- 
vies  ?  Cela  ne  peut  être  d'aucune  utilité. 

M.     PINCÉ. 

Cela  ne  peut  faire  aucun  mal. 

LA    BARONNE. 

Je  suis  sûre  que  vous-même  vous  n'ajoutez  pas 
foi  aux  discoui-s  de  ce  prétendu  devin  ? 
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M.    PIN'CK. 

Je  ne  voudrois  pas  les  garantir  ,  mais  je  ne  vois 
aucun  danger  à  en  faire  1  expérience.  Essajez  cet . 
homme-là  :  s'il  réussit,  nous  voilà  délivrés  de  l'es- 
pi'it  ;  s'il  ne  réussit  point,  nous  ne  laisserons  pas 
de  publier  qu'il  la  chassé  ;  et  ce  brnit  suffira  pour 
nous  défendre  de  cette  ailluence  de  curieux  qui 
nous  assassinent,  et  qui  nous  jettent  dans  une  dé- 
pense excessive.  Ainsi,  de  manière  ou  d'autre,  f-e 
que  je  vous  propose  ne  peut  tourner  qu'à  votre 
avantage. 

LA    B  .4  n  o  >-  >-  E. 

Oh!  pour  cette  fois-ci,  vous  parlez  raison,  et 
vous  me  persuadez.  Mais  où  est  ce  magicien  ,  ou  ce 
devin,  comme  il  vous  plaira?  Je  ne  sais  ce  que  cela 
signifie,  mais  je  me  sens  tout  d'un  coup  une  vive 
impatience  de  le  voir.  Je  crois  que  je  m'en  trouve- 
rai bien. 

Bi.  PIN  c  t ,  riant. 

Je  le  crois  aussi ,  hi  !  lii  !  hi  !  hi  I  Je  viens  de  lui 
parler;  il  est  sorti  pour  un  moment,  et  doit  venir 
me  trouver  dans  ma  chambre ,  où  je  vais  l'atten- 
dre. Vous  noterez  ,  s'il  vous  plaît ,  qu'il  n'exige  do 
vous  aucune  récompense  qu  après  que  sou  enti-c- 
prise  aura  réussi. 

LA    B.VnOSNE. 

Voilà  une  circonstance  qui  me  rend  presque 
aussi  crédule  que  vous.  Je  commence  à  me  flatter 
que  je  pourrai  faire  un  bon  usage  de  cet  homn/'- 
là.  Je  vous  assure  que,  s  il  est  aussi  habile  qu  il  se    , 
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vante  de  l'ctre,  je  lui  vendrai  bien  le  plaisir  qu  il 
me  fera.  Allez,  et  me  1  amenez  au  plus  tôt.  Je  vais 
faire  deu:^  ou  trois  tours  dans  mon  petit  jardin  ,  et 
vous  me  trouverez  ici. 

M.    PINCÉ. 

Je  pars ,  ma  très  honorée  dame,  pour  mettre  vos 
ordi-es  en  exécution 

(Ils  sorlent,  l  un  d'un  côté ,  l'autre  de  l'autre.) 


FIN    DU   SECOND    ACTE. 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

MADAME   C AT XI],  seule. 

l\AisosNONS  un  peu  à  part  moi.  Pousserai- je  mon 
cnueprise  jusqu'au  bout?  Yoyons...  Ou  je  gagne- 
rai mille  écns ,  ou  je  ne  les  gagnerai  point.  Si  je  les 
gn^ne,  ma  foituneest  faite  ;  si  je  ne  les  gagne  point, 
j'ai  une  corde  à  mon  arc  pour  mon  établissement. 
Il  V  a  long-temps  que  notre  vieux  intendant  me 
fuit  les  doux  yeux.  Il  s'est  refioidi  depuis  quelques 
années  ;  je  veux  réchai:fl"er  sa  passion  et  m  assurer 
de  lui.  Il  a  fait  sa  main  :  je  n'ai  pas  mal  fait  la 
mienne  ;  et  si  nous  joignons  ensemble  les  fruits  de 
notre  industrie  ,  nous  formerons  une  bonne  mai- 
son. Enlln  ,  de  manière  ou  d'antre ,  je  suis  résolue 
de  faire  une  fin.  11  y  a  trop  long'i-temps  que  je  suis 
fille ,  et  il  me  faut  un  mari  pour  m'ôter  ce  titre  en- 
nuyeux. 
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SCÈNE  IL 

LEiMARQtJIS,  MADAME  CATAU. 

LE    MARQUIS. 

Voici  l'occasion  que  je  cherche  depuis  long- 
temps. .Je  te  trouve 'seule ,  et  je  veux  proiiter  du 
moment;.  (  Voulant  l'embrasier.  )  Allons  ,  enibras- 
sons-no  us  pour  nous  réconcilier. 

MADAME    CATAO. 

Ah  !  vn-aiment ,  j'ai  des  affaires  bien  plus  pres- 
sées ! 

L 1  ;  M  A  n  Q  L'  I  s  ,  essayant  de  l'embrasser. 
Ou    je  t'embrasserai,    ou    tu    m  embrasseras  ; 
choisis. 

MADAME  c  AT  W  ,  te  repoussant. 
Ni  ru.n  ni  l'autre.  Ahl  fi  donc  ,  point  de  jeux  de 
main  ,  mionsieur  le  marquis. 

LE    IHAUQUIS. 

Parbleu!  tu  fais  autant  de  façons  que  si  tu  n'a- 
vois  qu(!  quinze  ans.  Je  vais  gager  que  tu  es  trop 
sage  pouir  l'être  toujours. 

MADAME    CATAU. 

Et  m(  )i ,  je  vais  çaj^er. . .  que  vous  serez  toujours 
aussi  foui  que  vous  l'êtes.  Laissez-moi;  je  vais  cher- 
cher not  ye  intendant  :  madame  le  demande. 

LE     MAUQUIS. 

Je  vi(  !ns  de  le  rencontrer  à  deux  pas  d'ici.  Il 
se  prom  ène  avec  un  vieux  roquentin ,  qui  a  la 
barbe  pi  us  longue  que  ma  chevelure.  Apparem- 
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jiieat,  c'est  encoie  (juelcjue  tlonicstiout-  do  la  mau 
son  ;  car,  cxcepts  ta  maîtresse ,  on  ne  voit  ici  que 
de  viijlles  faces.  Cela  soit  dit  sans  te  fâcher,  mu 
pauvre  Catau  ;  tu  n'es  plus  jeuue ,  mai»  tu  es  encore 
Jjien  piquante. 

MABARIE    CATAU,    à  part. 

Quel  est  le  dessein  de  cet  homme-là  ?  Je  crois 
qu  il  veut  me  gagner,  pour  que  je  le  servo'  auprès 
de  ma  maîtresse.  S'il  me  paye  bien,  nous  Terrons, 
LE     M  A  II  Q  u  I  s . 

Oh  çà  !  ma  bonne  ,  parle-moi  sincèremeiat.  Pour 
quoi  n'es-tu  pas  de  mes  amies  ? 

.^lADA.tlE    CATAU. 

Eh  !  mais...  c'est  parce  que  j'aime  ma  niRÎtrcsse. 

LE     MARQUIS. 

Maïs  ,  quelle  mouche  te  pique?  Vois-tu  quelque 
chose  d'irrégulier  dans  ma  personne  ?  Ai-je  quelque 
défaut  qui  te  choque  ? 

MADAME    CATAU. 

Croyez-moi ,  n'excitez  point  m-a- sincéritjé  ;  vous 
n'y  trouveriez  pas  votre  compte. 

LE     MARQUIS. 

Allons ,  allons  ,  mon  enfant ,  point  de  ntauvaise 
humeur.  Je  veux   te  faire  plaisir;  et  pour  te   le 
prouver...  (Il  ôte  ses  gants  et  les  met  dans  sa  poche.) 
MADAME  CATAn,   à  part.  > 

Je  crois  qu  il  va  me  donner  de  l'argent, 

LE  MARQUIS,  voulaiit  encore  l'embra.tser. 
Il  faut  que  je  t'applique  un  baiser  sui;  chaque 
joue. 
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■M.VUAsii:   CATAu,  le  repoussant. 
Je  sufs  votre  servante...  Si  vous  ne  payez  qu'en 
cette  monuoie-là,  vous  pouvez  garder  vos  es- 
pèces. 

T.E    MARQUIS. 

Tu  as  beau  faire  la  prude ,  j'en  passerai  mon  en- 
vie. (Il  l'embrasse  de  force.)  Ah!  l'appétissante 
créature  que  madame  Catau!  Sur  mon  honneur,  si 
je  ne  craignois  de  désespérer  ta  maîtresse ,  je  de- 
viendrois  amoureux  de  toi. 

MADAME    CATAr. 

Fort  bien,  monsieur  1  divertissez- vous  à  mes 
dépens. 

LE    MARQUIS. 

Dieu  me  damne  ,  si  je  plaisante  ! . . .  (Lui  prenant 
la  main,  et  ta  lui  baisant.)  Le  beau  bras!  ia  belle 
main!  Ah!  je  baiserai  tout  cela  assurément. 

MADAME    CATAU,     à  part. 

Cet  homme-là  est  plus  dangereux  que  jp  ne 
çroyois.  Si  je  n'y  prends  garde,  il  s'emparera  de 
ma  maîtresse. 

LE     MARQUIS. 

Oh!  çà.  ma  clièrc  Catau  ,  j'ai  uuo  proposition  à 
te  faire. 

MADAME    CATAU,    à  part. 

Il  me  fait  des  propositions.  Mais,  vraiment, 
cela  devient  sérieux.  ..  (Au  marquis,  en  prenant  un 
air  gracieux.)  Eh  bien!  monsieur  le  m'iquis,  de 
quoi  s'agit-il  ? 

Théâtre.  Comédies.  8.  .O 
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LE     MA  R  c^  l'  I  S. 

Il  s'agit,  mon  enfant,  de  te  donner  nn  mari. 

MADAME    CATAU. 

A  moi  ? 

LE    M  A1\QU  :  S, 

A  toi-même.  Yeux -tu  le  prendre  de  ma  main? 
C'est  un  hardi  compère  ,  un  verd  galant ,  un  homme 
tel  qu'il  te  le  laut  ;  tu  en  seras  contente. 

MADAME    CATAU,    à  part, 

Yoilà  une  proposition  bien  séduisante  I  (Au 
marciuis.)  Peut-on  savoir  qui  est  celui  dont  vous 
me  parlez  ? 

LE    MARQUIS. 

Ahl  c'est  un  gentilhomme  de  mes  amis., 

MADAME  CATAU,  avec  vi^'acUe. 
Un  gentilhomme  de  vos  amis? 

LE     MARQUIS. 

Oui ,  vraiment.  Je  ne  lui  ti'ouve  qu'un  défaut.. 

MADAME    CATAU, 

Qui  est? 

lE    MARQUIS. 

Qui  est,  qu'il  n'a  qire  vingt-cinq  ans.  Cela  te 
dégoûtera  peut-être  .' 

M  A  D  \  niE    CATAU. 

oh!  1  âge  n'y  fait  rien  ,  pourvu  que  d'ailleurs  il 
soit  bien  sage  ,  bien  élevé. . . 

LE   MARQUIS,  l'interrompant. 

Comment ,  bien  élevé  1  Je  ne  connois  personne 
qui  ait  de  plus  bellfS  manières.  11  peut  passer 
vingt-quatre  heures  à  table  :  il  joue  tous  les  jeux 
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en  perfection  ;  il  prend  nne  livre  de  taJjac  par  jour, 
et  il  jnre  de  la  nicilltiue  grAce  du  monde.  Ah  I  ma 
chère ,  si  tu  le  voyois ,  ton  cœur  seroitbien  malade. 
MADAME  CATAu,  d'il  II  air  sérieux. 
Eh!  comment,  s  il  vous  plaît,  s'appelle  cet 
aimable  gentilhomme,  qui  est  tant  de  vos  amis? 

LE    M  A  K  QUI  s. 

Jl  s'appelle  M.  de  la  Fleur. 

MADAME    G  A  TAU. 

Votre  valet  de  ciiambre  ? 

LE   M  A  K Q  u  I  s. 
Justement. 

MADAME    CATAU. 

Voilà  nn  £;eRtiil;om;ae  de  grande  conditirn  !.. . 
Mais  passons  là-dessus.  A-t-il  beaucoup  de  bien  ? 

1  E    .MARQUIS. 

Pas  un  sou, 

MADAME    CATAU. 

Allez  vous  promener  avec  votre  gentilhomme  !... 
[A  part.)  J  étoisbien  folie  d'écouter  cet  homme-là. 

LE   MARQUIS. 

Mais  j'y  suppléerai. 

MADAME    CATAU. 

Ah!   c'est  une  autre  affaire...  Que  lui  donne- 
rez-vous  ? 

LE    MARQ-JIS. 

Je  lui  ferai  sa  fortune. 

MADAME    CATAU. 

Eh!  de  quelle  manière? 
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LE     MARQUIS. 

Rien  de  plus  aisé.  Dès  que  j'aurai  épousé  ta 
maîtresse,  je  chasserai  d'ici  ce  vieux  fou  d'inten- 
dant ,  qui  m'y  déplaît  fort,  et  je  donnerai  sa  place 
au  gentilhomme  que  je  te  propose. 

MADAME    CATAU. 

Ne  pouvez-vous  faire  que  cela  pour  lui  ? 

LE     MARQUIS.. 

N'est-ce  pas  beaucoup? 
MADAME  CATAU,  lui  faisant  une  profonde  révérence, 
et  s'en  allant. 
Je  vous  donne  le  bonsoir. 

LE   MARQUIS,  voulant  la  retenir. 
Mais ,  écoute  donc. 

MADAME    CATAU. 

Mes  baisc-mains  à  votre  gentiliiomme. 
(  Elle  sort.  ) 

SCÈNE  III. 

LE  MARQUIS,  seul. 

Ces  vieilles  filles  sont  diantrcment  dégourdies. 
!I  n'y  a  pas  moyen  de  les  amadouer;  et  je  vois  que 
j'aurai  bien  de  la  peine  à  gagner  celle-ci. 
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SCÈNE  IV. 

LA   BARONNE,   LE  MARQUIS. 

1  A    B  A  11  O  X  S  E , 

Ah!  marquis,  je  suis  Ijieii  aise  de  vous  trouver 
ici.  Je  m'en  vais  vous  donner  un  petit  régal ,  qui 
ne  peut  manquer  dètre  agréable  à  va\  esprit  fort 

comme  vous (A  part.)  Je  veux  mettre  ce  petit- 

suâisnnt  aux  prises  avec  le  devin. 

LE     MARQUIS,    à   pari. 

Elle  me  cherche,  elle  me  suit  partout;  elle- 
m'aime  à  la  folie!....  {A  la  baronne.)  Expliquez- 
vous  ,  ma  belle  veuve  ;  de  quoi  s'agit-il  ? 

LA    BARONNE. 

Vous  savez,  ou  vous  ne  savez  pas ,  qu'il  y  a  ici 
un  homme  des  plus  extraordinaires ,  qui  entre- 
prend de  nous  délivrer  de  l'esprit  dont  nous  som- 
mes si  tOJirmeiitds  dans  ce  château.  Il  se  pique 
i'être  profond  drins  1  astrologie,  et  de  posséder 
à  fond  les  sciences  les  plus  occultes  ;  et  mon  inten- 
dant est  persuadé  même  qu'il  entre  un  peu  de  sor- 
cellerie dans  les  connoissances  de  cet  homme-lk, 

LE     MARQUIS. 

Ma  foi ,  votre  intendant  n'est  pas  sorcier,  lui , 
puisqu'il  croit  cela.  Mais  ,  quand  le  verrons-nous, 
cet  astroiogue ,  ce  devin  ,  ce  sorcier  ? 

LA    BARONNE. 

Il  sera  ici  dans  un  moment;  je  viens  de  l'aper- 
cevoir de  loin.  En  Vvlrité ,  c'est  une  étrange  figursl 

iS. 
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LE    MAIIQUIS. 

Oh!  puisque  sa  figure  est  étrange,  il  n  _v  a  pas 
moyeu  de  clouter  que  ce  ne  soit  un  homme  mer- 
veilleux.... Je  vais  bien  me  diveftir  à  ses  dépens. 

LA     B  A  n  O  N  >■  E . 

Ne  vous  y  jouez  pas  ,  si  vous  m'en  croyez. 

LE    MARQUIS. 

Parbleu  1  vous  moquez-vous  de  moi?  Crovez- 
vous,  de  bonne  toi,  que  je  donne  comme  vous 
dans  les  pi-éjugés  du  vulgaii-e  ?  Je  suis  honteux, 
en  vérité,  qu  une  femme  de  votre  mérite  puisse 
croii-e  aux  -orciers  et  aux  devins;  mais  c'est  le 
foible  des  femmes  de  donner  dans  les  charlatane- 
vies.  La  foiblesse  de  votre  sexe  vous  rend  excu- 
sable. 

LA  BAno>'NE,  te  contrefntsant. 

Et  la  force  du  vôtre  vous  rend  présomptueux. 
Je  vous  avoue  que  je  serois  charmée  si  Ihomme 
que  vous  allez  voir  rabattoit  un  peu  votre  con- 
fiance. Vous  croyez  être  plus  sage  que  tout  le 
reste  du  monde? 

lE     MARQUIS. 

Ma  foi,  je  ne  me  trompe  pas  beaucoup;  mais, 
supposé  que  je  me  trompe,  j'ai  du  moins  cela  de 
bon  par-deveis  moi  que  je  ne  crains  ni  les  sor- 
ciers ,  ni  les  esprits. 

LA    BAROSSt. 

C'est  ce  que  je  veux  éprouver  aujourd'hui. 
Nous  verrons  si  vous  «tes  si  intrépide.  Le  sorcier  va 
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venir,  et  je  vous  retiens  ce  soir  à  souper,  pour 
que  vous  entendiez  l'esprit. 

LE  :.i  A  ny  uis. 
Parbleu  !  je  vous  rendrai  bon  compte  de  l'un  et 
de  l'autre,  je  vous  en  réponds.  (^Vùijant  venir  le 
prétendu  devin  et  M.  Pincé.)  Voici  déjà  votre  doc- 
teur qui  a,  je  crois,  plus  de  barbe  que  de  science... 
il  vient  avec  le  ]»on-hommo  aux  trois  raisons. 

SCÈNE  V. 

LE  BARON,   M.  PINCÉ,   LA    BARONNE, 
LE  MARQUIS. 

M.   PINCÉ,  à  la  baronne,  en  lui  montrant  te  baron. 

Madame,  j'ai  trois  raisons  pour  introduire  ce 
grand  homme  auprès  de  vous  ;  la  première  ,  pai-ce 
que  vous  me  l'avez  ordonné;  la  seconde,  parce 
qu'il  meurt  d'envie  de  vous  rendre  service;  et  la 
troisième ,  parce  que  je  suis  persuadé  qu'il  en  a  le 
pouvoir. 

LE  MAnQUTS,   à  la  baronne. 

Ce  M.  Pincé  ,  comme  il  radote  ! 

M.     PINCÉ. 

Nous  verrous  en  bref  ,  monsieur  le  marquis  , 
qui  radote  le  plus  devons  ou  de  moi..  {Au  baron.) 
Je  vous  laisse  avec  cette  belle  personne;  c  est  la 
dame  du  château. 

LE    BARON. 

Cela  suffit- 

(  31.  Tincé  sort.  ) 
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SCÈNE  VI. 

LE  BARO^,  LA  BARONNE,  LE  MARQUIS. 

LE    BARON,   à  part,  en  se  promenant  dans  te  fond 

du    théâtre  ,    et    en    regardant    attentivement    la 

baronne. 

Lr.  plaisir  cle  la  revoir  me  met  hors  de  moi ,  et 

je  répandvois  des  larmes  de  joie,  si  je  n'étois  pas 

indigné  de  trouver  cet  impertinent  auprès  d'elle. 

LA    BAROsriE,    au    marquis,    en    lui    montrant    le 

baron. 

Il  se  promène ,  il  nous  regarde ,  il  parle  entre 
ses  dents  ,  il  ne  nous  dit  mot Abordez-le ,  mon- 
sieur le  marquis,  vous  qui  êtes  accoutume  à  con- 
verser avec  les  savants. 

LE    MAUQuis,  «H  baron. 

Bon-.homme  ,  approche-toi...  (  Le  baron  avance 
fiueloues  pas.)  Encore ,  encore.  (Le  baron  s'avance 
davantacje.  )  On  dit  que  tu  es  profond  dans  l'astro- 
logie ?  il  faut  voir  cela.  Te  voici  devant  un  homme 
qui  jugera  bientôt  de  ta  capacité.  Que  sais-tu  ? 
LE   BARON,  (jrossissant  sa  voix^ 

Je  sais  que  vous  ne  savez  rien. 

LA   BARONNE,  au  marauis. 

Que  dites-vous  de  ce  début?  Il  me  i-éjouiTt 

Ah: ah! ahlah! 

LE    MARQUIS. 

Patience!  rira  bien  qui  rira  le  dernier (A 

part. J  Parbleu!  voilà  une  ligure  bien  hétéroclite. 
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f  Au  baron.  )  Mon  doux  ami,  tu  n  as  point  l'air 
habitant  de  ce  inonde,  et  je  gage  qu'il  n'y  a  pas 
long-temps  que  tu  es  descendu  de  la  Lune...  Sans 
doute  que  tu  as  parcouru  toutes  les  planètes  ? 
Quelle  nouvelle  dit-on  dans  le  Zodiaque? 

LE    B  ABON. 

Une  nouvelle  qui  doit  effrajer  un  faux  brave... 
Mais  vient  d'entier  dans  sa  maison  ,  et  va  bientôt 
s'y  montrer  dans  son  plus  pompeux  appareil. 

LE    MARQUIS. 

Explique-moi  ce  galimatias,  père  barbe-grise? 

LE    BARON. 

L'entrée  de  Mars  dans  sa  maison  signifie  que  ce 
château  va  bientôt  avoir  un  maître  ,  devant  qui 
les  petits'-maîtres  disparoîti'ont. 

LE  MARQUIS,  à  la  baronne^ 

11  n'est  pas  si  ignorant  que  je  croyois.  L'enten- 
dez-vous ,  ma  belle  veuve  ?  Selon  lui ,  tous  le& 
astrei  prédisent  que  je  serai  bientôt  votre  mari ,  et 
que  je  ferai  disparoître  tous  mes  rivaux., 

LA    BARONNE. 

Les  astres  pourroient  bien  avoir  pris  le  change.  .<,. 
Mais  ajipareniinent  que  vous  n'interprétez  pas  bicBt: 
leurs  prédictions. 

LE    MAUQt^IS. 

Je  ne  les  interprète  pas  bien?  Vous  allez  voir..,. 
(Au  baron.)  Dis-moi  un  peu,  vieux  sorcier,  ce 
Mars  si  teinùble ,  dont  tu  viens  de  nous  annoncer 
l'entrée ,  ne  ressemble-t-il  pas  à  un  jeune  seigneur..,. 
hél  là...  quje  1  on  appelle  le  marquis  du  Tour  ? 
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LE    BARON. 

Il  ne  lui  ressemble  pas  plus...  que  vous  ne  me 
ressemblez. 

LA   BAR05ÎJE,   au  marquis. 

Je  vous  le  disois  bien,  que  vous  n'entendier 
pas  le  langage  des  astres. 

LE   MARQUIS,   au  baroH  ,  €11  le  tirant  de  côlé. 

Docteur,  un  petit  mot  à  l'écart...  Ces  deux  i^la- 
nètes  que  tu  vois  ici  seront  bientôt  en  conjonc- 
tion. Jai  lu  cela  dans  les  astres,  moi  qui  te  parle. 
LE    BAnos,    à  pirt. 

Maugrebleu  de  l'impertinent!  il  me  met  en  fu- 
reur, et  peu  s'en  faut  que  je  n'éclate...  (A  ta  baronne.) 
Madame,  j'ai  ouï  dire  qu'on  entendoit  toutes  les 
nuits  un  grand  bruit  dans  ce  château. 

t  A    B  ARONSE. 

'On  VOUS  a  dit  vrai ,  et  l'on  m"a  dit  aussi  qn« 
VOUS  vous  vanliez  de  le  faire  cesser.  J'avoue  que 
cela  m'a  donné  un  grnncl  empressement  de  vous 
voir.  Je  ne  m'en  répons  point;  et,  sans  vouloir 
vous  flatter,  je  trouve  que  votre  aspect  inspire  de 
\.x  vénération  pour  votre  personne  et  de  la  con- 
lîance  en  votre  art.  Je  crois  qu'il  y  a  long-temps 
f[uc  vous  le  pratiquez,  car  vous  avez  l'air  d'être 
Lien  vieux. 

LE    BARON. 

Mon  air  vous  trompe.  Quel  âge  me  donncricz- 
VOus  bien  ? 
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LE    MAUQUIS. 

Pailjleu  !  je  te  crois,  au  moins ,  le  frère  cadet  de 
I\lntliusalem.  En  conscience,  n  es-tu  pas  né  c^uel- 
ques  mois  avant  le  déluge  ? 

LA    B  A  u  G  N  N  E  ,   ait  baron. 

Monsieur  le  mar((iiis  fait  le  plaisant;  mais, pour 
moi,  je  vous  parle  sérieusement,  je  vous  donnerois 
cent  ans. 

LE    BARON. 

La  mine  est  Lien  trompeuse ,  ma  belle  dame; 
et  je  vous  conseille  de  ne  juger  jamais  par-là.  Tel 
que  A'ous  me  voyez,  je  n'ai  eu  que  trente  ans  le 
dernier  jour  d'avril  :  mais  l'étude  des  sciences 
occultes  a  cela  de  particulier,  qu'elle  fait  croître 
la  barbe  à  vue  d'œil. 

LA    BARONNE. 

Vous  êtes  bien  heureux,  monsieur  le  marquis, 
de  n'avoir  pas  donné  dan«  les  sciences  occultes  ! 

LE    BARON. 

Oh!  je  vous  promets  que  l'étude  ne  lui  fera 
jamais  croître  la  barbe. 

LE    MARQUIS. 

Tu  ci^is  donc,  vieux  bouquin,  que  je  ne  suis 
qu'un  ignorant,  parce  que  je  n'ai  pas  le  menton 
si  loufi'u  que  le  tien  ?  Apprends  de  moi,  vieux  Nos- 
tradamus ,  que  la  science  ne  se  mesure  pas  à  la 
barbe.  Tu  jugerois  mieux  de  moi  si  tu  te  connois- 
sois  en  physionomie;  mais  je  vois  que  tu  n'y  en- 
tends rien. 


ttiG         LE  TAMBOUR  NOCTURNE. 

l  E     BARON, 

Je  vais  voas  prouver  le  contraire...  {A  la  ba- 
ronne, en  montrant  le  manjuis.)  Avec  votre  permis-- 
sion  ,  madame  ,  que  je  lui  dise  un  mot  en  particu- 
lier. 

LA   BARONNE,  $e  retirant  à  l' écart. 

Oh  !  volontiers. 

LE    MARQUIS., 

Eh  bien  !  quel  est  le  grand  mystère  que  tu  vas 
m'apprendre  ? 

LE    BARON. 

Le  voici...  Mais  jurez-moi  que  vous  ne  le  révé- 
lerez point. 

LE    MARQUIS. 

Je  t'en  donne  ma  parole  d'honneur. 

LE    BARON. 

Eh  bien  donc  !  selon  toutes  les  règles  de  la 
physionomie,  vous  êtes  un  fat...  Que  cela  soit 
secret  entre  nous. 

LE    MARQUIS. 

Tu  me  paieras  cette  impertinence. 

LA    BARONNE. 

Oh  !  je  vous  prie ,  marquis,  confiez-moi  ce  qu'il 
vous  a  dit  à  l'oreille. 

LE     MARQUIS. 

Ce  n'est  qu'un  petit  compliment  qu'il  m'a  fait 
«nr  les  traits  de  mon  visage.  Il  ne  me  siéroit  pas  de 
vous  le  répéter. 
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LA    BARONNE,   au  baron. 
Pouvez-vous  prédire  par  la  physionomie  ce  qui 
doit  an'iver  aux  personnes  que  vous  voyez  ? 

LE    BARON. 

C'est  mon  fort. 

LA    BARONNE. 

Oh  !  si  cela  est ,  je  vous  prie  d'examiner  celle  de 
monsieur  le  marquis ,  et  de  me  dire  sa  destinée. 

LE    BARON. 

Premièrement ,  je  juge  par  ses  traits,  et  je  vois 
à  votre  air,  en  même  temps  (car  je  vous  examine 
tous  deux  très  attentivement)  ,  qu'il  a  grande  opi- 
nion de  lui-même,  et  que  vous  en  avez  une  très 
médiocre  ;  qu'il  s'aime  beaucoup ,  et  que  vous  ne 
l'aimez  guère. 

LE   MARQUIS,    h  la  baronne. 

Vous  voyez  bien  que  cet  homme-là  n'est  qu'un 
ignorant. 

LA    BARONNE. 

Moi,  je  crois  qu'il  est  sorcier...  (Au  baron.) 
Poursuivez,  docteur. 

LE    BARON. 

Il  sera  furieusement  traversé  dans  ses  amours , 
et  cela  tout  au  plus  tôt. 

LE    MARQtJJS. 

Autre  impertinence. 

LE    BARON. 

J'ose  l'assurer,  de  plus  (et  je  l'en  convaincrai), 
q\i'il  n'habitera  jamais  dans  la  maison  de  la  baronne 
de  1  Arc. 

TÎjoàfrî.  Comiedici.  8.  JQ» 
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LE   MARQUIS,   Voulant  te  tirer  par  la  barbe. 
Dis-moi  un  peu  ,  vieux  Merlin  ,  ton  impudence 
n'a-t-elle  jamais  excité  quelqu'un  à  te  traîner  par 
la  barbe  ? 

LA     BATIOXNE. 

Doucement,  monsieur   le  marquis,  vous  vous 
fâchez  ,  et  devant  moi  vous  n'avez  pas  le  courage 
de  vous  laisser  dire  votre  bonne  aventure? 
LE  B  AnoN. 

Qu'il  se  fâche  s'il  veut,  cela  ne  m'empêchera 
pas  de  lui  prédire  qu'il  mourra  dans  peu. 

LE    MARQUIS. 

Pousse,  pousse,  mon  ami.  Tu  es  en  sûreté  main- 
tenant; j'ai  du  respect  pour  les  dames.  Dieu  me 
damne  I  ses  contes  me  font  rire. . .  (  Riant  d'une  ma- 
nière forcée.  )  Ah  !  ah  ! 

LA     BARONNE. 

11  mourra  dans  peu ,  dites-vous  ;  et  de  quel 
genre  de  mort  ? 

LE    BARON. 

II  mourra  de  peur. 

LE  MARQUIS,  Voulant  tirer  l'épéc. 
Moi ,  faquin  I  je  mourrai  de  peur  ? 

LA  BARONNE,  le  retenant. 
Arrêtez....  N'avez-vous  point  de  honte  de  vou- 
loir tuci-  un  vieillard  désarmé  ? 

LE     MARQUIS. 

Lui ,  vieillard  ?  Le  faquin  dit  qu'il  n'a  que  trente 
ans. 
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LE    BARON.; 

Ce  n'est  pas  devant  les  dames  qu  il  faut  se  piquer 
d'être  courageux.  Nous  nous  trouverons  ailleurs , 
et  je  vous  ferai  voir  que  ma  main  sait  manier  autre 
chose  qu'une  baguette. 

LE   MARQUIS,   éclatant  de  rire. 

Ah  1  ah  I  ah  !  ah  I 

LA    BARONNE,    au  baron. 

Ne  VOUS  échauffez  pas  non  plus ,  monsieur  le 
docteur.  Vous  êtes  ici  pour  faire  preuve  de  votre 
art ,  et  non  de  votre  valeur  ;  et  si  vous  voulez  me 
convaincre  que  vous  avaz  du  courage  ,  trouvez- 
vous  à  neuf  heures  dans  mon  anti-chambre  :  c'est 
à  cette  heure-là  que  1  espri  t  commence  son  vacarme , 
et  se  fait  entendre  dans  tous  les  coins  de  ce  châ- 
teau. 

LE    BARON 

Je  ne  manquerai  pas  à  l'assignation. 

LE     MARQUIS. 

Nous  verrons;  et  je  t'avertis  que,  si  tu  n'exé- 
cutes pas  ce  que  tu  t'es  vanté  de  pouvoir  faire,  tu 
seras  berné  comme  Sancho-Pança.  Je  te  promets 
que  nous  te  renverrons  au  firmament. 
LE   BARON,   à  ta  baronne. 

Je  vais  préparer  mes  conjurations. . .  Mais  écou'- 
tez,  madame  ,  ce  que  mon  art  m'autorise  à  vous 
dire.  Si  vous  voulez  être  parfaitement  heureuse, 
traitez  ce  petit  compagnon  avec  tout  le  mépris 
qu'il  mérite. 
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LA   B  A  n  o  N  N  E  ,    ('/  demi-voix. 
Fiez-vous-en  à  moi. 

{Le  baron  sort.) 

SCÈNE  VIL 

LA   BARONNE,  LE  MARQUIS. 

LE    MAnnui». 
Voila  le  plus  audacieux  faquin  que  j'aie  vu  de 
ma  vie .' 

LA    BARONNE. 

Pour  moi ,  je  le  trouve  réjouissant.  Je  tous  ga- 
rantis que  ce  n'est  pas  un  sot. 

LE    MARQUIS. 

Il  en  a  |  ourtant  bien  la  mine.  Mais  ,  quelque 
bonne  opinion  que  vous  ayez  de  lui,  vous  ne 
croyez  pas  qu'il  soit  sorcier? 

LA     BAnONSE. 

En  vérité,  je  ne  sais  qu'en  penser.  Quoi  qu  il  en 
soit,  je  suis  résolue  de  me  servir  de  lui.  Quand 
une  maladie  est  désespérée ,  on  met  en  usage  les 
remèdes  mêmes  auxquels  on  n'a  point  de  foi. 

SCÈNE  YIII. 

MADAME    C  A  T  A  U ,   LA   BARONNE. 
LE   MARQUIS. 

MADAME  CATAC,   à  la  baronne. 
Madame,  le  caféestprêt.  Voulez-vous  le  prendre 
ici ,  ou  dans  le  salon  ? 
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LA    BARONNE. 

Oh!  dans  le  grand  salon...  (Au  marquis.]  Venez 
en  prendre  avec  moi ,  monsieur  le  marc^uis ,  cela 
dissipera  votre  mauvaise  humeur. 

(  Elle  sort  avec  le  marquis.  ) 

SCÈNE  IX. 

MADAME   CATAU,  seule. 

Il  faut  que  je  donne  mes  dernières  instructions 
à  Tesprit,  afin  que  son  apparition  produise  ce  soir 
l'effet  que  je  désire,  et  que  je  puisse  toucher  mes 
mille  écus.  Si  je  les  embourse  une  bonne  fois ,  ce 
sera  un  surcroît  de  charmes  que  j'acquerrai;  je 
ferai  briller  ma  somme  aux  yeux  de  notre  inten- 
dant. Dieu  sait  comme  il  prendra  feu  I  et  je  serai 
bientôt  madame  Pincé...  Madame  Pincé!...  Le 
joli  nom!  Je  meurs  d'impatience  de  le  porter... 

SCÈNE  X. 

M.  PINCÉ,  MADAME  CATAU. 

M."  PINCÉ. 

PruT-ÈTRE  que  je  me  présente  mal-à-pvopos, 
madame  Catau? 

MADAME    CATAU. 

Ah!  monsieur  Pincé,  vos  visites  sont  toujours 
de  saison. 

19. 
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M .      P  I  ^  C  É  . 

Tout  le  monde  prend  du  café  dans  le  grand 
salon;  il  faut  bien  que  nous  prenions  quelque 
chose  aussi ,  vous  et  moi.  (Il  tire  de  sa  poche  un  bis- 
cuit et  une  petite  bouteille  pleine ,  et  il  les  pose  sur  la 
table.  )  J'apporte  un  biscuit ,  et  une  petite  bouteille 
de  vin  de  Saint-Laurent ,  qui ,  je  crois  ,  sera  déli- 
cieux. 

MADAME    CATAU. 

Quelle  politesse  ! . . .  Asseyez-vous  ,  je  vous  prie. 
(Il  s'assied.)  Je  vais  chercher  deux  de  mes  petits 
verres  à  ratafia.  (Elle  va  prendre,  dans  une  armoire, 
deux  grands  verres  ,  les  apporte  sur  la  table  ,  et  s'as- 
sied. M.  Pincé  emplit  les  verres.  )  Allons  ,  à  la  santé 
de  madame  ;  je  vous  la  porte.  (Elle  boit.) 
M.   PINCÉ,   buvant. 

Je  vous  fais  raison ,  (Il  remplit  les  verres.)  et ,  en 
réitérant ,  à  votre  santé ,  madame  Catau. 

MADAME    CATAU,    buvant. 

A  la  vôtre ,  M.  Pincé.  "Voilà  une  liqueur  excel- 
lente  Je  vous  prie  de  m'en  acheter  une  petite 

provision,   et  de  la  faire  passer  sur  l'article  du 
café. 

M.    PINci.. 

Je  vous  le  promets. 

MADAME    CATAU. 

Je  ne  voudrois  pas  que  mon  nom  parût  sur  vos 
mémoires., 
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M.    PINCÉ., 

Il  n'y  paioît  pas  souvent,  quoiqu'il  soit  écrit 
dans  le  registre  de  mon  cœur...  (Riant.  )  Ah!  ah!  ah I 
ah!  ah! 

MADAME  CATAU,  riant  aussi. 
Ah  !  ah  !  ah  !  ah  !  vos  plaisanteries  ont  je  ne  saU 
quoi  de  si  doux,  de  si  gracieux!... 

M.    PINCÉ,  l'interrompant. 
A  propos  de  registre  ,  je  viens  de  parcourir  tous 
les  miens  ,  et  Je  trouve  que  vous  me  devez  quelque 
chose. 

MADAME  CATAn,  d'un  air  sérieux. 
Moi  ?  eh!  qu'est-ce  que  je  vous  dois  ? 

M.    PINCÉ. 

Vous  me  devez  votre  cœur,  en  échange  du  mien 

que  je  vous  ai  donné (Riant.)  lié',  hé  !  hé  !  héî 

C'ist  une  ancienne  dette  ;  quand  voulez-vous  l'ac- 
quitier? 

MADAME  CATAU. 

En  vérité  ,  vous  êtes  le  plus  galant  créanciet 
que  je  connoisse. 

M.    PINCÉ. 

Trêve  de  compliments.  Je  ne  me  paye  point  de 
paroles ,  madame  Catau  ;  il  faut  me  payer  en  es- 
pèces. 

MADAME  CATAU,  faisant  des  minauderies. 

Fi  donc!  M.  Pincé;  vous  me  faites  rougir 

(Remplissant  encore  les  verres  et  ùin'ant.)  A  vos  in- 
clinations. 


224  LE  TAMBOUR  KOC'IURNE. 

M.  PINCÉ ,  buvant. 
De  tout  mon  cœur.  C'est  toujouvi  à  votre  saiiti', 
madame  Catau...  Combien  y  a-t-il ,  madame  Catau, 
que  mon  cœtir  a  échoué  contre  l'érueil  de  vos 
grâces?  Attendez...  Je  pense  que  ce  fut  le  sixième 
de  janvier  mil  sept  cent  quarante  neuf.  Il  v  a 
seize  ans  que  nous  nous  connoiàsons  ;  par  consé- 
quent il  y  a  seize  ans  que  je  vous  aime. 

MADAME    CATAU. 

Dites  plutôt,  M.  Pincé,  qu'il  y  a  seize  ans  que 
vous  vous  moquez  de  moi.  Vous  êtes  si  cauteleux, 
si  rusés  ,  vous  autres  hommes  I  Vous  aimez  à  vous 
divertir  de  la  simplicité  de  notre  sexe  ,  et  ti  flatter 
de  pauvres  innocentes,  qui  ont  la  foiblesse  de  vous 
croire. 

M.     PINCÉ. 

Je  veux  vous  montrer  une  petite  bagatelle  dont 
j'aurois  grande  envie  de  vous  faire  présent,  si  vous 
la  jugiez  digne  d'être  acceptée. 

MADAME    CATAU. 

Oui  :  M.  Pincé  est  la  politesse  même. 

M.     PINCÉ. 

C'est  une  bagatelle,  vous  dis-je^qui  ne  mérite 
pas  de  vous  être  présentée  ;  mais..  . 

MADAME  CATAU,  l'interrompant. 
Ohl  je  vous  prie,  ne  me  tenez  pas  plus  long- 
temps en  suspens. 

M.  PINCÉ,  tirant  de  sa  poche  un  de  d'argent  et  le.  lui 
présentant. 
C'est  un  petit  dé  d'argent. 
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MADAME    CATAU. 

Je  l'ai  toujours  bien  dit  qu'il  n'y  avoit  point 
d'amant  plus  généreux  ni  plus  magnifique  que 
vous.  (Voulant  prendre  le  dé.)  Donnez. 

M.    PINCÉ. 

Avec  votre  permission ,  que  je  le  mette  moi- 
niùme  à  votre  doigt. 

MADAME    CATAUv 

C'est  là  le  comble  de  la  politesse. 
M.    PINCÉ,   prenant  la  main  de  madame  Catau,  et 
mettant  le  dé  à  son  doiqt. 
Ah!  le  joli  petit  mignon  de  doigt!  il  faut  que 
je  prenne  la  liberté  de  le  baiser. 

(Il  baise  le  doigt  de  madame  Catau.  ) 
MADAME  CATAU,  feignant  de  résister. 
Fi  donc  !  fi  donc  !  arrêtez-vous  ,  monsieur  Pincé. 
Vous  me  jetez  dans  un  désordre ,  dans  une  confu- 
sion... 
M.    PINCÉ,    l'interrompant  et  lui  serrant  le  doigt. 
Ce  doigt -là  n'est  pas  le  doigt  de  la  paresse; 
il  porte  les  glorieuses  blessures  de  l'aiguille. 

MADAME    CATAU. 

Ah!  ne  serrez  pas  si  fort!...  Je  vous  prie,  ren- 
dez-moi mon  doigt. 
M.    PINCÉ,   regardant  la  main  de  madame  Catau. 

Ce  doigt  du  milieu,  madame  Catau,  a  un  joli 
voisin.  Je  crois  qu'une  bague  nuptiale  lui  siéroit 
bien. 


226        LE  TAMBOUR  NOCTURNE. 

MADAME    CATATJ. 

Que  VOUS  êtes  badin  1  Je  crois,  comme  vous  ,que 
la  bague  dont  vous  me  paviez  ne  le  défiguieioit 
point. . .  (  En  soupirant.  )  Mais  où  la  trouver  ? 

M.     PINCÉ. 

Puisqu'il  faut  pai  1er  cathégoriquement ,  madame 
Caitau ,  le  dé  que  je  vous  donne  n'est  que  le  pré- 
curseur de  la  bague  nuptiale  que  je  vous  destine. 
Je  pense  que  le  dé  et  la  bague  ligureront  ensemble 
à  merveille.  Ils  formeront  un  double  emblème.  Le 
dé  vous  fera  souvenir  qu'il  faut  que  vous  soyez 
une  bonne  ménagère  ;  et  la  bague  ,  qu'il  fiaut  que 
vous  sojez  une  bonne  femme. . .  (Riant.)  Ah  1  ali  ! 
ah:  ah! 

MADAME    CATAU. 

Oui ,  oui ,  riez  ,  moquez-vous  de  moi. 

M.     PINCÉ. 

Sur  ma  foi ,  je  vous  parle  sérieusement. 

M  A  D  A  Jt  E     CATAU. 

Sérieusement?...  Eh  1  je  crovois  que  vous  m'a- 
vie?,  oubliée. 

M.    PISCÉ. 

Moi  ?  j'oublierois  plutôt  la  table  de  multiplica- 
tion. 

MADAME    CATAU. 

Je  puis  me  vanter  que  j'ai  toujours  piis  votre 
parti  devant  madame. 

M.     PINCÉ. 

Je  le  sais ,  et  cela  est  écrit  aussi  dans  mes  re- 
gistres. 
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MADAME   CATAU,   d'un  air  ingénu  et  embarrassé. 
Car  j'ai  toujours  considéré  vos  intérêts...  comme 
les  miens  propres. 

M.     PINCÉ. 

Il  n'y  a  que  vos  rigueurs  qui  puissent  empê- 
cher.... qu'ils  ne  deviennent  communs. 

MADAME    CATAU,    à  part. 

Cela  est  fort.'...  Battons  le  fer  pendant  qu'il  est 
chaud....  (A  M.  Pincé.)  En  vérité,  M.  Pincé,  il  n'y 
a  pas  moyen  de  vous  être  cruelle.  Vous  avez  un 
style  persuasif,  des  manières  insinuantes,  un  ton 
enchanteur I...  Pour  moi,  je  n'ai  pas  la  force  d'y 
tenir. 

M.   PINCÉ,  ie  levant  avec  transport. 

Hein?...  comment  dites-vous  cela?  Répétez,  je 
vous  en  conjure. 

MADAME    CATAU. 

Je  vois  bien  que  j'en  ai  trop  dit;  mais  je  ne  m'en 
repens  pas ,  puisque  je  vous  aime. 

M.   PINCÉ,  56  rasseyant. 
Ah!  je  suis  enchanté  I 

MADAME    CATAU, 

Non ,  je  ne  puis  plus  vous  cacher  la  passion  que 
j'ai  pour  vous. 

M.     PINCÉ. 

Je  suis  ravi,  transporté,  extasié!  Vous  êtes  la 
somme  totale  de  mon  bonheur....  J'en  perdrai 
1  esprit.  (1/  ie  lève.)  Le  respect  ne  peut  plus  me  re- 
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tenir,  il  faut  que  je  boive  une  rasade  à  votre 
santé...  {Il  s'assied  et  remplit  les  verres.)  Mais  que 
votre  maîtresse  se  dépêche  de  prendre  un  mari  ; 
sans  quoi  nous  lui  donnerons  un  petit  intendant , 
avant  qu'elle  se  soit  lait  un  héritier.  Dites-moi , 
mon  bel  ange,  n  est-elle  pas  résolue  à  épouser  le 
marquis  ? 

MADAME    C  A  T  A  B . 

Elle, l'épouser, mon  cœur?  Dieu  nous  en  garde I 
Non  ,  non  ,  j'ai  un  meilleur  parti  pour  elle. 

M.     PINCÉ. 

Mais  ,  ma  princesse ,  est-ce  que  ce  tambour,  qui 
nous  effraye  toutes  les  nuits ,  ne  lui  fait  pas  perdre 
le  dessein  de  se  remarier  ? 

MADAME    CATAU. 

Chut  !  si  nous  savons  bien  tirer  profit  de  ce 
tambour,  il  nous  vaudra  mille  écus,  tout  au 
moins. 

M.     PI5CÉ. 

Comment  cela ,  mon  cher  cœur  ? 

■MADAME    CATA0. 

Puisque  nous  sommes  présentement  mari  et 
femme...  je  veux  dire  comme  mari  et  femme...  mon 
devoir  m  oblige  à  ne  vous  rien  cacher. 

M.     PINCÉ. 

Vous  avez  raison  ,  m'amour.  Vous  et  moi ,  nous 
ne  faisons  plus  qu  un.  Ainsi,  biens,  personnes, 
secrets ,  tout  doit  être  commun  entre  nous. 
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MADAME    CATAU. 

Je  vais  vous  révéler  le  mystère....  (Elle  entend 
du  bruit  près  de  l'appartement.)  Mais  j'entends  du 
bruit....  Quelqu'un  pourroit  nous  écouter  ici. 
Venez  avec  moi  sous  le  berceau  ;  je  satisferai  votre 
curiosité. 

(Us  sortent  ensemble.) 


FIH    DU    TROISIEME    ACTE. 


Tlir^âtre.  Comédies.  8. 


ACTE  QUATRIÈME. 

Le  théâtre  représente  l'antichambre  de  Tappar- 
tcment  de  la  baronne. 


SCÈNE   I. 

M.  PINCÉ,  LA  RAMÈE. 

M.    PINCÉ. 

Oh  çà  !  la  Ramée,  j'ai  des  ordres  à  te  donner, 
mon  enfant  ;  c'est  pourquoi  je  te  recommande 
d  être  attentif. 

LA    RAMÉE,   à  part. 
Attentif?...  Qu'entend-il  parla?  (A  M.  Pincé.) 

Oh'!  je  vous  réponds  que  je  le  serai (A  part.)  Je 

crois  qu'il  veut  dire  qu'il  ne  faut  pas  que  je  boive 
ce  soir. 

M.     PINCÉ. 

Tu  sais  que  je  t'ai  toujours  exhorté  à  mettre  de 
l'ordre  et  de  l'arrangement  dans  ce  qui  te  cou- 
cerne?...  Je  voudrois  que  tes  couteaux,  tes  four- 
chettes, tes  cuillers,  ton  linge  ,  ta  vaisselle  ,  tes 
verres  fussent  rangés  bien  méthodiquement. 
I.  A   n  A  M  É  E. 

Mes  verres  rangés  méthodiquement?....   Ah! 
monsieur  Pincé,  vous  parlez  d'une  manière...  !;i... 
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si  extravagante,  si  agréable,  si  je  ne  sais  comment, 
que  cela  donne  envie  de  recevoir  vos  ordres. 

M.    PINCÉ. 

L'ordre  et  l'arrangement  rendent  toutes  choses 
faciles.  Par  leur  mojen  il  n'y  a  dans  une  maison 
ni  confusion  ,  ni  perplexité. 

LA    nÂMÉE,    ri  part. 

Perplexité?...  Comme  il  parle!  Je  lécouterois 
tout  un  jour. 

M.    PINCÉ. 

Je  voudrois  donc  que  toutes  les  choses  qui  sont 
confiées  à  ton  administration  soient  assez  propre- 
ment et  méthodiquement  préparées  pour  donner 
ce  soir  un  festin. 

LA    RAMÉE, 

Tout  cela  sera  prêt  dans  un  quart-d'heure ,  si 
vous  me  l'ordonnez...  Mais  dites -moi,  s'il  vous 
plaît,  est-ce  pour  le  devin  qu'on  va  préparer  le 
festin  dont  vous  me  parlez  ? 

M.     PINCÉ. 

C'est  pour  le  devin ,  et  ce  n'est  pas  pour  le 
devin. 

LA    RAMÉE. 

Écoutez ,  monsieur  Pincé  :  si  c'est  pour  le  de- 
vin ,  j'ai  un  bon  avis  à  vous  donner.  Comme  il  est 
sorcier,  les  diables  le  régalent  souvent  au  sabbat. 
Son  palais  est  accoutumé  à  leurs  ragoûts.  Nous 
aurons  de  la  peine  à  les  imiter.  Pour  moi ,  je  crois 
que  le  meilleur  moyen  d'y  réussir,  c'est  de  mettre 
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un  peu  de  soufre  dans  les  sauces  qu'on  fera  pc 
lui. 

M.     PINCÉ. 

Ce  sorcier  est  une  créature  compliquée  ,  un  ani- 
mal amphibie,  une  personne  de  deux  espèces; 
mais  il  boit  et  mange  comme  un  autre  homme. 

LA     nAMÉE. 

Selon  ce  que  vous  dites ,  il  devroit  boire  et 
manger  comme  deux. 

M.     PINCÉ. 

La  réflexion  n'est  pas  inepte. 

LA  KAMÉE,    à  part. 
Inepte?  Je  crois  qu'il  ,parle  latin. 

M.    PINCÉ. 

Car  l'homme  dont  il  s'agit  est  un  homme  dou- 
ble.  .  [Riant.)  Hé:  hé!  hé  1  hé! 

LA    II  A  M  ÉE. 

Un  homme  double  ! 

M.     PINCÉ. 

Il  est  marié,  et  il  n'est  pas  marié;  il  a  une 
long  -:e  barbe,  et  il  n'a  point  de  barbe  ;  il  est  vieux, 
et  il  est  jeune. 

LA  n  A  M  É  E. 

Mordié  1  que  cela  est  beau  ! . . .  Un  homme  vieux 
et  jeune  ! 

M.     PINCÉ. 

Va ,  va ,  je  t'expliquerai  bientôt  tout  cela  ,  et  tu 
le  comprendras  facilement...  {La  Ramée  fait  quel- 
ques pas  pour  s'en  aller,  et  M.  Pincé  le  rappelle.) 
Chit,  chit,  écoute.  Ne  manque  pas  d'avertir  Su- 
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sanne  de  mettre  deux  oieilleis  sur  le  chevet  du  lit 
de  madame. 

LA   nAMÉE,   revenant. 
Deux  oreillers  ?  Est-ce  qu'elle  est  devenue  dou- 
ble aussi  ? 

M.     PINCÉ. 

Fais  ce  que  je  te  dis...  {Entendant  venir  madame 
Calau.  )  Mais  j'entends  la  voix  de  madame  Catau... 
Je  crois  qu'elle  gronde  la  cuisinière. 

LA     RAMKE. 

.Te  m'en  vais  donc,  car  j'aurois  bientôt  mon 
tour. . .  (.4  pari.  )  Oh  !  pour  celle-là ,  elle  parle  bon 
françois  ;  on  ne  perd  pas  un  mot  de  tout  ce  qu'elle 
dit.  ' 

(  Il  sort.) 

SCÈNE  IL 

M.   PINCÉ,  seul. 

De  la  manière  dont  tout  se  dispose,  je  crois 
que  nous  serons  délivrés  ce  soir  de  l'esprit...  Ah! 
madame  Catau ,  madame  Catau ,  vous  êtes  bien 
aimable ,  mais  vous  êtes  bien  friponne  1  Quand  je 
réfléchis  sur  votre  caractère ,  je  trouve  vingt  i-ai- 
sons  pour  vous  ôter  mon  cœur,  et  je  n'en  trouve 
que  deux  pour  vous  le  laisser.  La  première  des 
vingt  raisons  qui  m'engagent  à  vous  l'ôter,  c'est 
que. . .  {Apercevant  madame  Catau.  )  Mais  la  voici... 
L'aimable  friponne  1...  Quand  je  la  vois,  les  deux 
raisons  qui  m'invitent  à  lui   laisser   mon   coeur 

20. 
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étouffent  les  vingt  raisons  qui  me  pressent  de  le 
lui  retirer.  Dieu  veuille  que  je  ne  sois  pas  assez 
fou  p  jur  lui  tenir  les  promesses  que  je  lui  ai  faites, 
afin  de  la  faire  donner  dans  le  panneau  que  je  lui 
tendois  ! 

SCÈNE  III. 

MADAME  CATAU,  M.  PINCÉ. 

MADAME   CATATJ,  entrant  en  rrvant. 
Ah  1  c'est  vous  ,  monsieur  Pincé  ? 

M.     PINCÉ. 

C  est  moi-même.  Que  venez-vous  faire  ici ,  ma 
gentille  tourterelle? 

MADAME    c  ATA  U. 

J'y  viens  pour  avoir  un  mot  de  conversation 
avec  mon  esprit.  (Montrant  le  lambris  du  fond  du 
théâtre.)  Il  est  derrière  ce  lambris.  Auriez-vous  ja- 
mais soupçonné  qu'il  y  eût  ici  une  ouverture  ? 

M.   PINCÉ. 

Non,  ma  foi',  elle  est  si  artistement  pratiquée 

qu'il  est  impossible  de  s'en  apercevoir Mais  je 

ne  comprends  pas  comment  votre  esprit  peut  se 
tenir  entre  le  mur  et  le  lambris. 

MADAME    CATAD. 

Ce  n'est  pas  là  non  plus  qu'il  se  tient.  Il  est  dans 
un  petit  cabinet,  pratique  dans  l'épaisseur  du 
mur,  et  qui  a  deux  ouvertures  imperceptibles; 
l'une  dans  un  souterrain  ,  qui  va  gagner  la  cave , 
et  l'autre  dans  cette  antichambre,  au  travers  de  la 
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boiserie.  Tout  cela  s'ouvre  et  se  ferme  dans  un  clin 
d'oeil ,  par  le  moyen  d'un  ressort ,  qui  n'est  connu 
que  de  moi  et  de  l'esprit.  C'est  une  invention  mer- 
veilleuse. 

M.    PINCÉ. 

Mais,  (coûtez  donc,  ma  poule  ,  n'allez  pas  lui 
dire ,  au  moins ,  que  vous  m'avez  fait  coniidençe 
du  mystère. 

MADAME    CATAn. 

Eh  1  il  donc  !  me  croyez-vous  assez  sotte  pour 
publier  ce  qui  se  passe  entre  vous  et  moi  ? 

M.    PINCÉ. 

Mais  votre  esprit  n'entend-il  point  ce  que  nous 
disons  ? 

MADAME    CATAU. 

Il  n  entend  point  ce  qui  se  dit  ici ,  à  moins  que 
l'on  ne  crie  bien  fort  ;  et  même ,  en  ce  cas-là ,  il  ne 
peut  attraper  que  quelques  paroles  ,  de  temps  en 
temps.  J'en  ai  lait,  moi-même,  l'expérience. 

M.    PIHCÉ. 

J'ai  quelques  ordres  à  donner.  Il  faut  que  je 
vous  quitte. . .  Adieu ,  mon  étoile  polaire. 

MADAME    CATAU. 

Adieu ,  ma  boussole. 

M.     PINCÉ. 

Adieu ,  ma  Vénus. 

MADAME    CATAU. 

Adieu  ,  mon  Adonis. . . . 

(  31.  Pincâ  sort.) 


23li         LE  TAMBOUR  NOCTURNE. 

SCÈNE  IV. 

MADAME  CATAU,  seule. 

Oh  !  je  le  tiens ,  et  quand  j'aurai  les  mille  écus.. 
(X)n  entend  frapper  trois  coups  sur  te  tambour.)  Ah!  ah! 
le  tambour  a  frappé  trois  fois...  C'est  le  signal  dont 
Léauflre  est  convenu  avec  moi,  quand   il   auroit 

envie  de  me  parler (Le  tambour  bat  encore  trois 

coups.  ;  (A  Léandre ,  en  dehors.  )  Je  vous  entends, 
je  vous  entends.  Sortez ,  monsieur  le  renard  ,  sortez 
de  votre  tanière ,  et  laissez-y  votre  tambour. 
;  La  porte  secrète  s'ouvre ,  et  Léandre  paraît.) 

SCÈNE  V. 

LÉANDRE,  MADAME  CATAU. 

LÉ  ANDUE. 

Eh  bien!  ma  chère  Catau  .  quelles  nouvelles  y 
a-t-il  dans  le  monde  ? 

MADAME    CATAU. 

Je  vous  avertis  que ,  si  vous  ne  prenez  garde  à 
vous ,  vous  serez  conjuré  et  chassé  ce  soir. 
L  É  A  >•  D  n  E. 

Je  me  doutois  bien  qu'on  avoit  formé  cette  en- 
treprise; car  je  me  suis  tenu  tout  le  jour  aux 
écoutes,  et  j'ai  entendu  certains  mots  qui  mont 
fait  soupçonner  que  quelque  charlatan  se  faisoit 
fort  de  me  bannir  du  château. 
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MADAME    CATAU. 

Vraiment,  il  y  a  ici  un  devin,  qui  se  pique 
même  d'être  sorcier,  et  qui  promet  à  madame  de 
la  délivrer  de  vous.  Il  prépare  des  conjurations 
terribles. 

LÉ  ANDRE. 

Laisse-moi  faire,  je  te  réponds  que  je  le  conju- 
rerai lui-même,  et  qu  il  sera  bien  hardi  si  je  ne 
le  fais  pas  mourir  de  peur.  Ce  n'est  pas  lui  qui 
m'inquiète  ;  c  est  le  marquis.  Dans  le  cas  où  je  me 
trouve,  ce  petit  fat ,  qui  est  toujours  auprès  de  ta 
maîtresse,  est  plus  à  craindre  pour  moi  que  vingt 
sorciers, 

M  )V  D  A  M  E  CATAU. 

A  vous  dire  le  vrai ,  il  pousse  vigoureusement 
sa  pointe.  Ses  impertinences  ont  fait  plus  de  pro- 
grès eu  deux  jours  que  votre  modestie  et  votre 
discrétion  n'en  ont  fait  en  deux  mois. 

LÉANDRE. 

Aussi  suis -je  bien  résolu  de  changer  mon  at- 
taque ,  si  une  fois  tu  peux  me  procurer  une  autre 
entrevue. 

MADAME   CATAU. 

Ce  sera  bientôt ,  si  vous  savez  profiter  de  l'occa- 
sion. Ma  maîtresse  doit  se  rendre  ici ,  dans  un  mo- 
ment,  avec  le  marquis;  et  le  sorcier  y  viendra  à 
neuf  heures,  pour  vous  conjurer. 

LÉ  AN  DRE. 

Je  les  régalerai  l'un  et  l'autre  d'un  plat  de  mon 
métier. 
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MADAME   C  ATAU. 

Piépaiez-vous.  Un  homme  averti  en  vaut  deux. 
Profitez  bien  de  mes  avis ,  et  faites-moi  gagner 
mille  écus. 

LÉ  AN  DRE. 

C'est  comme  si  tu  les  avois. 

MADAME    C  A  T  A  U. 

Rentrez  dans  votre  gîte.  Je  vais  disposer  tout 
pour  vous  seconder. 

{Léandre  rentre: ,  et  madame  Catau  s'en  va.) 

SCÈNE  VI. 

M.   PINCÉ,  seul ,  et  regardant  de  tous  côtés. 

Il  n'y  a  plus  personne...  Je  venois  pour  savoio 
ce  qui  s'est  passé  entre  madame  Catau  et  son  asso- 
cié; mais  ils  se  sont  éclipsés. 

SCÈNE  VII. 

LE  MARQUIS,  M.  PITSCÊ. 

LE  MAnQuis,  d'un  air  Important  et  de  maître. 
Eh  !  bon-homme  Pincé  ! 

M.    PINCÉ,   à  part. 
Bon-homme  Pincé  ! . . .  Je  ne  croyois  pas   que 
nous  fussions  si  familiers  ensemble.  Je  n'ai  jamais 
été  traité  de  la  sorte  ,  pas  même  par  madame. 

LE     MARQUIS. 

Won  ami ,  il  faut  cj^ue  tu  me  fasses  un  plaisir. 
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M.    PI5CÉ,   d'nn  air  refroqné. 
Quel  est-il  ? 

LE     MARQUIS. 

Va  me  chercher  le  papier-terrier  de  cette  baron- 
nie,  atln  que  j  en  examine  un  peu  les  revenus. 
M.    PINCÉ,  d'un  air  fort  étonné. 
Le  papier-terrier  ? 

LE   MARQUIS,   le  Contrefaisant. 
Oui ,  le  papiei'-terrier.  Ne  m'entends-tu  pas  ? 

M.    PINCÉ. 

Est-ce  que  vous  avez  dessein  d'acquérir  la  ba- 
ronnie  de  l'Arc? 

LE    MARQUIS. 

Tu  l'as  deviné ,  vieux  fou. 

M.    PINCÉ. 

C'est  une  baronnie  très  considérable. 

LE    MARQUIS. 

Aussi  la  mets-je  à  fort  haut  prix,  puisque  je 
vais  donner  ma  personne  en  échange. 

M.    PINCÉ. 

Apparemment ,  monsieur  le  marquis  ,  que  votre 
personne  est  tout  votre  bien?^..  {Riant.)  Hein!' 
hein  1  hein!  hein! 

LE   MARQUIS,   à  part. 

Je  crois  que  ce  faquin  veut  me  plaisanter... 
{A M.  Pincé.)  Écoute,  vieux  Pincé  :  si  tu  veux  que 
je  te  conserve  dans  ton  emploi,  apprends  d'avance 
à  me  respecter. 

M.   PINCÉ,   à  part. 

Voilà  un  insolent  personnage! 
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LE     MARQUIS. 

Tu  es  riche  comme  ua  juif ,  et  je  compte  que  tu 
me  prêteras  une  vingtaine  de  mille  francs ,  ou  je 
te  ferai  rendre  gorge. 

M.  piscÉ  ,  à  pari. 

Quelle  impudence  ! 

LE    MARQUIS. 

Oui,  si  tu  te  comportes  bien  à  mon  égard,  jan- 
rai  de  la  bonté  pour  toi,  et...  je  te  ferai  l'honneur 
de  t'emprunter  de  largent. 

M.   PINCÉ  ,  à  part. 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  rire ,  quand  je  songe 
à  quel  point  ce  jeune  fou  va  se  trouver  loin  de  son 
compte. ...  Je  veux  un  peu  me  divertir  à  ses  dé- 
pens... (Au  marquis.)  De  sorte  donc,  monsieur  le 
marquis,  que  vous  me  promettez  d'avoir  bien  de 
la  bonté  pour  moi  ? 

LE   MARQUIS. 

Combien  me  donneras-tu  pour  être  mon  iiiten- 
dant? 

M.    PISCÉ. 

Eh  !  mais  ,  si  je  vous  offrois  doux  mille  écus  ? 

LE   MARQUIS. 

Fi  donc!  ce  n'est  pas  assez. 
M.  PIS  ci. 

C'est  pourtant  plus  que  je  ne  vous  donnerai. . . 
(Riant.)  Hél  hé!  hé!  hé!  Je  m'en  vais  vous  en 
dire   deux  raisons.   La  première^  c'est  que   vous 
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n'êtes  point  encore  mon  maître  ,  ni  le  mari  de  ma- 
damt;.  La  seconde,  c'est  que  vous  ne  le  serez  ja- 
mais. . .  (Riant.  )  Hé  !  hé  1  hé  1  hé  1. . .  Je  vous  baise 
les  mains. ... 

(Itsort.) 

SCÈNE  VIII. 

LE  MARQUIS,  seul. 

Ce  fripon-là  est  aussi  insolent  que  le  devin.  Je 
veux  être  un  maraud  s  ils  ne  s'entendent! 

SCÈNE  IX. 

LA   BARONNE,   LE  MARQUIS. 

LA    BAnONNE. 

Ah  !  vous  êtes  ici ,  et  tout  seul  ?  Vous  autres  es- 
prits forts ,  vous  aimez  la  solitude. 

LE     MARQUIS. 

Je  n'étois  pas  seul.  Je  viens  de  parler  à  votre 
iiitendant.  C  est  une  ligme  grotesque  :  il  a  l'air 
d'un  vieux  cuistre.  Comment  pouvez-vous  vous 
accommoder  de  sa  conversation  ? 

LA     BARONNE. 

Je  ne  l'ai  point  pour  sa  conversation;  mais  pour 
prendre  soin  de  mes  affaires.  Au  reste,  il  a  plus 
d  emplit  que  vous  ne  pensez;  je  vous  en  avertis. 

Thc'iUrc.  Comcdiss.  8.  2  1 
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LE     MARQUIS. 

Tout  ce  qu'il  vous  plaira;  mais  sa  personne  a 
rhonneur  de  me  déplaire. . .  Il  faudra  lui  donner 
son  congé.  Cet  homme-là  vous  pille. 

LA    BARONNE. 

Vous  lui  faites  tort.  Il  a  toujours  eu  la  réputa- 
tion d'un  honnête  homme. 

LE  M  A  RQtris  ,  lui  baisant  la  main. 
En  vérité  ,  vous  êtes  trop  charmante  ! 

LA    BARONNE. 

En  vérité ,  voilà  une  réponse  bien  spirituelle  ! 

LE    MARQUIS. 

Oh  I  çà  ,  changeons  de  conversation  ,  et  venons 
à  quelque  chose  de  plus  important.  Comme  je  vous 
épouse. . . 

LA   BARONNE,  l'interrompant. 

Vous  m  épousez? 

LE    MARQUIS. 

Oui  ,  je  vous  épouse;  conséquemment  ,  il  est 
nécessaire  de  prendre  ensemble  quelques  arrange- 
ments. 

LA    BARONNE. 

Mais ,  monsieur  le  marquis. . . 

LE   MAUQUis,  l'intenrompant. 

Je  me  suis  fait  rendre  un  compte  exact  de  tout 
ce  qui  va  ni'appartenir,  indépendamment  de  votre 
personne.  Votre  terre  est  fort  bien  boisée;  j'en  suis 
assez  content.  Quant  à  vos  quatre  services  de  ver- 
meil ,  je  m'en  déferai  ;  cela  n  est  pliis  de  mode ,  et 
je  veux  que  nous  mangions  dans  des  assiettes  de  !;< 
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Chine.  Voilà  déjà  un  article  terminé.  A  l'égard  de 
cette  prodigieuse  quantité  de  vaisselle  d'argent.  . . 
Je  ne  fais  pas  grand  cas,  moi ,  de  la  vaisselle  d'ar- 
gent. Je  compte  d'abord  m'en  faire  un  équipage , 
me  donner  six  chevaux  des  plus  lestes.  Le  sui-plus, 
comme  il  est  juste  que  je  vous  donne  quelque 
preuve  éclatante  de  mon  amour,  je  l'emploierai  à 
vous  faire  faire  des  diamants ,  dont  je  vous  ferai 
présent.  Vous  me  ferez  bien  la  grâce  de  les  accep- 
ter?. 

lA    BARONNE. 

Mais,  en  vérité,  cela  est  trop  généreux!  J'ai 
pourtant  une  petite  prière  à  vous  faire. 

I  E    M  ARQtJIS. 

Ah!  volontiers. 

LA     BARONNE. 

C'est  de  ne  point  disposer  de'mes  effets  ayant 
que  d'être  en  possession  de  ma  personne. 

LE     MARQUIS. 

Eh  !  mais  cela  ne  peut  pas  me  manquer. 

LA     BARONNE. 

Je  vois  que  vous  avez  pris  grande  affection  pour 
mes  meubles. 

LE    MARQUIS. 

C'est  que  j'aime  tout  ce  qui  vous  appartient. 

LA    BARONNE. 

Je  le  crois;  mais  ni  mes  meubles,  ni  moi,  ne 
vous  appartiendront  jamais  :  c'est  moi  qui  vous 
l'assure. 
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LE     M'A  R  QUI  S. 

Olîl  pour  le  coup,  je  crois  que  vos  vapeurs  vous 
reprennent.  N'entendcz-vous  point  clé}a  le  tam- 
bour ?. . .  (  Kiant.  )  Ah  !  ah  !  ah  ! 

LA    BAnONNE. 

Si  vous  vous  étiez  trouvé  ici  hier  au  soir  à  l'heure 
qu'il  est,  vous  n'auriez  pas  été  si  plaisant  que  vous 
l'êtes. 

LE    MARQUIS. 

A  l'heui-e  qu'il  est,  dites-vous?  Voici  donc  le 
temps  où  il  fait  son  vacarme?  Tant  mieux...  As- 
seyons-nous ici,  pour  avoir  le  plaisir  de  l'entendre. 

LA    BARONNE. 

Volontiers  ,  pourvu  que  vous  me  promettiez 
d'être  sérieux,  et  de  ne  rien  dire  qui  puisse  offen- 
ser l'esprit. 

{Ils  s'asseyent  tous  les  deux.) 

LE    MARQUIS. 

Moi,  l'offenser?  Ab  !  j'ai  trop  de  respect  pour 
messieurs  les  esprit',..  Attendez;  il  me  semble  que 
j'entends  le  vôtre. 

I.  V   n  \  r,  o  N  N  E . 

Mon  dieu!  ne  fuites  point  le  brave  d'avance.  Il 
en  sera  temps  quand  le  tambour  battra.  Gardez  le 
silence  ,  et ,  encore  une  fois  ,  sovez  sérieux. 
LE    MARQUIS,  riant  à  Qorge  déptoyée. 

Sérieux?...  Àh!  ah!  ali!  ah!  Mais,  je  m'en- 
nuie. . .  {Fort  haut,  à  ta  cantonade.)  Holà,  monsieur 
l'esprit,  dépêchez-vous  donc  de  nous  régaler.  {Le 
tambour  batde  loin.)  Ah!  ali!  qu'est-ce  que  ce  bruit- 
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là?  (On  bat  plus  fort.)  Ma  foi  1  ceci  devient  sérieux 
en  effet.  (Le  tambour  redouble  son  bruit.) 

LA    B  A  n  O  s  N  E. 

Ciel  1  il  n'a  jamais  fait  tant  de  bruit. 

lE  MARQUIS,  d'un  ton  entrecoupé. 
Il  faut  avouer  que  ce  bruit   a  quelnue  chose 
d'horrible.  (A  part,  en  se  levant. )  Je  ne  sais  plus 
qu'en  penser. 

I.  A    BARONNE,   se  levant  au.isl. 
Vous  vous  levez?...  Où  allez-vou.s  ?  Ko  me  lais- 
sez pas  seule. 

LE     MARQUIS. 

.le  n  ai  garde....  Il  faut  voir  la  fin  de  tout  ceci. 
(^  Le  tambour  bat  encore  plus  fort.  ) 

LA    BARONNE. 

II. approche  de  plus  en  plus....  L'esprit  s'est  fâ- 
ché de  vos  discours. 

LE    MAIIQUIS- 

II  a  tort. .  .  Je  parlois  contre  ma  pensée. . . .  Ces 
esprits  sont  bien  formalistes  ! 

(Le  tambour  bat  excessivement  fort.  ) 

LA    BARONNE. 

Ahl  bon  dieu!  il  approche  encore...  On  croiroit 
qu'il  va  passer  au  travers  du  mur. 

LE   MARQUIS,  à  part. 

De  quoi  diable  me  suis-je  avisé  de  plaisanter 
sur  son  sujet? 
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SCÈNE  X. 

LÉANDRE,  sortant  de  sa  caclietle  <'j  travers  le  mur; 
LA  BARONNE,   LE  MARQUIS. 

LA    BARONNE,    il    part. 

CiEi.!  que  vois-je? 

LE    MARQUIS,   h  pari. 

Je  frémis  ! 

LA   BARON  SE,  h  pari ,  en  s'enfuyanl. 
C'est  lui-même  ! . . .  c'est  le  baron  ! . . .  c  est  mon 
mari  ! 

SCÈNE  XI. 

LE  MARQUIS,  LÉANDRE. 

LE  MARQUIS,  rt  part. 
Je  voudrois  être  hors  d'ici  pour  mille  pistoles.... 
[A  Léandre  cjui  s'avance  vers  lui.)  Je  vous  demande 

pardon Je  ne  médirai  jamais  des  esprits... 

(A  part.)  Ah!  c'est  le  pauvre  défunt  baron.... 
(A  Léandre.)  Au  nom  de  notre  ancienne  connois- 
sance ,  ne  prenez  pas  sérieusement  ce  que  j'ai  dit; 

ayez  pitié  de  ma  jeunesse Je  suis  un  étourdi,  un 

fat —  {Léandre  lui  fait  siqne  de  sortir.)  Eh  I  oui, 
de  tout  mon  cœur,  si  j'en  ai  la  force. 

(Il  s'enfuit  en  chancelant  à  chaque  pas.) 
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SCÈNE  XII. 

LÉANDRE,  seul. 

Le  fat  est  décampé,  sans  avoir  eu  le  courage  de 
secourir  sa  maîtresse...  Je  suis  bien  trompé,  s  il 
remet  jamais  le  pied  dans  le  château.  Je  n'ai  plus 
affaire  qu'au  devin,  et  je  me  flatte  qu'il  ne  sera  pns 
plus  difficile  de  le  mettre  en  fuite  ;  après  quoi  je 
serai  le  maître  du  champ  de  bataille. 

(  //  rentre  dans  le  cabinet  secret.) 


FIN    DU    QUATRIEME    ACTE. 


ACTE  CINQUIÈME. 

Le  théâtre  représente  encore  l'antichambre  de 
l'appartement  de  la  baronne.  Plusieurs 
domestiques,  en  habit  de  livrée,  entrent, 
deux  à  deux  ;  l'un  porte  deux  flambeaux 
d'argent.  Le  sommelier  entre  ensuite.  Il  est 
suivi  de  maître  Nicolas,  qui  porte  une  table, 
et  de  maître  Pierre,  qui  porte  un  large  fau- 
teuil. Le  baron  entre  le  dernier,  en  habit  de 
devin. 


SCÈNE  I. 

LA   RAMEE,   MAITRE  PIERRE,    MAITRE 
NICOLAS,  PLvsiEuns  laquais,  LE  BARON. 

LA    nAMÉE,    au   baron,    en   faisant    une   profonde 
révérence. 

-VloNSEiGSEun  le  devin,  nous  avons  orJie  de 
monsieur  l'intendant  de  vous  obéir  en  tout  ce  que 
vous  nous  commanderez,  comme  si  vous  elle* 
notre  maître. 

LE   BARON,  gravement. 
Voilà  qui  est  bien.' 
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MAITRE  NICOLAS,  au  baroii. 
Monseignem-,  où  votre  sorcellerie  veut-elle  (jue 
je  pose  la  taJjIe  ? 

t  E   BARON,  faisant  des  cercles  avec  sa  baciueite ,  et 
montrant  un  coin  du  théâtre. 
Ici ,  maître  Nicolas. 

MAITRE  HICOLAS,   à  part. 

Maître  Nicolas  ?  il  a  deviné  mon  nom  ! 

MAITRE  PIERRE,  Qu  baron. 

Très  révérend  seigneur,  je  vous  ai  appoi'té  le 

plus  large  fauteuil  qui  soit  dans  le  château.  C'est 

celui  dans  lequel  notre  bailli  préside,  quand  il 

tient  ses  assises. 

LE   BARON,    montrant  le   coté  du  théâtre  où  est 

placée  la  table. 

Place-le  de  ce  côté-ci ,  vis-à-vis  de  la  table. 

LA   RAM  ÉE. 

Vous  plait-il ,  monsieur  le  devin ,  d'avoir  besoin 
de  quclqu'aulre  chose  ? 

LE    BARON. 

Il  me  faut  du  papier,  une  plume  et  de  l'encre. 

LA    RAMÉE. 

IMadame  a  du  papier  de  deuil ,  qui  me  paroît 
tout  propre  à  faire  des  conjurations ,  car  il  est  noir 
par  les  bords. 

LE    BARON. 

C'est  justement  ce  qu'il  me  faut. 
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LA  nAM^E,   à  maître  Pierre. 
Maître  Pierre ,  allez  cheicher  l'écritoire  ,  le  pa- 
pier et  la  plume.  Vous  trouverez  tout  cela  dans  le 
grand  cabinet. 

MAÎTRE   PIEHHE,   h  mailre  î^icolas. 
r^icoias  ,  viens  avec  moi,  je  te  prie;  j'ai  peur. 
Tu  sais  que  je  t'accompagnai  hier  au  soir  au  jar- 
din ,  quand  la  cuisinière  te  demanda  une  poignée 
de  persil. 

LA   HA  M  CE,  à  maître  Pierre  et  à  ma'itre  Nicolas  ,  et 
les  arrêtant. 
Comment  I  mes  amis  ,  voulez-vous  me  laisser  ici 
tout  seul  avec  le  devin  ? 

MAÎTRE    NICOLAS, 

Eh  bien  !  allons  tous  trois  ensemble  chercher  la 
plume,  l'encre  et  le  papier. 

(  Ils  sortent.  ) 


SCÈNE  IL 

LE  DAnoN,  seul. 


^ 


I L  n'y  a  rien  ,  à  ce  que  je  vois ,  qui  forme  de 
plus  étroites  liaisons  que  la  peur.  Ces  trois  idiots 
sont  ligués  ensemble  contre  l'esprit.  Dieu  sait  quels 
effets  une  pareille  nnion  peut  produire  chez  moi  I 
(Votjant  revenir  maître  Pierre,  maître  Nicolas  et 
la  Ramée.)  Mais  voici  la  triple  alliance  qui  re- 
vient. . .  Qui  auroit  jamais  cru  que  ces  benêts  trou- 
veroient  le  moyen  de  se  mettre  tous  trois  en  be- 
sogne pour  m'apporter  une  écritoire  et  du  papier  ? 
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SCÈNE  III. 

LA  RAMtE,  MAITRE  PIERRE,.  MAITRE 
NICOLAS,  LE  BARON. 

MAÎTEE  siCOtAs,  au  baroii ,  en  apportant  gravement 
du  papier ,  qu'il  met  sur  la  table. 
MossiETJK  ,  voilà  du  papier. 
MAÎTRE  PIERKE,    OU  baron,   en  apportant    de   même 
une  écritoire,  et  la  mettant  sur  la  table. 
Monsieur,  voilà  une  éci'itoire. 
LA   RAMÉE,  au  baron,  en  apportant  une  plume,  qu'il 
met  aussi  sur  la  table. 
Monsieur,  voilà  une  plume  de  corbeau.  Vous 
pouvez  maintenant  écrive   à  monsieur  Lucifer... 
Au  reste,  c'est  ici  l'endroit  où  l'ou  entend  le  plus 
souvent  le  tambour  ;  et  il  faut  que  le  revenant  ait 
fait  son  nid  dans  ce  vieux  mur...  Si  vous  pouviez 
le  dénicher? 

LE    BARON. 

C'est  à  quoi  je  vais  travailler. 

MAÎTRE  NICOLAS,   bas ,  à  maître  Pierre: 

Pour  un  sorcier,  il  me  paroît  bon  homme. 
LA   RAMÉE,    à  part. 

Je  m'en  vais  profiter  de  l'occasion  pour  décou- 
vrii-  celui  qui  ma  volé  une  pièce  de  ma  vaisselle. 
Puisque  madame  le  pave ,  il  me  semble  qu'on  peut 
lui  faire  une  ou  deux  questions  par-dessus  le  mar- 
ché... ;^Au  baron,  à  demi-voix.)  Monsieur,  je  vou- 
drois  bien  vous  dire  un  petit  mot  à  roreiilc. 
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LE     BARON. 

P.arle...  {A  maître  JStcolas  et  à  maître  Pierre.) 
Éloignez-vous. 

LA    RAMÉE,    bas. 

Monsieur,  je  crois  que  vous  savez  aussi  bien 
que  moi  que  j'ai  perdu,  la  semaine  dernière,  une 
de  mes  fourchettes  d'argent? 

LE     BAIION,    bas. 

Oh  !  vraiment  oui ,  je  le  sais. 

LA  n  A  M  É  E ,  à  part. 

Cet  homme-ià  sait  tout. 

LE    BARON,    bas. 

Sur  cette  fourchette  d'argent  il  y  avoit  des 
armes. 

LA  RAMÉE,   à  part. 
Cela  est  étonnant. 

LE    BARON,    bas. 

Trois  têtes  de  paon ,  et  l'écussson  soutenu  de 
deux  licornes. 

LA    RAMÉE,    bas. 
Cela  est  vi'ai...  (A part.)  Je  suis  dans  l'admira- 
tion—  (Au  baron.)  Que  me  conseillez-vou»  de 
faire  pour  la  retrouver  ? 

LE  BARON ,  bas. 
iËcoute...  il  faut... 

LA   RAMÉE,  l'interrompant,  bas. 
Oui,  monsieur. 

LE    BARON. 

Que  pendant  auinze  jours  et  quinze  nuits. .. 
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LA   RAMÉE,   l'interrompant j,  bas, 
(.)!»  !  j<:  n'y  manquerai  pa-?. 

LE    BAnOXjifiJ. 

Tu  nu  boives  que  Je  l'eau. 

LA   uArin';!;,   ùai. 
Que  de  l'eau  '.'...  VeiiUc  saint-gris  ! 

LE   BARON,   bas. 
Si  tu  bois  une   ceuie  goutt*  de  vin  avant  les 
quinze  jours  expirés,  tu  ne  retrouveras  jamais  ta 
louichelte. 

L  A    11  A  M  É  E  ,  bas. 

Oh!  j'aime  mieux.  Ja  perdre,  et  en  acheter  une 
autre. 
MAÎTRE'  piERitE,  à  demi  -  voix ,  à  maître  3i  icolas. 

Vois-tu  comme  le  devin  lui  parie  tout  bas  ?  Il  y 
a  quelque  anguille  sous  roche. 

M  A  i  T  11  E    M  C  O  L  A  S, 

Morgue  !  je  gage  qu'il  parle  de  Nicole, 

MAÎTRE    PIERIDE. 

A  propos  delSicole,  il  faut  que  je  consulte  le 
devin  sur  un  de  mes  chefaux  qui  est  malade.  11 
me  donnera  de  meilleurs  avis  que  notre  maréchal. 
JiAÎxr.E  sicoLAs,   rt  la  Ra;néa,  en  montrant  le  baron. 

Eh  hicn  1  que  dites-vous  de  cet  hommc-là  ? 

LA    EAMÉE. 

Je  suis  émerveillé.  11  n'v  a  rien  qu'il  ne  sache,, 

tlAÎTRE   PIERRE,   au  buron. 
Monsieur,  peut- on,  san^  vous  offenser,  vous 
faire  une  petite  question  ? 

l}ii.'tre,  Coœîdics.  8,  a» 
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LE    BA  UOS. 

Parle. 

maîthe  pierhe. 
J'ai  un  pauvre  cheval  dans  mou  écurie  qui  es! 
ensorcelé. 

LE   B  A  II  os. 
Un  clicval  bai  ? 

MAÎTRE    PIERRE,  «  /Jai.'. 

Comment  diable  peut-il  savoir  cela? 

LE    BARON. 

Qui  a  été  acheté  d'un  mac|uignon  appelé  Alarau- 
din? 

MAÎTRE    PIERRE,   rt  part. 

Il  l'a  deviué. . .  Le  grand  homme  1 

LE    BAR05. 

£t  qui  prend  six  ans  ? 

MAÎTRE    PIERRC. 

Justement...  {A  pari. )  Cet  homme-là  est  un  dé- 
mon. {Au  baron.)  Or,  je  voudiois  savoir  pré-scn- 
tement  si  c'est  la  bonne  femme  Jaquette  ou  la 
vieille  Malhurine  qui  la  ensorcelé?. . .  Vous  savez 
qu'elles  vont  au  sabbat  ? 

LF     DARO^i. 

Ce  n'est  ni  l'une  ni  l'autre. 

MAÎTRE    PIERRE. 

Ki  l'une  ni  l'autre  ?. . .  Ah  1  c  est  donc  la  bonne 
femme  Macée?  car  elle  est  la  plus  vieille  du  vil- 
lage. . .  Je  m'en  étois  ,  mordié  ,  bien  douté. 
MAÎTRE  BicoLAs,  (1  naître  Pierre. 

As-tu  fini ,  Pierre  ? 
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MAÎTRE   PiEunE,  montrant  le  baron. 
Oui ,  il  te  dira  tout  ce  Cjue  tu  voudras. 
MAÎTRE   NICOLAS,  a«  baron. 
Monsieur  le  docteur. . . 

LE  B  A n  o  N  ,  l'interrompant. 
Encore  ? 

MAÎTRE    N  I  C  o  L  A  5^. 

Oh  !  je  vous  prie ,  ne  refusez  pas  de  m'écouter 
un  moment. 

LE    BAnON. 

Dépêche-toi  donc. 

MAÎTRE    NICOLAS,   bas. 

Vous  savez,  monsieur,  que  le  sommelier  et  moi 
j'étions  tous  deux  amoureux,  sauf  correction, 
d'une  jeune  drôlesse  qui  n'est  pas  mariée? 

LE    EAILON,    bas. 

Dunelllle? 

MAÎTRE    NICOLAS,  rt  part. 

Comment  peut-il  savoir  cela? 

LE   BARON,  bas. 

Poursuis. 

MAÎTRE    NICOLAS,    baS. 

Or,  parce  qu'elle  ayoit  accoutumé  ,  ne  vous  dé- 
plaise ,  de  venir  quelquefois  batifoler  avec  moi 
dans  mon  jardin  ,  ils  ont  tous  dit  que  pour  son 
honneur  il  falloit.... 

LE   B.YRON,  l'interrompant ,  bas. 

Que  tu  l'épousasses  ? 

MAÎTRE    NICOLAS,    bas. 

Pargué  !  vlà  un  homme  bian  savant  ! 
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LE    B  A  R  O  5  ,    bas. 

Après  ? 

MAÎTRE    Î-'ICOLAS,    bas. 

Or  donc,  je  l'ai  épousée  ;  et  aile  est  accoucLte 
de  Jeux  enfants. 

LE  B  A n o s  ,  bas. 
Jumeaux? 

MAÎTRE   >■  I  c  o  L  A  s ,  à  part. 
C'est  prodigieux  comme  il  devine  I 

LE  BXnoy,  bas. 
Est-ce  tcut  ? 

M  A  !  T  r,  E  ^"  I  c  0 1  A  s ,  bas. 
Sauf  votre  re'^pcct.mon  lion  monsieur,  je  serois 
curieux  de  savoir  si  ofFectivement  ces  deux  petits 
innocents  sont  de  mon  estoc  ? 

LE   n  AnoN  ,  bas ,  en  le  faisant  tourner  plusieurs  fois 
autour  de  sa  baqucllc. 

Il  faut  voir \ien,s;...  tourne...'.  Encore.... 

Vite. 

MAÏTnE  riERKE,  bas,  h  la  Kamce ,  en  lui  nt'mtrtntt 
maître  JSicolas, 
Regardez,  regardez  maitrelNicoIas!  .  Que  diantre 
faii-il  là?  Je  crois  qu'il  court  le  garou. 

LE  BAno5,  bas,  à  maître  A/co/d.;. 
Ces  deux  enfants  ,  dis-tu  ,  sont  nimeaiix  ? 

WAÎTnE    MCOLAS^  bal. 

("h:!....  Suis-je  leur  père  ,  à  tous  deux  ? 

LE    u  A  no>' ,  bus. 
î\  V  en  a  i:n 
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iMaJthe  NICOLAS,  l'interrompant ,  Oas. 
Qui  n'est  pas  de  moi?...  Je  l'fti  dit  à  madame 

Cataii Mais  elle  prend  toujours   le  parti  du 

sunimelier! 

LE    B  A  n  o  N  ,  ùas. 
C'est  qu'il  a  la  clef  de  la  cave 

MAîrnE  NICOLAS,  à  part. 
Comme  il  a  deviné  cela  sans  rêver!...  Ah!  si 
mon  pauvre  maître  étoit  encore  en  vie,  ça  ne  se 
passeroit ,  morgue  !  pas  comme  ça. 
LE  B  Anos  ,  bas. 
Feu    monsieur   le  baron    étoit    donc    un    bon 
m:ntre  ? 

MAÎTRE  NICOLAS. 

■  y'il  étoil  un  ])on  maître  ?  Il  n'y  en  aura  jamais 
nu  si  bon.  Demandez  à  mes  camarades. 

LE  BAnoN,  à  la  Ramée  et  à  maître  Pierre. 
Dites-moi ,  nicb  enlants  ,  aimiez-vous  bien  mon- 
sieur le  baron? 

LA  bAmée,   pleurant. 
Ah!  monsieur,  tout  le  monde  l'aimoit. 

MAÎTBE  PIEKBE,  pleurant ,  au  baron. 
Quand  la  nouvelle  de  sa  mort  vint  dans  le  pavs, 
chacun  se  mit  à  pleurer,  hommes  ,  femmes ,  petits 
enfants. 

MAÎTBE  NICOLAS,  sanglotlanl ,  au  baron. 
G'étoit  le  meilleur  voisin. 

MAÎTBE  PIERBE,  uu  baron. 
C'étoit  le  meilleur  ami. 
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LA   n  A  M  É  E  ,  au  baron. 
Cétoit  le  meilleur  m^ri. 

MAÎTRE  NICOLAS,  au  baron. 
On  l'appeloit  le  soutien  des  veuves. 
MAÎTRE  PIERRE,  au  baroii. 
L'appui  des  oi'phelins. 

LA  RAMÉE,  au  baron. 
Le  père  des  pauvres...  Alil  ma  pauvre  maîtresse! 
elle  a  bien  perdu  ,  aussi  bien  que  nous. 

LE    BARON. 

Fut-elle  bien  affligée  de  la  mort  du  baron  ? 

LA    RAMÉE. 

Elle  a  pensé  mourir  de  douleur;  et  je  suis  sûr 
qu'elle  le  regrettera  toute  sa  vie Nous  le  pleu- 
rons tous  les  jours  avec  elle 

LE  BAR  os,  à  pari  et  attendri. 

Voilà  la  plus  belle  oraison  funèbre  que  l'on  me 

fera  jamais Ces  pauvres  gens  me  fendent  le 

cœur...  Il  me  tarde  de  redevenir  leur  maître,  pour 
lus  récompenser  comme  ils  méritent. 
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SCÈNE  IV. 

y.   PINCÉ  ,   LE  BARON  ,  MAITRE  MCOLAS  , 
MAITRE  PIERRE,   LA   RAMÉE. 

M.  PINCÉ,  aux  trois  domesliques. 
AvEz-vous  fourni  à  monsieur  le  devin  toutes  les 
choses  dont  il  avoit  besoin  ? 

LA    RAMÉE. 

Oui ,  monsieur. 

M.    PlKCi. 

Cela  étant ,  retiroz-vous. 

(Les  trois  domestiques  sortent.) 

SCÈNE  V. 

LE   BARON,  M.  PINCÉ. 

LE     BARON. 

Pouvoxs-sous  parler  ici  en  siireté? 

M.    PISCL. 

Oui,  monsieur,  car  l'esprit  n'est  pas  dans  sa 
niche.  Il  en  est  sorti ,  par  l'issue  de  derrière ,  pour 
aller  battre  le  tambour  dans  la  cave,  et  dans  plu- 
sieurs autres  souterrains  du  château,  (jui  y  abou- 
tissent. Il  lui  faut  au  moins  un  quart  d'heure  pour 
faire  sa  tournée ,  et  il  se  fera  entendre  ici  à  son 
retour. 

tE   BAnos. 

Autant  que  j'en  puis  juger,  M.  Pincé,  il  n'y  a 
lien   de  rcpréhensiblc   dans   la  conduite   de   ma 
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femme.  Cependant ,  il  me  reste  des  doutes  fùclieiix 
pour  un  homme  qui  aime  aussi  délicatement  que 
moi.  Je  veui  profiter  de  mon  déguisement^  et  du 
l'erreur  où  elle  est,  pour  m'éclaircir  à  fond;  et  il 
est  de  son  intérêt,  comme  du  m.ieni  que  je  ne  me 
découvre  à  elle  qu'après  que  je  me  serai  satisfait. 
Comment  se  porte -t- elle  depuis  son  évanouisse- 
ment ? 

M.     PINCÉ. 

J'ai  lu  quelque  part,  dans  un  bon  auteui  ,  qu  il 
faut  qu'une  veuve. . . 

LE    BARON,    l'inlerrompanl. 

Je  vous  demande  des  nouvelles  de  ma  femme , 
et  non  point  de  cet  auteur-là.  Encore  une  foi:^ , 
comment  se  porte-t-elle  ?  car  j'en  suis  fort  en 
peine. 

M.     PI^CÉ. 

Elle  est  assez  bien  remise  de  sa  frayeur.  M.idnmc 
Catau  l'a  fort  rassurée,  et  je  lui  ai  fait  concevoir 
de  grandes  cspi-rances  du  pouvoir  de  votre  art. 

LE    BAH  ON. 

En  cflet ,  je  suis  sûr  de  réussir,  depuis  que  vous 
avez  eu  l'adresse  :  de  tirer  le  secret  de  Caiau.  Je 
u'aurois  jamais  cru  que  Lcandrc  fût  capable  dune 
entreprise  si  odieuse.  Le  traître  veut  tromper  m.» 
femme;  mais..  ; 

M.    Pi^cÉ,  Clnterromp.tnl. 

Votis  n'avez  pas  lieu  de  vous  plaindre  de  lui. 
Souvenez  -  vous  ,  s'il  vous  plaît,  que  vous  êtes 
iaort,   et  qu'ainsi  vous  n'avez  plus  de  droit  sur 
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iiiailame  ;   car  lu  mnrt  éteint  la  possession.  C'est 
nue  maxime  établie  par  la  loi  Quôd  liane, 

LE    BARON. 

Laisser,  là  votre  éruditi(>n  ,  et  me  dites  ce  qu'est 
ilevenu  le  marijuis. 

M  .    p  1  N  0  >: . 

II  s'est  sauvé  à  perte  d'haleine  ;  et  quand  il  a  été 
à  deux  cents  pas  du  chAteau ,  il  a  envojé  chercher' 
r.a  chaise  ,  il  a  sauté  dedans  ,  el  l'a  fait  partir  avec 
tant  de  vitesse  qu'on  l'a  perdu  de  vue  en  un  mo- 
ment. 

LE   lîAnos. 

L'aventure  est  plaisante.  Kn  xin  seul  jour  ma 
femme   aura   eu  trois  prétendants,   qui  se  seront 
succédés  l'un  à  l'axitrc.  Léandre  a  chassé  le  mar- 
quis ,  et  je  ferai  déjjucipir  Lé^uidrc. 
ni.    PI  >"  r:  £. 

C'estrommf  unclou  qui  chasse  l'autre...  (R/aHf.) 
Ahl  ah!  ah  I  ah!...  Pardonnez-moi  cette  petite 
saillie  de  gaieté. 

lE    p.  AllOV. 

Je  vous  la  pardonne  volontiers,  pourvu  que 
vous  5ons;iez  à  ce  que  vous  ave/.  ;i  faire.  Ce  que  je 
vous  lecouanande  iniiiripalcnient .  c'est  la  dili- 
gence. 

ftî.    p  r  N'  c  j';. 
Dans  toutes  les  afl'iiiri  s ,  il  n'j  a  rien  de  si  essen- 
tiel que  la  diligence... 

r.  E   BAI!  ON,   l'interrocjecnl. 
Écoutez  moi. 
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M.  p  I  >'  c  É  ,  continuant. 
La  diligence  est  l'âme  des  aflaii'es  ;  cai\ . . 

LE   BAROS,   l'interrompant. 
Écoutez-moi ,  vous  dis-je. 

M.    pi>'CÉ,    continuant. 
Aussi  Sénèque  a  judicieusement  observé  qu'eJlc 
produit  quatre  bons  effets    Le  premier. . . 
LE   BAHOs,   l'interrompant ,  à  part. 
Il  va  me  faire  une  énumération  des  bons  effets 
de  la  diligence ,  quand  il  est  question  de  la  mettre 
en  pratique. 

M.    PISCÉ. 

Mais,  monsieur,  si  vous  vouliez  m'entcndre. . 

LE  BARON,  l'interrompant,  en  colère. 
Tu  ne  te  tairas  pas? 

M.    PINCK. 

Je  suis  muet. 

LE    BAROS. 

Pond;int  que  je  serai  occupe  à  conjurer  Icsprit , 
vous  ne  manquerez  pas  d'aller  trouver  ma  iemme. 
Vous  lui  conterez  toute  mon  histoire,  sans  en  ou- 
blier la  moindre  circonstance  ,  afin  que  la  surprise 
ne  lui  cause  pas  un  second  évanouissement. 
M.    riscÉ. 

Soit  fait  ainsi  qu'il  est  requis...  Mais  il  est  bon 
de  vous  avertir,  monsieur,  que  depuis  l'appari- 
tion de  l'esprit,  madame  souhaite  ardemment  de 
TOUS  parler  encore,  avant  que  vous  entnpreniei 
de  le  conjurer. 
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LE    BARON. 

Je   vais  l'atlcndre  ici  avec  imjialience.   Je  me 
flatte   que  vous   n  avez  lait  aucune  conlUeuce   à 
Catau  sur  ce  (jui  uic  concerne, 
ni.  PINCÉ. 

Je  n'ai  eu  j^aide.    Madame  Catati  est  femme  ; 
par  conséquent ,   une  infinité    de   raisons    m'ont 
empêché  de  lui  révéler  notre  secret.  Je  ne  vous  en 
dirai  présentement  que  six.  La  première... 
LE  BARON,  l'interrompant. 

Paix...  Je  crois  que  voici  la  baronne...  C'cît 
elle-même.  (M.  Pincé  sort.) 

SCÈNE  YI. 

LA   BARONiVE,  MADAME  CATAU, 
LE  BAKOr<l. 

LE    BARON,     (ît  part. 

Que  j'ai  de  plaisir  à  la  revoir  I  Que  je  suis  im- 
patient de  l'embrasser!...  Mai.',  il  faut  que  je  sus- 
pende les  mouvements  de  ma  tendresse ,  et  que  je 
reprenne  la  gravité  du  personnage  que  je  joue. 
(lise  promène ,  et  fait  plusieurs  cercles  à  terre  avec 
sa  bacjuetle.  ) 
LA  BARONNE,   biis ,  à  madame  Catau. 

En  vérité  ,  cet  homme  est  surprenant  1  Tous  mes 
gens  m'ont  dit  la  même  chose.  Ils  m'assurent  qu'il 
a  connoissance  de  tout  ce  qui  s'est  passé  de  plus 
secret  dans  ma  maison...  (^Au  baron.)  Très  illustre 
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et  savant  personnage,  piiii-jc  avoii  un  iiioiutnt  de 

conversation  avec  vous? 

LE    B  A  U  O  s . 

Très  volonlieis ,  madanu'...  Assejous-nou#. 
(  Ils  s'asseijent.  )  Pailez. ..  je  vùiis  écoute. ..  Atten- 
dez,  que  je  tàte  votre  pouls. 

LA    B  A  n  O  >  N  E  ,  /wi  laissant  prendre  son  bras. 
Quelle   dtcouverle   pouvez- vous   faire  par   cc 
mojen  ? 

1 E   B  A  n  o  N ,   lui  Idtanl  le  pouls. 
Votre   pouls  ma  déjà  révélé  un  seeret  (jui  va 
vous  étonner. 

tA    BARONNE, 

Quel  est  ce  secret,  je  vous  prie  ? 

LE    BARON. 

Dans  un  quart-d'heurc  vous  aurez  un  mai'î. 

MADAME    C  A  T  A  U  ,    à  part. 

Bon!  ce  sera  Léandre Je  commence  à  croire 

qu  il  y  a  du  vrai  dans  ce  qu'il  prédit, 
LA    BAno>iNr,   au  baron. 

Ah  ciel!  vous  voulez  dire,  apparemment,  fjne 
feu  monsieur  le  Jjaron  mapparoilra  nue  seconde 
fois? 

LE    BARON. 

Rassurez- vous ,  madame,  vous  n'aurez  plus 
d'apparition  à  craindre.  Le  mari  «Voiit  je  vous 
j'iirle,  sera  vivant,  et  de  chair  et  d'os,  comme  je 
le  suis. 

MADAME    CAtAU,    àpitit. 

Il  parle  du  mon  homme ,  à  coup  sûr. 
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tA   BARON  SE,   au  baron. 
Vous  me  faites  une  prédiction  qui  ne  s'accom- 
plira point;  c'est  ce  que  je  vous  piédis,  moi.  J'.ti 
ti'op  aimé  mon   premier  mari ,  pour  en   pouvoir 
preudxc  un  second. 

LE    B  A  U O  N . 

Et  moi,  je  vous  assure  qu'jl  n'est  jjas  possible 
que  vous  a^ez  plus  aiiné  le  premier  nue  vous  ai- 
merez le  second. 

MADAME    CATAU,    à  part. 

C'est  assurément  monsieur  Pinoé  qui  lui  î.iit 
dire  tout  cela  pour  Léandre. ...  J  aurai  les  mille 
écus. 

i  A.   bArosne.  au  baron. 

Ne   me   tenez   plus  ce   lauyage,  ou  je   perdrai 

toute  la  confiance  que  j'avois  eu  vous Si  vous 

aviez  connu  feu  monsieur  le  baron  de  i'Aro!. .. 
LE  BARON,  l'interrompant. 

Je  l'ai  connu  ,  comme  je  me  counois  moi-même. 
Le  premier  jour  qu'il  vous  déclara  sa  passion,  je  le 
vis  près  de  vous ,  dans  votre  appartement.  lorsque 
madame  votre  mère,  sous  prétexte  d'aller  recevoir 
une  visite  ,  vous  laissa  tête  à  tète  avec  lui. 

LA    BARONNE,    à   part. 

Il  m'étonne!...  (Au  baron.  )  Foursuivez  ,  je  vous 
prie....  Uappelez-moi  ces  heureux  moments. 

LE    BARON. 

D'abord  ,  vous  fîtes  rouler  la  conversation  sur 
l'état  de  fille.  Vous  soutîntes  qu'il  ctoit  cent  fois 
plus  heureux  que  celui  d  une  pprsoune  mariée.  Le 
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baron  réfuta  vivement  ce  discours,  et  vous  nevoui 
obstinâtes  pas  long-temps  à  défendre  votre  thèse. 
Le  baron ,  charmé  de  cette  docilité ,  prit  une  de 
vos  belles  mains  qu'il  baisa  avec  transport  ;  et  il 
pensa  mourir  de  joie,  quand  vous  lui  dites  que, 
malgré  les  idées  que  vous  vous  étiez  faite-i ,  vous 
ne  laisseriez  pas  d  oliéir  aux  volontés  de  votre 
mûre. 

LA    BARO!«SE,   à  part. 
Il  n"omet  pas  une  seule  circonstance. 

LE    BAROS. 

Venons  présentement  à  la  première  nuit  de  vos 
uoccs. . . . 

LA   KXROSîiz,  l'interrompant. 
Non  ,  uon ,  cela  n'est  point  nécessaire. 

MADAME  CATAU,  OU  baron. 
Oui  ;  en  voilà  assez  ,  en  voilà  assez. 

LE   B  Ano». 
Ah!  ah!  madame  Catau ,  vous  souvient-il  que 
le  baron  vous  fit  un  présent  de   trente   pistoles, 
parce  que  vous  aviez  parlé  en  sa  faveur? 

MADAME    CATAU,    à  part. 

La  peste  soit  du  babillard!...  (Au  baron.)  Mai», 
monsieur,  vous  devriez  bien  ajouter  que  je  refusai 
de  les  prendre. 

LE  B  Ano». 

Oui ,  par  cérémonie;  car,  à  la  seconde  »ommri- 
tion  ,  vous  les  mites  dans  votre  bourse- 
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MADAM£    CATAU,    à  pari. 

Ce  diable-là  Vi  parler  des  mi  Ueécus  que  Léandre 
m"a  promis  ,  f,i  je  n'y  prends  garde....  (Au  baron.) 
PermettfZ-moi  de  vous  dire  qu'un  homme  qui  de- 
vina tout  ne  doit  pas  être  indiscret. 

LA  BAnoNNE,  au  baron. 

Plus  je  vous  écoute,  monsieur,  plus  j'adniirj 
l'étendue  de  votre  art.  C'est  pourquoi  je  vous 
prie  de  faire  en  sorte  que  la  seconde  apparition  de 
mon  mari  soit  moins  terrible  que  la  première  ;  car 
l'esprit  qui  revient  céans  ressemble  si  fort  à  feu 
monsieur  le  baron  ,  que  je  ne  doute  plus  que  ce 
ne  soit  lui  qui  revient.  De  grâce ,  tàcliez  de  savoir 
de  lui  ce  qui  peut  troubler  son  repos ,  eit  ne  man- 
quez pas  de  me  le  redire ,  afin  <[ue  j'y  mette  ordre. 

LE     BARON. 

Je  ne  puis  v  réussir,  à  moins  que  vous  ne  mo 
déclariez  bien  sincèrement,  si,  depuis  qu'il  est 
mort,  vous  n'avez  point  engagé  votre  cœur  à  quel- 
que autre.,  N'avez-voxis  pas  reçu  plusieurs  amants? 
^'avcz-vous  pas  écouté  leurs  protestations,  depuis 
«on  trépas?  Gardez-vous  de  mimposer;  je  ne 
ponrrois  lien  faire  pour  vous. 

LA    BAROBNE. 

J'ai  reçu  beaucoup  de  visites  par  bienféance, 
mais  j'ai  congédié  tous  les  amants.  Le  marquis 
m'avoit  été  fort  recommandé  par  des  personnes 
d'un  haut  rang.  Il  a  de  la  naissance ,  et  il  doit  ètie 
un  jour  puissamment  rirb.c, 
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LE  EAU  OS,  ri  part. 

Je  suis  perdu...  (A  ta  baronne. )De  soite,  tlonc, 
fjue  vous  l'aimiez? 

LA  Baronne. 

Au  contraire,  je  le  mépri*ois.  J'ai  trouvé  qu'il 
n'aimoit  que  mon  bien  ,  qu'il  n'avoit  point  dm 
?entiments ,  qu'il  étoit  libertin,  insolent,  pré- 
somptueux, et,  qui  pis  est,  qu'il  avoit  de  très 
mauvais  principes.  Jugez  s'il  pouvoit  me  plaire, 
]>uiique  l'homme  du  monde  le  plus  parlait  ne 
pourroit  me  déterminer  à  prendre  de  nouveaux 
f-ngagcmcnts. 

MADAME    CATAU,    (T  part. 

Nous  verrous. 

LE    BARON. 

Dans  tout  ce  que  vous  venez  de  me  dire  ,  ma- 
dame, je  ne  vois  rien  qui  doive  troubler  le  repos 
de  feu  monsieur  le  baron. 

LA    BARONNE. 

Ah!  s'il  pouvoit  connoîti-c  ce  qui  se  passe  dans 
mon  cœur,  qu'il  seroit  satisfait  du  resjieet  et  de 
l'amour  que  j  _v  conserverai  toute  ma  >  ie  pour  sa 
mémoire  !  Mais  aussi ,  jamais  époux  l'a-t-il  mieux 
mérité  que  lui?  Cétoit  l'honneur,  la  probité,  la 
sincérité  mêmes.  Sa  bonté,  sa  douceur,  sa  com- 
plaisance, ne  se  sont  jamais  démenties  iin  seul 
moment.    11  avoit  pour  moi  le  plus  tendre  et  le 

]ilus  fidèle  attachement Sa  vie  lui  étoit  moins 

précieuse  que  la  mienne;  j'en  étois  sûre,  et  j'avois 
mille  preuves (Sentant  des  larmes  s'échapper  de 
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ses  yeux.)  Mes  larmes  et  ma  douleur  ne  me  per- 
mettent pas  d'en  dire  davantage.  , 
tE  BARON,  À  part. 
Je  n"y  puis  pIuS  tenir,  et  j'ai  peur  de  me  dé- 
couvrir avant  qu'il  en  soit  temps...  (A  ta  baronne.) 

Madame cela  suffit.  "Vous  pouvez  présentement 

vous  retirer  :  il  faut  absolument  que  je  sois  seul, 

LA  B  A  n  0  !»  s  E . 

Je  prie  le  ciel  de  seconder  votre  entreprise. 

LE    BAROS. 

Et  je  le  conjure  d'exaucer  tous  vos  vœux. 

SCÈNE  VIL 

LE  BARON,  MADAME  CATAU. 

MADAME    CATAU,   à   part. 

Dieu  veuille  que  Léandre  se  tire  des  pattes  de 
cet  hommé-là!  Je  commence  à  1  appréhender  fu- 
rieusement. 

(Elle  sort.) 

SCÈNE  VIII. 

LE  BARON,  seuL 

Respirons  maintenant.  Je  n'ai  jamais  en  tant 
de  plaisir  en  ma  vie  que  j'en  viens  d'avoir....  Pour 
rendre  mon  bonheur  parfait,  voyons  comment 
Léandre  soutiendra  ma  vue. ...  Abrégeons  la  céré- 

c 

monie. ...  (Haut,  à  la   canlonnade.)  Esprit  qui 
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touinientes  cctic  maison ,  je  t'ordonne  de  paroître, 
et  de  venir  me  dire  ce  que  tn  demandes. 
(1/  se  met  dans  un  fauteuil,  vis  à  vis  de  la  table,  et 
trace  des  lignes  sur  le  papier.) 

SCÈNE  IX. 

LÉA>'D11E  paraît  ballant  son  tambour;  LE  BARON. 

LE    EAROS. 

Je  te  prie,  monsieur  l'esprit,  ne  fais  pas  tant 
de  bruit,  je  suis  occupé,...  (^Léandre  s'avance  en 
battant  du  tambour.)  Voilà  une  fort  belle  marche. 
Recommence-la....  (Léandre  recommence.)  Parbleul 
tu  as  bien  l'air  d'un  esprit.  On  ne  peut  rien  voir 
de  plus  majestueux....  {Léandre  demeure  comme  im- 
mobile ,  les  ijeux  fixés  sur  le  baron.)  Commr  l'impu- 
dent me  regarde!...  Mais  il  est  temps  que  tout  ceci 
finisse....  Va,  va,  mon  pauvre  Léandre,  tire  le 
rideau  ,  la  farce  est  jouée. 

LÉANDRE,  à  part. 

Léandre!  ah!  morbleu!  je  suis  dérouvert,  I.a 
friponne  de  Catau  m'a  tiaîii. 

LE    BARON. 

Foi  de  grand  astro'oçue,  lr«  mille  éof  que  tn 
35  promis  à  madame  Catau  ne  te  mettront  point 
eu  jiosscssion  de  la  baronne. 

LÉANDRE,  à  part. 

3c  n'en  puis  plus  douter,  la  coquine  lui  n  tout 
dit. 
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LE    BARON. 

Je  n'ai  rien  su  par  elle...  Mais  écoute-moi, 
Léandre ,  et  suis  le  conseil  que  je  vais  te  donner. 
Sors  de  ces  lieux  à  l'instant ,  ou  je  vais  produire  à 
tLS  jeux  la  plus  terrible  apparition. 

LÉANDRE.- 

Va  te  promener  avec  tes  apparitions  !  Les  char- 
latans ne  m'effravent  point. 

LE  BAROS,  ôlant  sa  barbe  et  son  nez  postirlies. 

Voyons  donc  si  tu  pourras  conserver  tou  au- 
dace et  ton  sang-froid.  Regarde  ,  et  tremble. 
LÉANDRE,  à  part. 

Que  vois-je?  Juste  ciel!  en  croirai-je  mes  jeux? 
C'est  lui-même  ,  c'est  le  baron  de  1  Arc. 

LE    BARON. 

Eh  bien  !  t"ai-je  trompé  ?  l'apparition  n'est-elle 
pas  tei-rible?  Ne  devrois-tu  pas  rougir,  indigne 
parent ,  du  moyen  dont  tu  t'es  servi  pour  con- 
traindre ma  femme  à  t'epouser?  Je  devrois  te  punir 
comme  tu  le  mérites  ;  mais  je  suis  encore  assez  gé- 
néreux pour  te  pardonner.  J'excuse  un  procédé 
honteux,  que  le  bruit  de  ma  mort  rend  moins 
blâmable.  Ta  confusion  suffit  à  ma  vengeance. 
J'impute  tout  à  ta  jeunesse ,  et  je  pourrai  même  te 
rendre  mon  amitié,  si  à  l'avenir  tu  t'en  montres 
digne. 

L  É  A  N  D  E  E  , 

La  générosité  dont  vous  usez  à  mon  égard  mf> 
rendra  votre  amitié  plus  précieuse,  et  ma  con- 
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duite,  à  l'avenir,  vous  prouvera  combien  j'ai  de 

regrets  de  vous  avoir  oflensé. 

LE   BAnoN,   a  demi-voix. 
J'entends  madame  Catau  ;  il  faut  que  je  lui  fasse 
autant  de  peur  quelle  en  a  causé  à  la  pauvre  ba- 
ronne. 

SCÈNE  x: 

MADAME  CATAU,  LF  BARON,  LÉANDRE. 

JIADAME  CAT.vu,  à  Léaiidrc. 
LÉASDRE,  Léandrc,  je  vous  fais  mon  compliment 
sur  votre  victoire...  Allons  ,  mes  mille  écus...Vous 
ne  me  regardez  point...  Étes-vous  devenu  muet? 
(Elle  le  tire  par  (a  manche.) 
LE  BAUOî»,  venant  tout  à  coup  derricre  elle. 
Que  veux-tu? 
MADAME  CATAC,  se  retournant  et  voulant  fuir. 
Ah!  c'est  mon  maître. 

LE   BARON,    l'arrêtant. 
Doucement,  madame  Catau;  ne  courez  pas  si 
fort. 

MADAME   CATAU,  sc  laissant  tomber  de  fiayeur. 
Le.s  jambes  me  manquent. . .  je  perds  la  respira- 
tion... .  je  n'en  puis  plus 

LE    B  AROît. 

Tu  crovois  tromper  ta  maîtresse,  en  lui  faisan; 
rroire  que  je  rcvenois  ;  mais  tu  ne  1a  trompois  p»  = 
Mo  voici  ^  me  reconnois-tu  ? 


ACTE  V,  SCÈNE  X.  ayS 

MADAME    CATAU. 

Hélas  I  oui ,  mon  cher  maître ,  je  vous  reconnois. 
Vous  revenez,  sans  doute,  pour  me  punir  de  mes 
mensonges  et  de  ma  perfidie? 

LE  BARON,  la  prenant  par  le  cou. 
Malheureuse ,  je  reviens  pour  te  tordre  le  cou. 
•"'■'MADAME  CATAU,  faisant  un  grand  cri. 

Ah!...  Sni.s-je  morte  ou  vivante?  Je  n'en  sais 
plus  rien. 

•lT,  baron. 
Lève-toi ,  et  me  suis  ,  ou  je  t'emporterai. 

MADAME    OA/TAU. 

En  enfer,  sans  doute?....  Je  n'ai  pas  la  force  de 
vous  suivre....  Je  me  meurs. 

LE   BARON,   à  part,- 

Ceci  pourroit  aller  trop  loin 'OÙ  est  ta  maî- 
tresse ? 

IM  AD  Ame    CATAU. 

Kclas!  je  n'en  sais  rien Je  ne  sais  où  je  suis 

moi-même....  Elle  est je  ne  puis  parler. 

I,  E   B  A  n  o  M. 
Tu  es  donc  ])ien  malade^ 

MADAME    TATAU. 

Elle  est  avec  l'intendant. 

LE   BAnoN,  a  part. 
Tant  mieux'  il  l'aura,  sans  doute,  pi'évenue, 
et  ma  vue  ne  l'effrayei-a  point. 
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SCÈNE  XI. 

LA  BARONNE,  M.  PI^CÊ,  LE  BARON, 
MADAME  CATAU,  LÉ  AND  RE. 

LA  BAHOSNE,  Cl  part,  en  cccotiranl,  et  suns  aper' 
ce^'oir  d'abord  le  baron. 
Où  est-il?  où  est-il?  que  j'aille  me  jetei"  entre 
ses  bras...  {Apercevant  le  baron.)  Ahl  le  voici...  lui- 
même...  {Au  baron.)  Quel  bonheur  de  vous  revoir! 
Je  suis  si  charmée,  si  tran^'povtée  nue  je  ne  puis 
exprimer  ma  joie. 

tE   aAnON. 
Oui,  je  respire  encore  pour  vous  estimer  et  pour 
vous  chérir  mille  fois  plus  que  moi-nicmo. 
MADAME   CATAc,    à   la   baronne,   en   se   relc\'ant 
promptement. 
Madame,  ne  1  embrassez  p.is;  il  va  vous  tordre- 
le  cou C'est  un  revenant. 

LA    BAnOSNT.. 

Que  veut  dire  ccf.c  folle  ? 

LE   BAnox. 

Pour  la  châtier  de  sa  fourberie,  je  me  suis  tin 
peu  diverti  à  1  effrayer.  C'est  l'unique  vengeance 
(jue  je  veuille  tirer  d'elle. 
MADAME   CATAU  ,  ti  M.  Pincé,  en  montrant  le  baron. 

M.  Pincé,  ne  vaille-t-il  point  quand  il  ditqu  il 
n'est  pas  mort  ? 

M.  nvcÉ. 

Non,  mon  ange,  il  dit  vrai,  par  trois  raison?. 
La  première  — 
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t""  LA   BAnoNSE,   OU  baron. 

Comment  avez-vous  pu  avoir  la  cruauté  de  dif- 
férer si  loqg- temps  mon  bonheur?  Vous  m'avez 
dérobé  des  moments  précieux ,  que  je  regretterai 
toute  ma  vie. 

LE  B  AnoN. 

Je  ue  vous  ai  trompée  que  pour  rendre  notre 
félicité  plus  parfaite.  Elle  ue  pouvoit  l'être  si 
j'eusse  conservé  des  soupçons;  et  les  apparences 
m'en  faisoient  naître.  Je  me  suis  éclairci  par  moi- 
même;  et  ce  qui  sembloit  vous  accuser  n'a  servi 
qu'à  prouver  votre  constance.  La  mort  même  n'a 
pu  détruire  votre  amour. 

LA    BAnoSNE. 

Et  l'absence  n'a  fait  qu'augmenter  votre  ten- 
dresse  Veuille  le  ciel  que  je  puisse  faire  votre 

bonheur  jusqu'au  dernier  instant  de  ma  vie  1 
LE   BAnos. 

Que  tout  se  ressente  ici  de  la  joie  dont  je  suis 
pénétré.  Je  veux  célébrer  ce  jour,  comme  un  se- 
cond mariage  que  nous  contractons ,  vous  et  moi. 
Que  mes  domestiques  se  réjouissent  ;  qu'on  appelle 
tous  mes  voisins....  (A  M.  Pincé.)  M.  Pincé,  poui 
vous  témoigner  ma  reconnoissance,  je  sais  que  vous 
aimez  Catau ,  mais  qu'elle  n'a  pas  assez  de  bien 
pour  vous.  Épousez -la,  je  lui  pardonne,  et  m'en- 
gage à  lui  donner  les  mille  écus  qui  lui  ont  été 
promis  ;  et  comme  je  ne  veux  pas  qu'il  y  ait  au- 
jourd'hui chez  moi  une  seule  personne  qui  ait  sujet 
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de  s'affliger.  ..{A  ta  baronne.)  faites  grâce  à  Léandre. 
«est  moi  qui  vous  en  prie. 

LA    BÂn<;SNE. 

De  tout  mon  cœur. 

MADAME  CATAU,  au  baron. 

Ah  1  mon  cher  maître ,  vous  êtes  toujours  le 
même. 

LA  bahonne,   au  baron. 

Non  seulement  je  pardonne  aussi  à  Catau  ;  mais 
je  regarde  ce  que  vous  faites  pour  elle  comme  une 
nouvelle  marque  de  la  tendresse  dont  vous  m'ho- 
Horez. 

madame  catau,  à  m.  Pincé. 

Mon  cœur,  vous  qui  êtes  éloquent,  remerciez- 
les  pour  nous  deux. 
M.    PINCÉ ,  au  baron  et  à  ta  baronne,  en  leur  faisant 
une  profonde  révérence. 

Monsieur  et  madame,  le  présent  que  vous  me 
faites  est  de  deux  espèces.  La  piemière ,  c'est  un» 
femme  vertueuse  ;  la  seconde ,  c'est  une  femme 
dotée  de  votre  main.  Par  conséquent ,  ma  i-ccon- 
noissance  doit  éclater  en  deux  manières  :  en  pre- 
mier li'  u  ,  par  mon  très-humhle  rcmerciment;  en 
second  lieu,  par  les  vœux  que  je  lais  pour  que 
{au  baron  seut)  vous  ne  mouriez  plus ,  et  pour  que 
vous  trouviez  cette  nuit- ci  aussi  délicieuse  que  Im 
première  nait  de  vos  noces. 

FIK    DU    TAMBOUR    MOCrt'USE. 
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RÉPERTOIRE 

DU 

THÉÂTRE  FRANÇAIS. 

TOME   60. 


AVIS  SUR  LA    srERÊOTYPlE. 

La  Stéhlottpie,  ou  l'art  d'imprimer  sur  des  plan- 
clies  solides  que  l'on  conserve,  offre  seule  le  mojen  de 
par%-enir  à  la  correction  parfaite  des  textes.  Dès  qu'une 
faute  qui  seroit  écliappée  est  découverte,  elle  est  corrigée 
à  l'insiaDt  et  irrévocablement;  en  la  corrigeant,  on  n'est 
point  exposé  à  en  faire  de  nouvelles,  comme  il  arrive 
dans  les  édiliouj  en  caractères  njobiloji.  Ainsi  le  public 
est  sûr  d'avoir  des  livres  exempts  de  faites,  et  de  jouir  du 
gland  avantage  de  remplacer,  dans  un  otivrage  composé 
de  plusieuis  volumes  ,  le  tons:  manquant, gâté  oudécliir4 


Se    vend    à    Paru, 

Chc-i  J.   B.  G-Vl^iNKHY,  Libraire,  vue  du  Pot- 
Je-Fer  ,  n'  i  J  ; 

H.     NJCOLLE,     A     LA    LiBnAlRIK    STÉHEOTTPC  . 

rue  de  Seine,  n°  12. 
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COMÉDIES  EN  PROSE.— Tome  IX. 


PARIS, 

IMPRIMERIE  STEREOTYPE  P'AVÊGUOTT. 

1816. 


LE 

GALANT  COUREUR, 

OU 

L'OUVRAGE  D'UiN'  MOMENT, 

COMÉDIE, 

PAR  LEGRAND, 

Représentée ,  pour  la  première  fois ,   le  1 1   août 
1722. 
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NOTICE  SUH  LEGRAND. 


INIarc-Antoixe  Lecrand  naquit  à  Paris  le 
ly  février  1673,  le  jour  mcme  que  ^lolièrc 
mourut.  Le  père  de  Legraiid,  chirurgien  major 
aux  Invalides,  lui  fit  donner  une  cilucaîion 
soignée,  son  intenlion  étant  d'en  faire  un  mé- 
decin; mais  ie  jeune  iiommc,  préférant  Momus 
à  Escîilape,  et  voyant  son  goiil  pour  le  théâtre 
très  gêné  dans  ia  maison  paternelle,  se  fît  co- 
médien ambulant  et  passa  en  Pologne.  Larabas- 
sadeur  de  France  lui  reconnoissaut  des  dispo- 
sitions, l'indiqua  au  théâtre  François  qui  man- 
quoit  de  sujets.  Il  y  débuta  pour  la  première 
fois  le  i3  mars  1695,  dans  le  rôle  deTartiiie. 
N'ayant  point  eu  de  succès,  il  reparut  le  21 
mars  1702;  et  enfin,  pour  la  troisième  fois,  le 
27  juin  de  la  même  année.  Reçu  alors  pour 
TeiDploi  des  rois,  des  paysans,  et  des  rôles  à 
manteau,  il  joua  ces  divers  personnages  jusqu'à 
sa  mort,  qui  arriva  le  7  janvier  1728. 


NOTICE  SUR  LEGRAND.  3 

Dans  cet  iiitervalle  Legraud  coraposa'bcau- 
coup  de  pièces  qui  eurent  presque  toutes  du 
succès,  et  dont  plusieurs  se  joncnl  encore  au- 
jourd'hui. Nous  ne  parlerons  ici  que  de  celles 
données  au  thcàtre  François. 

La  Femme  fille  et  veuve,  comédie  en  un 
acte,  en  vers,  fut  jouée,  pour  la  première  fois, 
le  26  mai  1 707,  et  eut  dix  représentations. 

La  Famille  extravagante,  comédie  en  un 
acte,  en  vers,  parut,  pour  la  première  fois,  le 
7  juin  1709,  et  eut  onze  représentations. 

La  Métamorphose  amoureuse,  comédie  en 
trois  actes ,  en  prose ,  donnée  le  6  juillet  i  7  i  2, 
fut  jouée  onze  fois. 

L'Usu^;er  GENTILHOMME,  comédie  en  un  acte, 
en  prose ,  fut  mise  au  théâtre  le  1 1  septembre 
I713. 

L'Aveugle  clairvoyant  ,  l'une  des  pïus  jolies 
comédies  de  cet  auteur,  parut  le  18  septeiubre 
1716. 

Le  Roi  de  Cocagne,  comédie  en  trois  actes, 
en  vers,  fut  jouée,  pour  la  première  fois,  le 
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3 1  décembre  1 7 1 8 ,  et  eut  dix-huit  représenta 

lions. 

Plutus,  comédie  en  un  acte  ,  en  vers,  eul 
seiie  représentations  qu'elle  ne  dut  qu'aux  cir- 
constances. Elle  parut,  pour  la  première  fois, 
le  premier  février  i  j20. 

Cartouche  ou  les  Voleurs,  comédie  en  un 
acic,  reprcseutce,  pour  la  première  fois,  le  jour 
mcme  do  rexécutiou  de  CarioucLe,  le  21  oc- 
tobre 1721,  eut  irei^e  représentations. 

Le  galant  Coureur,  ou  l'Ouvrage  d'uh 
MOMENT,  comédie  en  un  acte,  en  prose,  eut 
vingt-deux  rop.ésenlaùons;  la  première  est  du 
1 1  août  1732. 

Le  Philanthrope  ou  l'Ami  de  tout  le  monde 
parut  d'abord  en  trois  actes,  le  19  février  I724« 
Réduite  en  un  acte,  cette  comédie  eut  dix -sept 
représentations. 

Le  Triomphe  du  TEMFfS,  cornédie  en  troi 
actes,  parut  le  18  octobre  i72'j,ei  eu',  quatorze 
représentations.  Le  premier  acte  rcprésentoij 
le  temps  passé,  le  second  le  temps  présent,  et 
le  troisième  le  temps  futur. 


NOTICE  SUR  LEGRAND.  5 

L'Impromptu  de  la  folie,  ambi^u-coini({!ie, 
suivi  des  nouveaux  Débarqués  ,  et  de  la  Fran- 
çoise ITALIENNE,  comédies  en  un  acte^  mclces 
de  chants  et  de  danses,  fut  mis  au  théâtre  le 
5.  novembre  17-25. 

La  Chasse  du  cerf,  comédie  en  trois  actes, 
e(i  prose,  précédée  d'un  prologue,  et  suivie 
d'un  divertissement,  fut  représentée,  pour  la 
première  fois ,  le  i4  octobre  i7'2(i,  et  eut  neuf 
représentations. 

La  ?\ouveacté  ,  comédie  en  un  acte,' en 
prose ,  parut ,  pour  la  première  fois ,  le  1 7  jan- 
vier 1727,  et  eut  dix-sept  représcutatior.s. 

Les  Amazones  modernes,  cciRcdic  en  trois 
actes,  en  pro5e ,  eut  sept  représentations.  La 
première  est  du  29 octobre  1727. 

Legraud  fut  fort  regretté  de  ses  camarades, 
auxquels  il  étoit  très  utile,  comme  auteur  et 
comme  acteur. 


PERSONNAGES. 

Luci5DE,  présidente,"^  , 

_  ,  ;  jeunes  veuves. 

DoniMtNE,  comtesse, j 

Le  Marquis  de  Floribel,  ami  du  chevalier» 

Le  Chevalier,  amant  de  Lucinde. 

Marthos,  suivante  de  Lucinde. 

RcsTAUT  ,    cocher  du   chevalier,   amoureux  de 

Marthon. 

Champagne,  laquais  du  chevalier. 

Criqcet,  laquais  de  la  présidente. 

Danseurs  et  musiciens ,  acteurs  du  divertissement. 


La  scène  est  dans  le  château  de  b  picsidente. 


LE 

GALANT  COUREUR, 

,£',0MÉDIE. 
S  C  È  N  E   I. 

LE'CHEVALIER,  LA  PRÉSIDENTE;  LA 
COMTESSE,  déguisée  en  suivante  sous  le  nom 
de  Finette. 

LA    PRÉSIDENTE. 

tis  véi'ité  ,  comtesse  ,  tu  es  folle  de  t'ètre  déguisée 
de  la  sorte;  je  ne  souffrirai  point  absolument  cjue 
tu  passes  ici  pour  ma  femme  d^  chambre. 

lA    COMTESSE. 

Ma  chère  présidente,  tu  sais  que  j'ai  mes  raisons. 
Le  marquis  de  Floribel  que  mes  parents  me  veulent 
donner  pour  époux,  doit  arriver  ici  dans  ce  jour: 
nous  ne  nous  sommes  jamais  vus  ni  l'un  ni  l'autre; 
et  si  sa  figure  et  ses  manières  ne  me  conviennent 
pas ,  sans  lui  déclarer  mes  sentiments,  sans  lui  rien 
dire,  j'irai  d'abord  me  jeter  dans  un  couvent;  je 
lui  veux  épargner  la  honte  d'être  refusé,  et  à  moi 
l'embarras  de  lui  faire  un  mauvais  compliment. 

LE    CHEVALIER. 

Madame ,  le  marquis  de  Floribel ,  comme  Je 
vous   ai  dit,  est  mon  ami;  je  le  connois  depuis 
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long-temps  :  il  est  un  peu  folâtre  à  la  vérité ,  mai 
d'ailleurs  très  brare  cavalier  et  très  riche. 

LA    COMTESSE. 

Je  le  veux  croire  ,  mais  la  répujijtion  qu'il  a  de 
couiir  de  belles  en  belles  sans  a'^ttather  à  aucune, 
me  le  lait  déjà  haïr  sans  le  connoître;  il  ne  peut 
aller  à  ma  terre  qu'il  ne  passe  par  ici ,  et  vous 
m'avez  assuré  ,  chevalier,  que  vous  aviez  donné 
ordre  à  la  poste ,  qu'à  son  arrivée  on  lui  dit  que 
vous  étiez  dans  ce  château. 

LE    CHEVALIEn, 

J'ai  envoyé  un  de  mes  gens  qui  le  connoît,  6t 
qui  l'amènera  eu  droiture  ici. 

LA    COMTESSE. 

C'en  est  assez  Parlons  maintenant  de  tes  affaTres, 
ma  chère  présidente  :  quand  épouscs-tu  le  cheva- 
lier? 

LA    PRÉSIDE  s  TE. 

Ce  jour  môme.  J'ai  envoyé  Mâvthon  à  Paris 
pour  nous  amener  un  notaire ,  et  pour  s'informer 
quel  étoit  l'époux  que  mon  vieux  fou  d'oncle  me 
vouloit  obliger  d'accepter,  et  en  même  temps  lui 
déclarer  les  engagements  que  j'ai  avec  le  chevalier. 

LE    CHEVALIEn. 

En  vérité,  mesdam<  s  ,  vous  prenez  trop  de  pré- 
cautions; veuves  l'une  et  1  autre ,  il  me  semble.... 

LA    pnÉStDESTE. 

Oh!  je  dois  ménager  le  bon-homme,  je  suis  son 
unique  héritière. 


SCÈ^E  I.  9 

LA    COMTESSE. 

Elle  a  raison  ,  clxcv.àicr. 

SC£ÏS[E  IL 

LA  PRÉSIDENTE;  LA  COMTESSE,  ensuivante; 
LE  CHEVALIER,  CRIQUET. 

cm  ou  ET. 

Madame,  voilà  le  notaire  que  vous  avez  fait 
venir.de  Paris. 

tA    PRÉSIDENTE. 

Qu'il  passe  dans  mon  çaJnnet.  Viens ,  ma  chère 
comtesse ,  ni'aider  à  lui  dicter  les  articles  du 
contrat.  Ne  vous  embarrassez  de  rien,  chevalier; 
il  sera  plus  à  voire  avantage  que  si  vous  le  dictiez 
vous-même,  et  je  veux  vous  surprendre  agréable- 
tnent. 

lE    ClHE  VALIEft. 

Ah!  madame, 

LA    PRÉSIDENTE. 

Donnez  ordte  au  reste ,  et  surtout  à  ce  petit  di- 
vertissement dont  vous  m'a VP7,  parlé;  si  ce  coureur 
que  l'on  vous  a  promis  se  présente,  je  vous  prie  de 
le  recevoir. 

LE    OHE  VA  M  EU. 

Madame ,  vous  serez  obéie  ponctuelkment. 


lo  LE  GALANT  COUREUR. 

SCÈNE  III. 

LE  CHEVALIER,  seul. 

3t.  ne  sais  pas  si  elle  sera  bien  contente  du  cli- 
Vertissemeat  qu'elle  demande,  étant  smtout  exé- 
cuté par  des  violons  de  village.  Après  tout,  quand 
on  ne  peut  avoir  du  parlait,  dans  ces  occasions  le 
tout- à-lait  mauvais  réjouit  souvent  plus  que  le 
médiocre,  et  d'ailleurs  c'est  l'ouvrage  d'uu  mo- 
ment. 

SCÈNE  IV. 

LE  CHEVALIER,  CEAMPAGNJ- 

,'  CHAMPAGNE. 

Monsieur,  monsieur  le  marquis  de  Floribcl 
vient  d'arriver,  et  je  vous  l'amcn«  comme  vous  me 
l'avez  commandé. 

SCÈNE  V. 

LE  MARQUIS ,  LE  CHEVALIER,  CHAMP AGINÏ. 

lE     MAr.  QUIS. 

Que  de  joie,  mon  cher  chevalier,  de  te  revoir 
après  un  an  d'absence  ! 

LE    CHEVALIEB. 

Je  croyois  n'avoir  jamais  ce  plaisir.  Il  y  a  six 
mois  que  tes  gens  et  ton  b.)g:igc  sont  h  Paris,  je 
craignois  que  le  péril  que  tu  as  couru  à  l'armée.... 


SCÈiXE  V.  M 

LE     MARQUIS. 

Laissons  là  le  p«iiil  que  j'ai  coiuu  ;  mou  oncle 
m'en  veut  faire  courir  uu  Lien  plus  dangereux,  il 
veut  me  marier. 

LE    CHEVALIER. 

Je  sais  qu  il  te  veut  laire  épouser  la  comtesse 
Dorimène. 

LE    MARQUIS. 

Il  n'est  pins  question  de  cette  comtesse,  il  y  en 
t  maintenant  une  autre  sur  le  tapis. 

LE    CHEVALIER. 

La  connois-je  ? 

LE     MARQriS. 

Je  ne  sais  ,  mais  pour  moi  je  ne  l'ai  jamais  vue; 
on  la  dit  belle  et  liche. 

LE    CHEVALIER. 

Eh  bien  !  que  veux-tu  davantage? 

LE     M  A  ROUIS. 

Quoi  1  je  renonccrois  aux  douceurs  de  conter 
des  fleurettes  à  tout  ce  nue  je  rennontrerois  d'ai- 
mable ?  IN'on  ,  non  ,  tu  connois  mon  humeur,  et  ta 
ne  me  conseilierois  pas  de  devenir  raisonnable  à 
mon  âge. 

LE    CHEVALIER. 

Moi,  je  te  conseillerai  toujours  de  ne  te  point 
brouiller  avec  ton  oncle;  le  bien  est  préférable  à 
toutes  choses.  Kous  ne  sommes  pas  toujours 
jeunes;  tu  restes  seul  de  ta  maison,  et  ton  oncle 
considère.. .. 
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'  E     MARQUIS. 

Oh!  trêve  à  ta  morale,  et  me  dis  seulement  Ce 
que  tu  fais  dans  ces  cantons. 

LE  cnEVALirn., 
Je  suis  près  de  m'j  marier. 

LE    MARQUIS. 

Ah  1  voilà  ce  que  c'esL  ;  lu  ne  veux  pas  courir  le 
risque  tout  seul  ;  cela  est  plaisant:  parce  que  mon- 
sieur se  marie ,  il  faut  que  les  autres  en  fassent  de 
même.  Et  qui  épouses-lu  ? 

LE    C  II  E  VALI  EU. 

Une  riche  veuve  ,  jeune  et  aimahle. 

LE    MARQDIS, 

Parblçu  !  nous  sommes  fûts  l'un  et  l'autre  pour 
consolt.rlesa/nit;ées;c'e3t?.ussi  une  veuve  que  mon 
oncle  me  veut  faire  épouse»;. 

LE    CHEVALIER. 

Que  tu  nommes  ? 

LE    MARQUIS. 

Lucinde,  la  veuve  d'un  président. 

LE    CHEVALIER. 

Qu'cutends-je  ?  ah!  marquis,  je  ne  te  dis  plus 
rien;  tu  lais  fort  bien  de  désobéir  à  ton  oncle. 

LE    MARQUIS. 

Pourquoi  ? 

LE    c  HE  VAL  1ER.. 

Lucinde  est  justement  la  veuve  que  j'adore  ,  et 
qu(!  je  dois  épouser  ce  soir  ou  demain  :  nous 
sommes  ici  dans  son  château. 


SCÈNE  V.  i3 

LE     MAPQUIS. 

Fort  bien.  Toilà  de  mes  donneurs  de  conseils  à 
la  mode,  pourvu  que  leurs  intérêts  n'en  soient 
point  dérangés.  Oh  bien  î  pour  te  punir ,  je  l'épou- 
serai. 

LE    CHEVALIER. 

Ah!  marquis,  au  nom  de  notre  amitié,  ne  songe 
plus  à  ce  mariage  ;  ne  parois  pas  même  devant 
Lucinde  que  mes  affaires  ne  soient  terminées  :  je 
craindrois.. .. 

LE    MARQUIS. 

Eh  !  (1  donc  !  me  crois-tu  capable  de  te  donner 
ce  chagrin? 

LE    CHEVALIER. 

Ah!  tu  me  rends  la  vie;  mais,  pour  m'obliget 
jusqu'au  bout ,  pars  dès  ce  moment ,  et  songe. . . . 

LE    MARQUIS. 

oh!  pour  le  coup  tu  te  moques  de  moi ,  je  t'aj 
retrouvé ,  je  ne  te  quitte  plus. 

LE     CHEVALIER. 

Mais  si  ton  oncle  vient  à  savoir 

LE    MARQUIS. 

C'est  à  toi  à  me  déguiser  si  bien  que  personne 
ne  puisse  me  reconnoître  ici. 

LE    CHEVALIER. 

Et  comment  te  déguiser,  à  moins  que  tu  ne 
veuilles  passer  pour  le  coureur  que  la  présidente 
m'a  demandé  ?  IVous  avons  encore  l'habit  de  celui 
qu'on  a  renvoyé  ,  tu  n'auras  qu'à  le  prendre. 

Théâtre.  Comédies.  Q.  2 
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LE   MAnQtris. 
Cela  ira  à  merveille ,  et  je  serai  charmé  d'ap- 
prenJre  sous  ce  déguisement  ce  qu'on  pense  ici  de 
moi  ;  je  veux  même  aller  demain  à  la  terre  de  la 
comtesse  en  cet  équipage. 

LE    C  HEVALIEH. 

Tu  ne  seras  pas  mal.  Champagne ,  va  prompte- 
ment  l'habiller  dans  ta  chambre ,  et  prends  garde 
que  personne  ne  le  voie  en  passant. 

c  H  AM  PAGNE. 

Monsieur  n'a  qu'à  me  suivre. 

LE    NARQUiS. 

Je  te  suis.  Mais,  chevalier,  dis-moi  par  paren- 
thèse, les  femmes  de  chambre  de  la  présidente 
sont-elles  jolies? 

LE    CHEVALIER. 

Pourquoi  ? 

LE    MARQUIS. 

■     C'est  que  c'est  un  gibier  de  coureur. 

LE    CHEVALIER. 

Elle  en  a  deux  qui  sont  passables.  Une  Marthon 
assez  jolie  ,  et  une  Finette  assez  belle. 

LE    MARQBlS. 

Cnnimcnçons  par  la  jolie.  Les  jolies  sont  les 
plus  jDiquantcs,  et  celles  qui  se  passent  le  plus  tôt. 

LE    C!:EVALlEn. 

C'est  Marthon  ,  elle  n'est  pas  ici. 

LE    MARQUIS. 

Commençons  donc  par  la  belle;  car  je  ne  veux 
point  rester  oisif. 


SCÈNE  V.  »5 

LE    C  II  E  V  A  L  I  E  n . 

Je  te  le  constille;  aussi  bien  Marthon  a  pour 
amant  mon  cocher,  qui  est  une  espèce  de  manant 
cjui  n'entend  pas  trop  raison. 

LE     MARQUIS. 

Nous  lui  ferons  bien  entendre;  il  me  semble  que 
les  coureurs  doivent  avoir  le  pa^  sur  les  cochers. 

LE    CHEVALIER. 

Va  donc  promptement  changer  de  figure ,  tandis 
que  je  donnerai  mes  ordres  pour  le  divertissement 
que  je  fais  préparer  pour  la  présidante. 

LE    MARQUIS. 

Laisse-moi  faire,  je  serai  bientôt  fagoté,  et  Je 
veux  m^me  t'aider  à  ton  divertissement;  je  versitie 
et  chante  assez  caTalièrement. 

SCÈNE  VI. 

LE  CHEVALIER,  seul. 

Je  ne  suis  pas  sans  inquiétude;  le  marquis  a, 
deux  }'fux,  la  présidente  est  aimable.  Peut-être 

que  quand  il  la  verra Mais  non  ,  je  suis  ti'op  sût 

du  cœur  de  Lucinde  ;  et  même  je  ne  dois  pas  ,  aux 
termes  où  nous  en  sommes ,  lui  cacher  long-temps 
le  déguisement  du  marquis.  Cependant ,  attendons 
l'occasion  favorable  p,our  lui  en  laire  contidence,. 
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SCÈNE  yii. 

LE  CHEVALIER,  LA  PRÉSIDENTE,  L'I 
COMTESSE  en  suivante. 

LA    PRÉSIDENTE. 

•  J'ai  déclaré  au  notaire  mes  intentions,  cheva- 
lier, sur  lesquelles  il  va  achever  seul  le  contrat. 
Mais  je  viens  d'apprendre  que  Marthon  étoit  ar- 
rivée de  Paris  ,  je  suis  impatiente  de  savoir  quelles 
nouvelles  elle  nous  apporte  ;qu  ou  la  fasse  monter' 
Mais  la  voici. 

SCÈNE  VIII. 

LA  PRÉSIDENTE,  LA  COMTESSE  en  suivante; 
LE  CHEVALIER,  MARTHON. 

LA   phésidewte. 
Eh  bien  !  Marthon  ,  qu'as-tu  ii  nous  apprendre? 

M  A  R  T  H  O  N. 

Un  peu  de  patience.  J'ai  d'abord  déclaré  à 
monsieur  votre  oncle  les  engagements  que  vous 
aviez,  avec  monsieur  le  chevalier. 

LAPnÉSIDESTE. 

Eh  bien  ? 

M  ART  H  os. 

Eh  bien  !  il  m'a  dit  qu'il  estimoit  fort  monsieur, 
mais  qu'il  n'en  vouloit  point;  que  cependant,  s'il 
n'avoit  pas  jeté  les  ^eux  sur  un  autre.... 
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LA    PnÉSIDENTE. 

Et  quel  est-il ,  C3t  autre  ? 

ai  A  n  T  H  o  X. 
Obi  jx)ur  le  coup,  devinez. 

LA    PnÉSIDENTE. 

Quelcju  homme  de  robe  apparemment? 

MARTHON.     ■ 

C'est  bien  pis,  madame;  un  petit- maître ,  le 
marquis  de  Floribel  que  devoit  épouser  cette  folle 
de  comtesse  dont  vous  m'ayez  si  souvent  parlé. 

LA    PRÉSIDESTE. 

Il  faut  que  mon  oncle  ait  perdu  l'esprit.  Le 
marquis  de  Floribel! 

mArtHos." 

Comment  donc  !  on  dit  que  c'est  le  plus  Joli 
homme  de  France,  et  de  la  meilleure  humeur  ;  il 
arrivera  aujourd'hui.  Mais  que  vois-je  ?  quelle  est 
cette  jeune  personne? 

LA    PRÉSIDENTE. 

C'est  une  femme  de  chambre  que  j'ai  arrêtée  au- 
jourd'hui ;  tu  te  plains  toujours  qu  il  y  a  ici  trop 
de  besogne  pour  toi ,  je  l'ai  prise  pour  te  soulager. 

MARTHON. 

Et  vous  arrêtez  ainsi  des -tiomestiques  sans  me 
consulter,  cela  n'est  pas  bien.  Cette  fille -là  me 
paroît  bien  neuve.  Voyons  un  peu ,  ma  mie  ,  que 
je  te  considère  ;  comment  te  nommes-tu  ? 

LA    COMTESSE. 

Finette. 

2. 
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M  ART  H  0  5. 

OÙ  as-tu  servi  ? 

I,A    COUTESSE. 

Je  sors  de  chez  la  comtesse  Dorimène  dont  vous 
parliez  tout-à-i'heure. 

MAUTHOS. 

Quoi  !  cette  folle  de  comtesse ,  qui  demeure  de- 
puis peu  dans  ces  quartiers  ?  Tu  étois  dans  une 
mauvaise  boutique  ,  ma  pauvre  enfant. 

LA    COMTESSE. 

Est-ce  que  vous  la  connoissez? 

M  A  n  T  H  o  s. 
Non ,  mais  j'en  ai  entendu  parler;  et  sa  réputa- 
tion  

LA    PRÉSIDENT  Z.j 

Doucement,  Marthon. 

M  A  R  T  H  0  s. 

Eh!  madame,  ne  m'avez-vous  pas  dit  cent 
fois  vous-même  que  cétoit  la  plus  extravagante 
créature....? 

LA    PRÉSIDENTE. 

Moi ,  je  vous  ai  dit  cela ,  insolente  ? 

MARTHON. 

Ma  foi ,  madame ,  je  ne  l'ai  pas  deviné. 

LA    PRI%SIDENTE. 

'Vous  êtes  encore  bien  hardie  Si  je  badine  quel- 
quefois sur  le  compte  de  mes  amies,  c'est  bien  à 
vous  à  y  faire  attention. 
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LA    COMTESSE.. 

Et  ne  vous  fâchez  pas,  madame;  cette  comtesse 
en  pense  peut-ctie  autant  de  vous,  <jue  vous  en 
avez  dit  d'elle. 

LA    PRÉSIDENTE. 

Je  vous  assure ,  Finette ,  que  jamais. . . . 

LA    COMTESSE. 

Ah!  madame,  ce  n'est  pas  auprès  de  moi  que 
vous  avez  hesoin  de  vous  jiistilier.  (_A  part.)  Tu  me 
payeras  celle-là  ,  je  t'en  assure. 

LE    CHEVALIEn. 

Eh!  madame,  à  quoi  vous  arrêtez-vous?  Son- 
gez-vous que  nous  avons  des  afTair^-S  plus  impor- 
tantes? Mais  voici  le  coureur  dont  je  vous  ai  parlée 

SCÈNE  IX. 

LA  PRESIDENTE,  LA  COMTESSE  en  suivante, 
LE  CHEVALIER ,  LE  M.A.RQUIS  en  habit  de 
coureur,  MARTHON. 

tA  C(^MTESSE,  à  part,  reijardtint  te  marquis. 
Bon  dieu ,  le  joli  homme  1 

LE  MARQUIS,  à  part,  recjardant  la  comtesse. 
Tète-bleu  l'aimable  soubrette  !  C'est  apparem- 
ment la  Finette  en  question. 

LA     PRÉSIDE  s  TE. 

Approchez ,  mon  ami. 

L  E  M  A  R  Q  tj  I S  ,  à  la  présidente. 
Madame,  je  ne  saurois  assez  m'applaudir  du 
bonheur  qui  m'a  conduit  ici,  puisque  j'ai  l'avan- 
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tage  de  me  voir  au  service  d'une  si  charmaôte 
maîtresse.  A  quoi  qu'il  vous  plaise  m'emplojer 
jour  et  nuit ,  si  ma  légèreté  et  ma  vitesse  peuvent 
seconder  mon  zèle  ,  les  commissions  dont  vous 
voudrez  m'honorer  seront  exécutées  avec  toute  la 
diligence  possible. 

LA    COMTESSE. 

Ce  garçon-là  a  l'air  tout-à-lait  noble. 

M  AUTHON. 

II  me  parolt  bien  dératé. 

LA    PRÉSIDENTE. 

Et  il  ne  manque  pas  d'esprit. 

M  ART  H  0  5. 

Avez-vous  le  jarret  souple ,  mon  ami  ? 

LE    MARQUIS. 

Je  vais  comme  le  vent,  il  n'y  a  point  de  cheval 
de  poste  qui  me  passe;  on  n'a  qu'à  me  mettre  k 
l'épreuve. 

LA     PnÉSIDESTE. 

On  ne  vous  fatiguera  pas  beaucoup  ici» 

LEMARQL'IS. 

Tant  pis  ,  car  j'aime  à  courir. 

LA    PRÉSIDENTE. 

Voilà  un  plaisir  assez  particulier.  Comment  ta 
nommes-tu ,  mon  ami  ? 

LE    MAKQUIS. 

Jolicœur,  madame. 

LA    PRÉSIDENTE. 

11  me  prend  envie  ,  puisqu'il  aime  tant  à  courir, 
de  l'envoyer  dès  ce  moment  audevant  du  marquis 
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de  Floiiliel ,  pour  lui  dire  qu'il  ne  se  donne  pas  la 
peine  d'avancfr  davantage,  et  qu'il  sera  ici  fort 
mal  reçu. 

LE    CHEVALIER. 

EIîI  madame,  vous  n'y  songez  pas.  On  ne  sait 
pas  par  où  ce  marquis  doit  arrivei. 

M  AUTH  o  N. 

Votre  oncle  m'a  dit  qu'il  arriveroitdeBayonne. 

LA    PRÉSIDENTE. 

Eh  bien!  Jolicœur,  tu  n'as  qvi'à  prendre  la 
route  de  Bayonne ,  et  toujours  courir  jusqu'à  ce 
que  tu  le  rencontres. 

LE    CHrvALlEn. 

Mais  ,  madame ,  il  ne  le  connoît  pas, 

M  ARTU  ON. 

Je  vais  lui  en  faire  le  portrait  sur  le  récit  qu'on 
m'en  a  fait.  C'est  un  jeune  étourdi  qui  a  l'air  fou, 
des  manières  extravagantes. 

LE     MARQUIS. 

Le  voilà  bien  désigné!  il  ne  faudroit  pas  courir 
bien  loin  pour  trouver  mille  jeunes  gens  qui  lui 
ressemblent. 

■■■     '  LA    PRÉSIDENTE. 

••'  K'importe,  tâche  de  le  découvrir, et  dis-lui  que 
je  le  hais  à  la  mort ,  sans  l'avoir  jamais  vu  ;  que  je 
le  trouve  bien  téméraii-e  de  vouloir  m'épouser  sans 
savoir  quels  sont  mes  sentiments  sur  sa  personne;; 
et  que ,  s'il  s'obstine  à  vouloir  passer  outre  ,  il  s'en 
trouvera  mal.  Adieu,  pais,  cours,  vole  dans  le 
moment. 
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LE    CHEVALIER. 

Madame ,  ce  gnrron-là  doit  être  fatigué  ;  il  sort 
de  faire  une  longue  course. 

LA    PRÉSIDENTE. 

Bon ,  bon  I  ces  sortes  de  gens-là  sont  infati- 
gables. 

LE    CHEVALIER. 

Il  japlus  de  cent  postes  d'ici  à  Rayonne. 

M  ARTH  O  N. 

Voilà  une  belle  ali'aire  1  Combien  coures-tu  par 
heure ,  mon  ami  ? 

LE     CHEVALIEn. 

En  vérité ,  madame ,  c'est  se  moquer  que. . . . 

LA     rRÉSIDEÎITE. 

Tout  ce  qu'il  vous  plaira,  je  veux  qu'il  parte 
dans  ce  moment  ;  mais ,  pour  lui  laisser  prendre 
haleine,  je  vais  écrire  un  mot  qu'il  rendra  à  ce 
marquis.  En  attendant,  3Iarthon,  menez  ce  gar- 
çon à  l'office,  et  qu'il  boive  deux  coups;  cela  lui 
donnera  courage. 

D 

M  ART  II  ON. 

Allons  ,  suivez-moi ,  monsieur  Jolicœur. 
LE  MARQUIS,  à  part,  re(jardant  tendrement  la  comtesse. 

Ah!  pourquoi  envoie- t-elle  plutôt  Marthon 
que  Finette?  Morbleu,  chevalier,  tire-moi  de  ce 
m'anvais  pas. 


SCÈNE  X.  a3 

SCÈNE  X. 

LA  PRÉSIDEiVTE,  LA  COMTESSE  en  suivante, 
LE  CHEVALIER. 

LA    COMTESSE. 

Je  ne  sais  ce  que  ctla  signifie ,  mais  il  me  semble 
<jiie  ce  coureur  me  fait  les  yeux  dou-c.  Avez- vous 
entendu  comme  il  a  soupiré  en  me  regardant  ? 

LA     rnÉSIDESTE. 

Il  faut  lui  pardonner,  il  te  croit  suivante,  et 
ces  sortes  de  gens -là  ont  le  cœur  tendre  comme 
d'autres. 

LA    COMTESSE. 

C'est  dommage  qu'un  si  joli  homme  soit  né  dans 
un  rang  si  bas. 

LE    CHEVALIER. 

A  ce  que  je  vois ,  madame ,  si  le  mai-quis  de 
Floribel  qu'on  vous  destinoit  avoit  été  de  cette 
figure ,  malriré  sa  réputation  ,  vous  ne  vous  seriez 
pas  tant  déclarée  contre  lui. 

LA    COMTESSE. 

Je  vous  avoue  qu'un  homme  de  qualité  qui  se- 
roit  fait  ainsi ,  nous  feroit  fermer  les  yeux  sur  bien 
des  choses  ;  et  que  du  moment  que  je  l'ai  vu. . . . 

LA    PRÉSIDENTE. 

Je  crois  que  tu  prends  la  chose  sérieusement. 
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LA    COMTESSE. 

Mais  quel  est  cet  original?  il  me  semble  qu 
me  fait  aussi  les  yeux  doux.  Tout  le  monde  m'ej 
veut  aujourd'hui.  i 

LE    CHEVAHEn.  ' 

C'est   mon   cocher,  madame,   l'amoureux   à 
Maithou. 

SCÈNE  XL 

LA  PRESIDENTE,  LA  COMTESSE  en  suivante 
LE  CHEVALIER ,  RUSTAUT. 

LE    CHEVALIER. 

Que  voulez-vous,  Rustaut? 
nr  sTACT. 

Monsieur,  c'est  un  notaire  qui  est  là-dedans 
qui  m'a  dit  que  votre  contrat  étoit  tout  dressé ,  el 
que  vous  n'aviez  qu'à  laller  signer. 

LA    PnÉSIDEXTE. 

Allons ,  chevalier. 

RLSTAnX. 

Je  vous  prie  de  vous  dépêcher,  car  je  lui  ai  don- 
né ordre  de  m'en  fagoter  aussi  un  pour  Martlion 
et  pour  moi;  mais  il  est  juste  que  vous  passiez  les 
premiers. 

LA     PntSIDENTE. 

Ah!  monsieur  le  coclier,  nous  vous  somme; 
obligés  de  la  préférence  ;  mais  il  me  semble  que 
vous  regardez  bien  Finette. 
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nu  STAUT. 

C'est  que  je  la  trouve  jolie.;  et ,  si  je  n'allois  pas 
épouser  Marlhoii,  je  crois  que  je  l'épouserois. 
Tétigucnne ,  que  je  ferions  ensemble  un  bel  atte- 
lagc! 

LA    COMTESSE., 

Cela  est  fâcheux  pour  moi. 

nu  SX  AD  T. 

Va, va, console-toi,  friponne;  je  te  retiens  pour 
ma  seconde., 

LA    PnÉSIDEîîTE. 

Allons  ,  chevalier,  passons  dans  mon  cabinet. 

SCÈNE  XII. 

RUSTAUT,  seul. 

Quand  j'y  songe  ,  cela  est  pourtant  Lien  incom- 
mode, ces  contrats;  quand  on  a  mis  là  sa  pata- 
raphe ,  il  n'y  a  plus  moyen  de  s'en  dédire  ;  on  a 
beau  être  ennuyé  de  sa  femme ,  il  faut  toujours  la 
garder  pour  soi  ,  et  quelquefois  pour  les  autres., 
Tout  ce  qu'il  y  a  de  consolant  dans  notre  métier, 
c'est  que,  quand  une  femme  fait  la  diablesse,  on  la 
peut  étriller  tout  son  soûl  sans  que  le  contrat  vous 
contredise.  Mais  qu'est-ce  que  c'est  que  ce  di'ôle- 
ià  ?  Ah  I  c'est  apparemment  ce  coureur  qu'on  vient 
de  recevoir.: 
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SCÈNE  XIII. 

LE   MARQUIS  en  courcHr,    RUSTAUT. 

LE   MARQflS,   à  part. 

Pau  ma  foi ,  je  crois  que  la  présidente  est  folle. 
La  plaisante  idée  de  vouloir  m'envover  au-devant 
de  moi-même,  et  surtout  dans  le  moment  que  je 
suis  enchanté  de  Finette!  Son  premier  coup  d  œil 
ma  percé  jusqu'au  cœur,  et  je  me  trouve  dans  un 
état  où  je  ne  me  suis  jamais  trouvé.  Mais  voici  ap- 
paremment le  cocher  dont  Marthon  me  vient  de 
parler,  et  qui  e^t,  dit-elle,  si  jaloux.  Je  veux  un 
peu  l'intriguer,  en  attendant  le  moment  de  revoir 
ma  chère  Finette. 

nu  SX  AUX, 

Voici  un  coureur  qui  me  paroît  bien  alerte,  et 
je  voudrois  aussi  peu  lui  donner  ma  maîtresse  à 
garder  que  mon  déjeuner  à  porter. 

LE    MATIQUIS. 

Qu'avez -vous  donc,  monsieur  le  cocher?  il 
semble  que  vous  sovez  fâché  que  je  sois  entré  dans 
cette  maison. 

RUSXACT. 

Tout  franc  ,  monsieur  le  coureur,  je  ne  sais  pas 
si  j'aurai  bien  sujet  d'en  être  content  dans  la  suite. 

LE    MAIIQCIS. 

Il  ne  tiendra  qu'à  vous  que  nous  vivions  en 
bonne  intelligence  ensemble. 
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iir  ST  AUX. 
C'est  à  savoir.  Es-tu  de  complcxion  amoureuse? 

LZ     MAllQUIS. 

Pourquoi  ? 

ïlf  ST  AXJT. 

C'est  que  je  suis  de  coiiiplesion  jalouse,  et  les 
gens  comme  toi  tout  bien  du  chemin  en  peu  de 
temps;  j  en  juge  par  celui  qui  y  étoit  auparavant 
toi ,  il  m'a  bien  donné  du  iil  Ix  retordre. 
I.  E    M  ï  R  Q  u  I  s.. 

Que  voulez-vous  dire? 

RU  ST  AU  T. 

Je  veux  dire  que  j'aime  une  certaine  Marthon 
dans  cette  maison-ci ,  et  que  j'ai  bien  peur. . . . 

LE     MARQ'   IS. 

Allez,  mon  cher,  ne  craignez  rien;  vous  ne  me 
verrez  point  courir  sur  vos  brisées. 

RUSTAU  T. 

Oh  !  sur  ce  pied-là ,  je  te  reçois  dans  mon 
amitié;  car  d'ailleurs  ta  pîij^siononiie  me  revient 
assez. 

LE    MARQUIS. 

Cela  est  heureux  pour  moi. 

RUST  AUT. 

Comment  t'appelles-txi? 

LE     MARQUIS. 

Jolicœur. 

RUST  AU  T. 

Eh  l)ienl  Jolicœur,  mon  enfant  ,  il  ne  tiendra 
qu'à  toi  que  je  vivions  comme  frères;  mais  il  ne 
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faut  avoir  rien  de  cacLé  l'un  poi'.r  l'ar.tre.  Pit-miù- 
^ement,  je  commencerai  par  te  dire  tout  ce  que  je 
sais  de  mal  de  mon  maître.  C'e.st  un  sot ,  un  benêt 
que  je  mène  par  le  nez  plus  facilement  que  mes 
chevaux  par  la  bride. 

LE     MARQUIS, 

Fort  bien. 

nUST  AOT. 

Je  le  sers  depuis  un  an  à  deux  cents  livres  de 
'gages,  dont  je  n'ai  pas  encore  reçu  un  sou;  mais  je 
me  dédommage  sur  le  tour  du  bâton. 

LE    M  An  QUI  S. 

Et  comment  cela  ? 

nr  ST  ATJT. 

Il  manque  toujours  quelque  chose  à  ses  che- 
vaux et  à  son  carrosse  ,  quoiqu'il  n'y  mauquc  rien; 
et  je  m'entends  avec  le  sellier,  le  charon  et  le  ma- 
ïéchal ,  pour  lui  faire  paver  toujours  le  double  de 
ce  que  les  choses  valent. 

LE    MARQUIS. 

Je  ne  m'étonne  pas  de  te  voir  en  si  ])on  équi- 
page  Comment  diable!  des  chemises  de  toile 

de  Hollande  ?  des  dentelles  ? 
nu  S T A c T. 

Elles  ne  sont  pas  à  moi.  " 

LE    MARQUIS. 

J'entends.  Ce  sont  celles  du  chevalier. 

RU  s  TAC  T. 

Peste!  que  je  ne  suis  pas  si  sot!  il  les  lecon- 
noitVoit.  Ce  sont  les  chemises  d'nu  certain  marquii 
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de  Ploiibel ,  dont  Champa£;ne  et  moi  usons  le 
linge,  tandis  que  les  gens  du  maiejuis  usent  cel'^' 
de  notre  maître. 

LE   MARQUIS,  à  part 
Voilà  d'effrontés  maiouflesl 

ntJST  AUT. 

Cela  n'est  pas  mal  imaginé  ,  n'est-ce  pas  ? 

LE    MARQUIS. 

Non,  vraiment.  (A  pari. }  Ahl  les  mauvaises  ca- 
Daillcsl 

n  t  s  T  A  c  T. 

Qu"as-tu  donc?  Il  semble  que  tu  n'approuves 
pas  notre  commerce  ?  Va ,  va ,  nous  te  ferons  aussi 
user  de  ce  linge-là ,  à  condition  que  tu  ne  seras  pas 
flatteur;  et  surtout,  comme  je  te  l'ai  dit,  que  tu 
ne  t'arrêteras  pas  à  mes  amours ,  car  avec  moi  il  ne 
faut  pas  broncher. 

LE   MARQUIS,  à  part. 

Il  faut  que  je  punisse  un  peu  ce  coquin-là. 
(Haut.)  Vos  amours  sont  donc  cjuelque  chose  de 
bien  délicat,  que  l'on  n'ose  y  toucher? 

RtrST  AUT. 

Oh  !  c'est  la  perle  des  soubrettes  ,  des  yeux  ,  une 
bouche,  un  poitrail,  une  croupe,  une  encolure 
qui  vous  ravissent  en  extase. 

LE     MARQUIS. 

Ah! 

RCSTAUT. 

Qu*as~tu  donc  ?  Est-ce  que  tu  te  trouves  mal? 

3; 
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•LE    MARQUIS. 

Non ,  c'est  que  je  me  sens  ravir  en  extase.  Ah! 

nUST  AUX. 

Comment  donc  !  je  crois  que  tu  soupires  ? 

LE     MARQUIS. 

Oui ,  mon  cher  ami.  Sur  votre  seul  récit ,  je  me 
trouve  charmé,  je  ne  me  connois  plus,  et  je  sens 
qu'il  me  sera  impossible  de  voir  cette  Marthon 
sans  l'aimer. 

R  C  s  T  A  C  T. 

oh  !  si  cela  est ,  ne  la  vois  donc  pas. 

LE    HARQDIS. 

Eh  !  pourquoi  ? 

r.  UST  AUT. 

Parce  que  je  te  le  défends. 

LE     MARQUIS. 

Hélas!  c'est  le  moyen  de  m'en  donner  plus 
d'eavic,  que  de  me  le  défendre. 

RU  s  TAU  T. 

Comment ,  monsieur  limpertinent!  je  crois  que 
VOUS  voulez  regimber  contre  moi .' 

LE     M  .',  n  Q  U  I  S. 

Ehl  doucement ,  point  d'injures. 

RUS  TAUX,  levant  la  main. 
Ohl  je  ne  m'en  tiiudrai  pas  au\  injures,  et  ?i 
j'avois  mon  fouet. . . . 


SCÈNE  xiir.  Zi 

LE   M  AnQL  I  s  ,  /ui  donnant  un  sottfflcl. 
Alte-là. 

R  C  s  T  A  C  T. 

Est-ce  que  tu  me  prends  pour  un  fiacre ,  de  me 
frapper  dabord  ?  Ohl  nous  allons  voir.... 

SCÈNE  XIV. 

LE  CHEVALIER,  LE  MARQUIS  en  coureur, 
RUSTAUT. 

L  E    C  H  E  V  A  H  E  n.: 

Quel  bruit  est-ce  là  ? 

LE    MAIIQUIS. 

Mon^iour,  c'est  votre  cocher  qui  fait  l'insolent, 
et  qui  ose  lever  la  main  sur  moi. 

LE  CBEVAziER,  frappant  Rustaut. 

Comment ,  coquin  ,  vous  osez  maltraiter  les 
gens  que  je  prends  à  mon  servàce!  Oh!  je  vous 
montrerai 

EU  s  TAU  T.  ; 

C'est  lui-même  qui  m'a  baillé  un  soufflet. 

lE  chevalieh,  frappant  toujours  Ruslaut. 

Je  n'entends  point  de  raison,  et  je  frapperai 
également  sur  l'un  et  sur  l'autre;  je  voSs  appi-en- 
drai ,  marauds  que  vous  êtes ,  à  vous  battre  dans 
cette  maison  ,  et  surtout  dans  la  situation  où  sont 
me?  affaires. 

n  u  s  T  A  u  T. 

Mais  je  ne  me  bats  point;  c'est  moi  qui  sui» 
battu. 
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LE    MARQUIS.' 

Je  VOUS  assure  ,  monsieur 

LE    CHEVALIER,   fl  appatll  Rustaut. 

Taisez-vous ,  iusolent. 

nrsTAUT. 
Fort  bien.  Il  est. un  insolent,  et  c'est  moi  que 
l'on  châtie  de  son  insolence.  C'est  être  bien  injuste. 

LE    CH,EVAtIEn. 

Moi  !  je  suis  injuste? 

Rusr  AUX. 

Parbleu!  si  vous  n'iîtes  pas  injuste,  vous  êtes 
donc  Ijien  maladroit,  car  aucun  des  coups  n'a 
porté  sur  lui. 

LE    CHE  VALIEn. 

Apprenez  à  respecter  les  lieux  où  vous  êtes. 

SCÈNE  XV. 

LE  MARQUIS  en  coureur,  RUSTAUT. 

LE    MARQUIS. 

Tu  es  bien  heureux  que  je  ne  lui  aie  pas  appris 
toutes  tes  friponperies. 

BU  ST  AD  T. 

Ahl  ne  lui  en  dites  rien  ,  je  vous  prie. 

LE     MARQUIS. 

Ce  sera  pour  un  autre  temps  ,  en  cas  que  tu 
fasses  encore  l'insolent;  maintenant  il  me  prend 
envie  de  te  rendre  tous  les  coups  que  j'ai  re^us. 
nusTAur.  ' 

Vous  n'aurez  pas  grande  restitution  à  faire. 
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I,  E    M  A  n  Q  U  I  S. 

J'ai  pourtant  idée  d'en  avoiv  reçu  cjuclfjues- 
ns. 

RU  STAtTT. 

En  aucune  façon  ,  et  mes  épaules  vous  assurent 
Li  contraire. 

LE    MARQUIS. 

Je  veux  bien  les  en  croire  sur  ta  parole ,  mais 
rends  bien  garde  à  l'avenir  comme  Monsieur 
appera  ,  car  je  remettrai  sur  ton  dos  tous  les 
)ups  qui  seront  tombés. sur  le  mien. 

RUST  AUT. 

Tout  ce  qu'il  tous  plaira  ,  je  ne  suis  pas  à  deux 
u  trois  coups  de  bâton  près. 

tE    MARQUIS, 

Adieu.  Je  m'en  vais  trouver  cette  Marthon  que 
1  m'as  peinte  si  aimable  ,  et  que  je  te  défends  dc- 
)rraais  de  regarder  en  face.  (A  part.)  Allons  biuu 
lutôt  chercher  la  belle  Finette ,  et  lui  déclarons 
î  que  je  sens  pour  elle. 

SCÈNE  XVI. 

RUSTAUT,  seuL 

Me  voilà  bien  chanceux.  Qui  diable  nous  a 
mené  ici  ce  maudit  coureur  ?  J'enrage.  Et  si 
larthon....  Mais  la  voici. 
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SCÈNE  XVII. 

RUSTAUT,  MARTIION. 

M  A  n  T  H  O  » . 

Comment,  monsieur  Rustaut,  vous  savez  mon 
arrivée  ,  et  vous  ne  venez  pas  au-devant  de  moi  ? 

nCST  AUX. 

J'étoii  occupé  à  recevoir  ici... . 

M.ARTHOS. 

De  l'argent? 

un  s  TAU  T. 
Non  ,  un  soufflet  et  quelques  coups  de  bàton 
que  1  on  m'a  baillés  pour  lamour  de  toi- 

M  AKTHON. 

Comment  donc  ? 

n  u  s  X  A  D  r. 

J'ai  pris  querelle  contre  un  iinp'  rtincnt  qui  ai 
la  hardiesse  de  vouloir  t'aimer? 

M  A  RTIl  O  s. 

II  n'y  a  pas  tant  de  mal  à  cela.  Est-ce  un  garçon 
bien  fait  encore  ?  un  homme  de  bonne  mine  ? 
n  u  s  r  A  0  T. 

Oh  Cjue  nenni  !  il  n'est  pas  seulement  des  trois  F 
quarts  aussi  gros  que  moi.  C'est  ce  coureur  qu'on  j 
a  reçu  ce  matin. 

M  A  n  T  H  o  N. 
Et  tu  dis  qu'il  m'aime  ? 
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n  ti  s  T  A  U  T. 
Il  s'en  pâme,  et  le  tout  sans  te  connoître.  Tu 
vois  que  c'est  un  sot. 

M  A  n  T  H  o  ^?., 
Oh  que  non  !  Il  m'a  déjà  vue. 

HTjST  AUT. 

Ah  j'enrage  !  11  ne  m'avoit  pas  dit  cela.  Je  ne 
m'étonne  pas  s'il  m'a  défendu  de  te  jamais  regar- 
der en  face  ;  et  moi  je  te  commande  de  lui  tourner 
le  dos  quand  tu  le  verras. 

M  A  tt  I  H  o  N. 

Adieu  donc. 

R  U  s  T  A  Tj  t. 

Où  vas-tu? 

M  A  n  T  H  o  N. 

Je  vais  le  fuir. 

R  U  s  T  A  TJ  T. 

Ehl  il  n'est  pas  ici. 

M  AUX  II  ON. 

Il  pourroit  venir,  et  je  ne  veux  pas  t'expose»  à 
sa  fuii'ur. 

nu  s  T  AUT. 

Ah  traîtresse!  tu  le  fuis  pour  l'aller  chercher. 

M  A  n  T  II  o  ::»  ,  loyant  venir  te  marquis. 
Je  resterai  donc ,  puisque  tu  le  veux. 

ftUSTACT. 

Fort  bien  ,  parce  que  le  voilà. 
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SCÈNE  XVIII. 

LE  MARQUIS  en  coureur ,  MARTHoN, 
RUSTAUT. 

LE  MARQUIS,  À  pari. 
Finette  est  appaiemment  auprès  de  la  prési- 
dente,  et  je  ne  puis  lui  parler;  j'en  suis  au  déses- 
poir. Oh,  oh!  quel  est  donc  ce  petit  têtc-à-tète? 
N'est-ce  point  là  cette  charmante  Marthou  dont  tu 
m  as  parié  ? 

RU  s  TAC  T. 

IVon ,  je  vous  assure.  (A  part.)  Je  le  savois  bien 
qu'il  ne  la  connoissoit  pas. 

LE    MARQUIS. 

Quoi  I  tout  de  bon  ,  ce  n'est  point  elle  ? 

nu  ST  A  CT. 

Non,  ou  le  diable  m'emporte. 

LE    MARQUIS. 

Parbleu  I  tu  es  bien  heureux.  Tu  peux  te  guérir 
désonnais  de  ta  jalousie  ,  car  quelques  appas  que 
puisse  avoir  ta  Marlhou ,  je  te  proleste  que  voilà 
la  seule  personne  à  qui  je  veux  adresser  mes 
vœux. 

RUSTAUT. 

Oh  !  pour  le  coup  je  ne  sais  plus  où  j'en  suis. 

LE    MARQUIS. 

Et  de  quoi  te  plains-tu  ,  mon  pauvre  cocher? 

RUSTAUT. 

Morgue  ça  meferoit  jurer  comme  un  charretier. 
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LE     MARQUIS. 

Et  pourquoi ,  puisque  je  te  laisse  ta  Martbon  ? 

Ri;  SX  AU  T. 

Et  c'est  là  Martlion  elle-même,  puisqu'il  faut 
vous  le  dire. 

LE    MARQUIS. 

En  ce  cas ,  je  te  plains. 

RU  5  T  A  U  T . 

PalsemblfU  1  je  ne  le  suis  pas  tant  que  vous 
pensez  ;  et ,  puisqu'elle  est  assez  perfide  pour  vous 
écouter,  voilà  qui  est  fait,  je  prends  mon  parti. 
Madame  a  reçu  ce  matin  une  Finette  qui  vaut 
toutes  les  Marthons  du  monde,  je  vais  lui  débrider 
de  ce  pas  ma  passion  amoureuse. 

LE     MARQUIS. 

Et  attends ,  mon  ami ,  attends. 

RUSTAtJT. 

Non,  morbleu!  j'ai  pris  le  mors  aux  dents,  et 
il  n'y  a  plus  moyen  de  me  retenir. 

SCÈNE  XIX, 

LE  MARQUIS  en  coureur,  MARTHON 

M  ARTHO  N. 

Bon  ,  bon  ,  laissez-le  ailei  ;  dùt-il  enrager,  vous 
me  plaisez  mieux  que  lui. 

LE     MARQUIS. 

Oui ,  mais  il  va  trouver  Tinette  ,  et  je  crains. . 
l'a"        r    vMi..     o  4 
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M  A  R  T  H  O  N . 

Pour  moi ,  je  ne  crains  rien ,  et  je  serai  trop  con- 
tente de  vous  avoir. 

LE     MARQUIS. 

Mais  encore  un  coud,  s'il  va  déclarer  à  Finette.. 
(A  purt.)  Ah  !  la  voici ,  je  respire. 

SCÈNE   XX. 

LA'  COMTESSE  en  suivante,  LE  MARQUIS  en 
coureur,  MARTHON. 

I.A    COMTESSE. 

Mademoiselle  Marthon,  madame  vous  de- 
mande. 

M  AIIT  H  o  s. 

Oh!  qu'elle  attende,  j'ai  ici  d'autres  affaires. 

LA    COMTESSE. 

Elle  veut  absolument  vous  parler,  et  tout  h 
l'heure. 

MARTHON. 

Elle  prend  bien  mal  son  temps.  M.  Jolicœur, 
attendez-moi,  je  vous  prie,  je  reviens  dans  un 
moment  i  et  vous,  Finette,  aile?,  trouver  Rustaut 
qui  vous  cherche. 

LA    COMTESSE. 

Rustaut? 

MAÎVTHOÏ». 

Allez,  allez,  ne  craignez  point  inp.  colère;  je 
n'en  serai  pas  jalouse,  et  je  vous  l'uliindonne  de 
tout  mon  oo?ui . 
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SCÈNE  XXL 

LE  MARQUIS  en  coureur,  LA  COMTESSE 
en  suU'ante. 

IK  COMTESSE,  à  part. 
Que  veut-elle  par  là  me  faire  entendre  ?. . .  Mais 
je  n  ai  pas  de  curiosité  de  m'en  éclaircir,  j'ai  bien 
une  autre  inquiétude  depuis  que  le  cheyalier  nous 
a  appris  que  ce  coureur  étoit  le  marquis  de  Flori-' 
bel.  Il  m'aime ,  me  croyant  soubrette;  peut-être  ne 
m  aimera-t-il  plus  quand  il  saura  qui  je  suis. 
Jolicœur,  madame  m'a  chargé  de  vous  dire  que 
vous  ne  partiriez  point. 

LE     MARQUIS. 

Ah  I  belle  Finette ,  vous  ne  pouviez  m'annoncer 
une  plus  agréable  nouvelle. 

LA    COMTESSE. 

Comment  donc  ?  a'Ous  disiez  tantôt  que  votre 
plus  grand  plaisir  étoit  de  courir. 

LE    MARQUIS. 

Il  est  vrai  ;  mais  ,  charmante  Finette  ,  je  suis 
maintenant  retenu  par  deux  beaux  yeux,  dont  le 
pouvoir  arrête  tous  mes  autres  plaisirs. 

LA    COMTESSE. 

Marthon  a  donc  bien  des  charmes  pour  vous  ? 

LE    MAllQUIS. 

Marthon?  Oh  ciel!  quallez-vous  penser?  Par 
tout  où  vous  êtes,  en  peut-on  aimer  d  antres  que 
vous  ? 
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LA    C  O  :M  T  E  S  S  E. 

Quoi  !  c'est  de  moi  cjiie  vous  êtes  amoureux  ?  En 
vei'ité  vous  vous  adressez,  niai ,  car  je  ne  sais  pas 
encore  ce  que  c'est  que  l'amour. 

LE    MARQUIS. 

Quoi!  seroit-il  poisible?  Et  c'est  ce  qui  m'a  fait 
tant  courir  jusqu'ici  vainement,  que  la  découverte 
d'un  cœur  qui  n'eût  jamais  aimé.  Mais  il  n'est  pas 
naturel  que ,  belle  comme  vous  êtes ,  on  ait  été  si 
lon£;-temps  à  vous  le  dire  ,  encore  moins  vraiscm- 
liiable  que  vous  n'ayez  pas  pris  plaisir  à  entendre 
vanter  votre  beauté. 

LA    COMTESSE. 

Quel  plaisir  voulez-vous  que  j  ave  pris  à  en- 
tendre dire  que  j'étois  aimable,  si  ceux  qui  me 
l'ont  dit  ne  létoient  pas? 

LE     MAUQUIS.. 

Une  belle  doit  être  toujours  charmé(>dc  faire 
des  conquêtes. 

LA    COMTESSE. 

Cela  peut  contenter  son  ambition  ,  mais  cela  ne 
l'engage  pas  à  être  sensible. 

LE     MARQUIS. 

Et  quel  mérite  faudroit-il  avoir  pour  vous 
plaii'c  ? 

LA    COMTESSE. 

Il  faudroit  être  fait  à  peu  près  comme  vous  êtes, 
mais  en  même  temps  sincère. 

LE     MARQUIS. 

Oh!  je  le  suis. 
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LA    COMTESSE. 

II  faudioit  de  plus  qu'un  amant  fût  en  état  rip 
faire  ma  fortune ,  ou  que  je  fusse  en  état  de  faire  la 
sienne. 

LE    MARQUIS., 

Quoi  1  si  vous  étiez  dans  un  rang  élevé ,  vous 
vous  feriez  un  plaisir  de  faire  le  bonheur  d  une 
personne  que  vous  aimeriez?  Par  exemple,  d'un 
malheureux  coureur — 

LA    COMTESSE. 

J'en  voudrois  faire  un  marquis. 

LE    MARQUIS. 

Ah!  pourquoi  faut-il  avec  ces  sentiments  qu'une 
si  charmante  personne  soit  réduite  à  servir  ?  La 
fortune  est  bien  aveugle. 

LA    COMTESSE. 

Trouvez-vous  que  la  fortune  m'ait  plus  mal 
traitée  que  vous?  et  la  condition  de  coureur  vous 
semble-t-elle  beaucoup  au-dessus  de  celle  de  sou- 
brette? 

LE    MARQUIS. 

Quoi  qu'iLen  soit ,  je  voudrois  être  au-dessous 
de  ce  que  je  suis  ,  ou  que  vous  fussiez  au-dessus  de 
ce  que  vous  êtes. 

LA    COMTESSE. 

Je  ne  comprends  rien  à  ce  que  vous  me  voulez 
dire. 

LE     MARQUIS. 

Ah!  qu»jie  puis-je  m'ejcpliquer  ! 

4. 
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LA    COMTESSE, 

Qui  VOUS  en  empêche? 

LE    MARQUIS. 

L'amour  que  vous  m'inspirez.  Tant  que  j'ai  été 
indifférent ,  jamais  personne  n'a  débité  la  fleurette 
avec  plus  de  facilité  que  moi  auprès  des  belles  que 
je  n'aimois  point  ;  maintenant  que  j'aime  vérita- 
blement, je  n'ai  plus  d'éloquence  pour  le  per- 
suader. 

LA    COMTESSE. 

Je  ne  hais  pas  cet  aveu  .  et  je  m'expliquerai  à 
mon  tour,  quand  je  vous  connoîtrai  tout-à-fait 
sincère. 

LE    MARQUIS. 

Que  me  voulez-vous  dire  ? 

LA     COMTESSE. 

Rien  davantage  pour  le  présent.  Je  veux  tous 
laisser  faire  vos  réflexions  et  reprendre  vos  sens  ; 
vous  en  avez  besoin,  s'il  est  vrai  que  vous  aimiez 
pour  la  première  fois.  Adieu. 

LE    MARQUIS. 

Je  n'ai  point  de  réflexions  à  faire;  je  sens  qup 
je  vous  aime ,  et  que  je  vous  aimerai  toujours. 

LACOMTESSE. 

Et  qui  me  le  prouvera  ? 

LE    M  AUQUIS. 

Quelle  preuve  faut-il  vous  en  donner' 

LA    COMTERSF.. 

Une  fort  naturelle.  Il  faut  m  épouser  dan»  ce 
moment., 
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LE     MARQCI8. 

Dans  ce  moment?  il  faut  du  moins  proposer  la 
chose  à  vos  parents. 

LA    COMTESSE. 

Je  suis  ma  maîtresse. 

LE    M  An  QUI  s. 

Il  faut  pour  votre  sûreté  le  consentement  des 
xniens ,  je  ne  suis  pas  en  âge. 

LA    COMTESSE. 

Je  vous  donne  une  dispense,  et  je  passe  là-des- 
sus. C'est  bien  entre  gens  comme  nous  q^ne  l'on  r 
cherche  tant  de  façons. 

LE    MARQUIS. 

Vous  avez  raison  :  il  faut  du  moins  envoyer 
chercher  un  notaire  à  Paris. 

LA    COMTESSE. 

Nous  en  avons  un  ici. 

LE    MARQUIS,    à    pari. 
Parbleu  !  cette  petite  personne-là  a  réponse  à 
tout. 

LA    COMTESSE. 

Ah!  vous  commencez  à  réfléchir  :  Je  veux  bien 
VOUS  en  donner  le  temps  ;  mais  ne  me  vojez  de 
votre  vie ,  que  pour  faire  dans  le  moment  ce  que 
je  vous  demande.  Adieu. 
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SCÈNE   XXII. 

LE  3IARQUIS  e;i   coureur,  seul. 

En  bien!  marquis,  te  voilà  pris  comme  un  sot. 
Tu  as  refusé  jusqu  ici  les  partis  les  plus  considé- 
rables; tu  foyois  le  mariage;  tu  croyois  toujours 
baJiner  avec  l'amour  ,  et  dans  un  moment  il  ta 
réduit  à  choisir,  ou  d'épouser  une  soubrette,  ou 
de  mourir  de  chagrin  ;  car  enfin  je  sens  bien  que 
je  ne  puis  vivre  sans  Finette.  TVIais  que  diront  mes 
amis?  Que  dira  mon  oncle?  S  il  vouloit  me  désht- 
riter  pour  n'avoir  pas  voulu  épouser  la  comtesse 
Dorimène  ,  que  ne  fera-t-il  point  quand  il  saura 
que  je  lui  désobéis  une  seconde  fois  ,  pour  épouser 
une  personne  d'un  rang  si  bas  ? 

SCÈNE  XXIII. 

LE  MARQUIS  en  coureur,  LE  CHEVALIER'. 

LE   M  ARQUIS. 

Ah  !  mon  cher  ami,  je  méprisois  tantôt  tes  con- 
seils ,  mais  j'ai  besoin  maintenant  que  tu  m'en: 
donnes  dans  le  triste  éiat  où  je  suis;  mais  surtout, 
ne  me  conseille  que  ce  que  j  ai  envie  de  faire. 

LE     CHEVALIER. 

C'est  bien  mon  intention. 

LE    MARQUIS. 

Quoi  !  tu  pourrois  me  conseiller  d'épouser  Fi- 
nette ? 
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lE    CHEVALIEn. 

Pourquoi  non  ,  si  tu  l'aimes? 

lE    MARQUIS. 

Je  l'adove. 

LE    C  HE  VALIEn. 

Epouse-la. 

LE    MAnnuis. 
Mais  mon  oncle  y  souscrira-t'il  ? 

LE    CHEVALIER. 

Je  te  réponds  de  son  consentement. 

LE    MARQUIS. 

Oh!  pour  le  coup  ton  amitié  t'aveugle,  et  j  ai 
encore  assez  de  raison  pour  n'en  rïen  croire;  mais 
cela  ne  m'empêchera  pas  de  passer  outre. 

LE    CHEVALIER. 

L'amour  a  bien  fait  du  ravage  dans  ton  cœur 
dans  un  moment.  Mais  taisons-nous ,  voici  la  pré- 
sidente. 

LE    MARQUIS. 

Ah!  je  vois  aussi  mon  adorable  Finette. 

SCÈNE  XXIV. 

LA  PRÉSIDENTE  ,  LA  COMTESSE  en  suivante, 
LE  MARQUIS  en  coureur,  LE  CHEVALIER. 

LA   PRÉSIDENTE,   ri   part,   à  la    comtesse. 
Laisse-moi  faire,  je  vais  mettre  ton  marquis  à 
l'épreuve.  (Au  marquis.)  Jolicœur ,  j'ai  encore  une 
fois  changé  de  sentiment  ,  et  je  trouve  à  propos 
que  vous  partiez  tout  à  l'heiire  pour  Baïonne. 
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LE    MARQUIS.. 

Moi,  madame? 

Î.A     PRÉSIDESTE. 

Et  qni  donc? 

lE     MARQUIS. 

Ah  !  chevalier ,  je  n'ai  recours  qu'à  toi. 

LE    CHEVALIER. 

Madame  ,  je  vous  demande  en  grâce  qu'il  nft 
parte  point. 

LA    PRÉSIDENTE, 

Et  pourquoi  ? 

LE    CHEVALIER. 

Une  affaire  sérieuse  l'arrête  ici  ;  il  est  amoureux 

LA    PRÉSIDENTE.; 

Et  de  qui  ? 

LE    CHEVALIER. 

De  Finette.  Il  veut  l'épouser, 

LA    PRÉSIDENTE. 

Comment  donc  ,  chevalier  I  vous  n'y  pensez- 
pas.  Ignorcz-voiis  que  Finette  est  demoiselle  ,  ej 
que  si  des  raisons  l'ont  fait  entrer  à  mon  service, 
sa  naissance  rcrapèche  d'accepter  un  parti  sem 
blable. 

LE     MARQUIS. 

Qu'entcnds-je!  Ah!  scrois-je  assiz  Iniirenx? 

LA    PRÉSIDENTE. 

Comment!  de  q^ioi  vous  réjouissez-vous  donc 
monsieur  Jolicœur  ? 
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LE    MARQUIS. 

De  ce  que  Finette  ,  madame ,  est  au-dessus  de 
:e  (jue  je  la  cioyois. 

LA    PnÉSIDENTE. 

Il  me  semble  que  vous  devriez  plutôt  vous  en 
àflliger. 

SCÈNE  XXV. 

LA  PRÉSIDEISTE  ,  LA  COMTESSE  en  suivante, 
LE  MARQUIS  en  coureur,  LE  CHEVALIER, 
RUSTAUT,  MARTHON. 

UUST  AUT. 

Monsieur  et  madame  ,  nous  venons  ,  Marthon 
3tmoi,  vous  demander  une  petite  récompense  de 
nos  services. 

LA    PnÉSIDENTE. 

Et  quoi  encore  ? 

M  ART  H  ON. 

Nous  voudrions  nous  marier. 

LA     PRÉSIDENTE. 

Je  vous  en  ai  déjà  donné  la  permission  ,  mes 
enfants ,  et  je  vous  promets  une  centaine  de  pis- 
toles  pour  les  frais  de  votre  noce. 

RUSTAUT. 

Nous  vous  sommes  bien  obligés  ;  ce  n'est  pai 
de  cela  dont  il  s'agit.  Nous  venions  vous  prier  de 
nous  empêcher  de  nous  marier  ensemble  ,  et  de 
permettre  que  je  troque  Marthon  contre  Finette ,  et 
que  Marthon  me  troque  contre  Jolicœur. 


48  LE  GALANT  COUREUR. 

LA    PHÉSI  DENTE. 

Ah ,  ail  !  celui-là  est  nouveau, 

RU  s  TA  UT. 

Que  voulez-vous,  c'est  une  petite  inconstance 
mutuelle  cjue  nous  avons  concertée  ensemble. 

LA    PnÉSIDtSTE 

Et  sur  quoi ,  monsieur  Rustaut ,  vous  ètes-vous 
imaginé  que  Finette  voudroit  bien  de  vous  ? 
n  u  s  T  A  u  T . 
Parce  que  je  la  crois  de  bon  goût,  et  que  je  me 
suis  mis  eu  sa  place.  Si  j'étois  lllle,  je  ne  voudrois 
pas  choisir  un  mari  d  une  autre  figure  que  celle 
que  j'ai. 

LA   phésidente., 
L'agréable  ligure  ! 

RUSTAUT. 

Je  sais  bien  qu'elle  n'est  pas  à  la  mode,  mais 
elle  n'en  est  pas  moins  rare. 

LA    PRÉSIDENTE. 

Et  vous,  Marthon ,  qui  vous  a  fait  croire  que  Jo- 
licœur  voudroit  vous  épouser  ? 

M  ARTUON. 

L'amour  qu'il  m'a  fait  paroître,  et  la  jalousie 
qu'il  a  donnée  à  Rustaut. 

LA     PRÉSIDENTE. 

Que  dites-vous  à  cela,  vous  autres? 

LE    MARQUIS. 

Que  je  n'ai  jamais  aimé  que  la  belle  Finettei 

LA    PRÉSIDENTE. 

Et  vous  ? 
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LA    COMTESSE. 

Que  si  j'avois  à  aimer,  ce  ne  seroit  pas  monsieur 
Kustaut. 

nUSTAUT. 

Parbleu  !  tant  pis  pour  vous  :  puisque  vous  êtts 
si  rétive,  il  n'y  a  rien  de  fait,  ça  n'ira  pas  plus 
loin,  et  je  repiends  Marthon. 

M  ART  H  ON. 

Et  moi  je  te  reprends  de  même. 

LA     PRÉSIDENTE. 

Pour  vous ,  monsieur  Jolicœur ,  je  suis  fâchée 
que  vous  ne  soyez  pas  d'une  condition  à  épouser 
Finette,  car  il  me  paroît  qu'elle  ne  vous  haissoit 
pas.  Nous  tâcherons  de  la  marier  au  marquis  de 
Floribel  qui  m'étoit  destiné;  quand  il  apprendra 
que  je  me  suis  donnée  à  un  autre  ,  et  que  Finette 
est  dune  illustre  famille  ,  peut-être  s'en  conten- 
tera-t  il. 

LA    COAITESSE. 

Madame  ,  permettez-moi  de  vous  dire  ,  que  de 
quelque  éclat  dont  puiàse  briller  votre  marquis , 
je  trouve  l'amour  de  Jolicœur  préférable  à  toutes 
choses. 

LE     MARQUIS. 

Ah!  belle  Finette,  c'eu  est  trop;  il  est  temps 
de  me  découvrir  :  vous  voyez  dans  Jolicœur  le 
marquis  de  Floribel  lui-même. 

LA    COMTESSE. 

Seroit-il  possible  ? 

TLJjtrc.  ComcJies.  9.  5 
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nUSTADT. 

Peste  1  j'ai  bien  senti  que  le  soufflet  qu'il  m'a 
donné  étoit  de  qualité. 

■LE    MARQCIS. 

Cette  aventure  a  lieu  de  vous  surprendre. 

LA     COMTESSE. 

Je  ne  suis  pas  plus  surprise  que  vous  allez 
l'être,  en  apprenant  que  Finette  n'est  autre  que 
la  comtesse  Dorimène. 

LE    MARQUIS. 

Ah  !  quelle  joie  pour  moi  ! 

M  A  R  T  H  G  N. 

En  voici  bien  d'un  autre.  Pardonnez-moi ,  ma- 
dame, si  j'ai  dit  tantôt  que  la  comtesse  Dorimène 
étoit  une  folle;  je  ne  crovois  pas  que  c'étoit  vous. 
LA  COMTESSE,    OU    maniiiis. 

Oui  ,  je  suis  Dorimène  ,  qui  sous  ce  déguise- 
ment voulois  connoître  voire  cœur  et  votre  per- 
sonne ;  heureuse  si  le  cœur  est  aussi  sincère  que  la 
personne  m'est  agréable  ! 

LE    M  ARQCIS. 

Votre  personne  ma  charmé  ;  et  quand  vous  ne 
seriez  pas  ce  que  vous  êtes  ,  mon  cœur  ne  dédiroit 
point  mes  ^eux. 

RUST  AT  T. 

Parbleu  !  Marthon ,  tu  serois  bien  surprise  de 
trouver  aussi  un  marquis  sous  ma  casaque. 

M  ARTHO». 

Cela  seroit  plus  extraordinaii'e  que  de  trouver 
un  cocher  sous  U!i  habit  de  marquis. 
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R  U  s  T  A  C  T. 

Allons,  puisque  nous  voilk  tous  d'accord,  ne 
songeons  qu'à  nous  réjouir.  Monsieur  le  marquis , 
au  moins,  point  de  rancune;  et,  parce  que  nous 
avons  usé  votre  linge ,  n'allez  pas  par  vengeance 
vous  amuser  à  chiffoner  celui  de  notre  ménagère. 

LE    MARQUIS. 

Tu  es  un  effronté  maroufle. 

'  LE  CHEVALIER,  h  la  présidente. 

Votre  oncle , madame ,  n'aui-a  rien  à  vous  dire, 
quand  il  saura  que  le  marquis  qu'il  vous  dcstinoit 
a  pris  un  autre  parti. 

LE    MARQUIS. 

Pour  moi ,  je  suis  sur  du  consentement  du 
mien. 

LA    COMTESSE. 

Et  moi ,  de  celui  de  ma  tante. 

M  ART  H  ON. 

Et  toi ,  Rustaut ,  n'as-tu  point  de  parents  ? 

RUSTAUT. 

J'ai  aussi  un  oncle,  mais  je  ne  lirai  voir  que 
huit  jours  après  notre  mariage. 

LE    CH  E  VALIER. 

Allons ,  mon  cher  marquis  ,  ma  chère  comtesse , 
en  attendant  que  le  notaire  travaille  à  votre  contrat, 
prenez  part  au  divertissement  que  j'ai  fait  préparer; 
il  convient  parfaitement  à  votre  aventure  ,  puis- 
qu'il roule  sur  l'ouvrage  d'un  moment. 
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DIVERTISSEMEr^T. 

Plusieurs  habitants  du  village ,  déguisés  de  diffé- 
rentes manières  ,  entrent  en  dansant. 

us  MUSICIEN  chaule. 

Tot;T  est  dans  la  vifl 
Sujet  au  changement. 

Tout  est  dans  la  vie 
L'ouvrage  dun  moment. 

Le  plaisir  succède  au  tourment, 
Au  plaisir  la  mélancolie , 
Le  désordre  à  l'arrangement , 
Et  la  sagesse  à  la  folie. 

Tout  est  dans  la  vie 
Sujet  au  cbangcment. 

Tout  est  dans  la  vie 
L'ouvrage  d'un  moment. 

PREMIÈRE  ENTRÉE. 

RONDEAU. 

UN     MCSICIEN. 

Ce  moment  où  je  vis  Lisette 
Folâtrant  sur  l'iierbette , 
llélas  I  il  s'offrit  vainement, 
Ce  moment. 

Trop  timide  amant , 
Je  ne  lui  pris  que  sa  houlette. 
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Ah  !  que  je  regrette 
Ce  moment! 

Si  je  la  retrouve  seulctte, 
Ah  !  j'emploirui  bien  autrement 
Avec  la  follette 
Ce  moment. 

SECONDE  ENTRÉE. 

VAUDEVILLE.. 

A  ne  plus  aiiner  de  la  vie 
Un  cœur  se  résout  vainement  ; 
Sans  savoir  pourquoi  ni  comment, 
]1  en  reprend  bientôt  l'envie: 
C'est  l'ouvrage  d'un  moment. 

L'ardeur  qu'on  croyoit  éternelle 
S'éteint  quelquefois  aisément  ; 
Mais  souvent  un  embrasement 
Est  causé  par  une  étincelle  : 
C'est  l'ouvrage  d  un  moment. 

Ce  nouveau  parvenu  qu  on  loue 
Nous  éclabousse  fièrement  : 
Mais  au  premier  événement 
Le  voir  retomber  dans  la  boue  , 
C'est  l'ouvrage  d'un  moment. 

Ah  !  que  dans  l'amoureux  mystère 
On  trouve  un  doux  amusement  ! 
Que  le  plaisir  en  est  charmant! 
Mais  hélas  !  il  ne  dure  guère,, 
C'est  l'ouvrage  d'un  moment. 


54  LE  GALANT  COUREUR. 

Aux  plumets  une  prude  échappe, 
Aux  gens  de  robe  également  ; 
Ils  la  poursuivent  vainement  : 
Mais  un  petit-collet  l'attrape , 
C'est  l'ouvrage  d'un  moment. 

C'est  l'ouvrage  de  Pénélope 
Qu'attaquer  Iris  sans  argent  ; 
Elle  est  rétive  au  tendre  aniant  : 
Mais  qu'un  financier  la  galope , 
C'est  l'ouvrage  d'un  moment. 

Que  l'amour  fait  de  diligence  '. 
Ali  I  que  c'est  un  coureur  charmant  ! 
Avec  lui  je  cours  hardiment  ; 
Quand  j'ai  fini,  je  recommence  : 
C'est  l'ouvrage  d'un  moment. 

Dans  une  ignorance  sévère 

On  tient  une  Agnès  vainement; 

D'une  leçon  de  son  amant 

Elle  en  sait  autant  que  sa  mère  : 

C'est  l'ouvrage  d'un  momeat. 

Qu'un  Gascon  fasse  des  emplettes , 
Il  achète  tout  doublement  ; 
Mais  quand  ce  vient  au  dénoûment, 
Un  beau  matin  payer  ses  dettes  : 
C'est  l'ouvrage  d'un  moment. 

L'amant  rebuté  d'une  belle 

Rarement  court  au  changement  : 

Mais  quand  il  est  lieureux  amant, 

Le  voir  devenir  infidèle , 

C'est  louvrage  duo  moment 
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Si  pour  d'autre  mon  niari  penche, 
J'imiterai  son  changement  ; 
Pourquoi  s'affliger  vaineuient, 
Quand  on  peut  prendre  sa  revanche? 
C'est  l'ouvrage  d'im  moment. 

Traversez  et  la  tene  et  l'onde, 
Les  cornes  vont  conune  le  vent  ; 
Voas  les  recevrez  pronipîement, 
Quand  vous  seriez  au  bout  du  monde  : 
C'est  l'ouvrage  d'un  moment. 

Si  la  pièce  vous  a  fait  rire , 
Il  faut  qu'elle  ait  quelque  agre'ment; 
Si  vous  en  jugez  autrement. 
Messieurs ,  nous  aurons  à  vous  dire  : 
C'est  l'ouvrase  d'un  moment. 
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LA  NOUVEAUTÉ, 

COMÉDIE, 

PAR  LEGRAND, 

Représentée  ,  pour  la  première  fois ,  le  i3  janviei 
1727. 


PERSONNAGES. 

La  NorvEAUTÉ. 
Le  Temps. 

MOMUS. 

JVlEncuitE. 

LisANDRE,  petit-maltre  de  iobe„ 

Éliante,  jeune  coquette. 

Un  Nouvelliste. 

Claudine,  paysanne. 

Us  VIEUX  Bahon,  "j 

Une  VIEILLE  Baronne,     wètus  à  l'ancienne  mole. 

Un  Page  de  la  Baronne,  j 

La  Cascade^  maître  de  musique. 

La  Rimaille,  poète. 

Us   CoNSEILLEn. 

Une  Marquise. 
Use  Comtesse. 
Un  Bourgeois. 
Use  Bourgeoise. 

Un  Abbé. 
Us  Clerc. 

Us    GARÇOS    MARCHAND. 

Un  Proviscial. 

Plusieurs    autres    personnages    amoureux    de    la 
^iouvcauté. 

La  scène  est  sur  les  bords  du  fltiive  de  l'Ennui. 


LA  NOUVEAUTE, 

COMÉDIE. 

.e  théâtre  représente  un  bois  de  cyprès  dé- 
pouillés de  verdure,  au  travers  duquel  passe 
le  fleuve  de  l'Ennui ,  dont  les  eaux  sont  noires 
et  bourbeuses.  Onvoitsur  ses  bords  plusieurs 
personnes  de  divers  caractèi-es  qui  attendent 
que  le  Temps  vienne  les  passer,  et  les  tirer  de 
ce  triste  lieu,  et  plusieurs  images  de  gens  qui 
s'ennuient. 

SCÈNE   I. 

LE  TEMPS,  une  rame  à  la  main,  clianle. 

est  ici  de  l'Ennui  le  fleuve  affreux  et  sombre, 
;s  plus  heureux  mortels  le  passent  tour  à  tour.' 

Des  plaisirs  on  n'y  voit  que  Tombre  ; 
îs  soucis,  les  cbéigriiis  y  régnent  tour  à  tour. 

SCÈNE  IL 

LE  TEMPS,   MOMUS. 

MO  MU  s. 

IIoLA  !  bon  homme ,  ne  sauriez-vous  m'enseigner 
fleuve  de  l'Enuui  ? 
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LE    TEMPS. 

C'est  ici ,  mon  enfant ,  vous  voilà  sur  ses  borcU  : 
ne  vous  en  apercevez- vous  pas  en  entendant  mes 
chants  lugubres ,  et  en  voyant  tant  de  gens  assou- 
pis ?  Mais ,  me  tromperois-je  ,  ou  seroit-ce  Momus? 
MO. M  us. 

C'est  le  Temps  ,  je  pense  ?  oui ,  c'est  lui-même. 
Bons  dieux!  que  je  le  trouve  changé!  Eli!  que 
taites-vous  ici ,  père  Saturne  ? 

LE    TEMPS. 

Hélas  1  mon  cher  ami ,  depuis  que  Jupiter  nous 
a  tous  chassés  du  ciel ,  il  m'est  arrivé  bien  des  tra- 
verses sur  la  terre  ;  mais  enfin  j'ai  borné  tous  mes 
travaux  à  m'établir  sur  ces  bords  :  c  est  moi  qui 
passe  et  repasse  tous  les  mortels  de  la  joie  à  la  tris- 
tesse et  de  la  tristesse  à  la  joie. 
M  o  MU  s. 

Voilà  un  emploiqui  convient parfaitementbitn 
au  Temps. 

LE    TEMPS. 

Oui,  mais   il  est  bien    iatigant;   le  fleuve  de 

l'Ennui  coule  bien   lentement,   et  j'ai   toutes  leâ 

peines  du  monde  à  amener  à  bon  port  ceux  qui  se 

sont  une  fois  embarqués  sur  ses  eaux  bourbeuses. 

MO  M  us. 

Et  qui  sont  ces  espèces  d  ombres  que  je  vois  le 
long  de  ces  arbres? 

LE    TEMPS. 

Ce  sont  les  images  de  ceux  qui  s'ennuient  ite-l 
tuellemciit  âiiiii  le  monde    Far  exemple   une  jeunfl 
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femme  mariée  à  un  vieillaid  ;  un  écolier  cle  droit 
qui ,  en  attendant  de  l'aigent  de  sa  provinct , 
s'amuse  à  lire  des  épitaphes  ;  un  poète  qui  attend 
une  pension  de  la  Cour,  et  un  tailleur  de  l'argent 
d'un  intendant. 

M  o  M  u  s. 

Cela  arrivera  en  même  temps. 

LE    TEMPS. 

Ceux  que  tu  vois  là  endormis  ,  sont  deux  petits 
maîtres  à  qui  un  auteur  lit  une  comédie  en  cinq 
actes  écrite  en  vers  sérieux.  Plus  loin  ,  ce  sont  des 
coquettes  qui  ont  vieilli ,  et  que  la  ]jerte  de  leurs 
amants  a  réduites  à  se  plonger  dans  le  fleuve  de 
l'Ennui.  Plus  haut,  c'est  un  galant  homme  qui 
depuis  une  heure  attend  qu  un  commis  de  la 
douane  daigne  lui  répondre  ;  et  plus  bas  un  Gascon 
prié  à  dîner,  à  qui  un  plaideur  manceau  conte  le 
fond  de  son  procès.  Mais  je  n'aurois  jamais  iini  si 
j'entreprenois  de  t'expliquer  tous  les  sujets  t[ue 
chacun  a  de  s'ennuyer.  Je  te  dirai  seulement  que 
ceux  que  tu  vois  ici  assoupis  autour  de  moi .  sont 
des  curieux  de  spectacles  qui  atteudtnt  que  les 
comédiens  ou  1  opéra  donnent  quelque  chose  de 
hon. 

M  o  M  u  s  . 

Oh!  parbleu,  cela  vient  à  merveille,  et  c'est 
justement  ce  que  je  cherche. 

LE    TEMPS. 

Comment? 

Théâtre.  Corm'dics.  Q.  C) 
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M  O  M  L'  S. 

Vous  ne  savez  donc  pas  que  depuis  noire  dis- 
grâce je  me  suis  fait  courtier  des  théâtres? 

LE    TEMPS. 

Courtier  des  théâtres  i 

M  c  M  u  s. 

Oui c'est  moi  qui  annonce  tons  les  jours  au 

public  les  pièces  qu  on  y  doit  jouer. 

LE    TEMPS. 

11  faut  que  tes  marchands  de  paroles  n'aient 
pas  vendu  de  trop  bonnes  choses  depuis  un  temps , 
car  au  sortir  de  chez  eux  nous  avons  vu  arriver 
bien  des  gens  sur  nos  bords. 
M  o  M  D  s. 

Ils  ont  pourtant  des  magasins  remplis  des  meil- 
leures marchandises  ;  elles  n'ont  qu'un  défaut , 
c'est  qu'elles  sont  trop  anciennes  ,  et  j'ai  toutes  les 
peines  du  monde  ;i  en  procurer  le  débit.  .-Chacun 
tombe  d'accord  qu'elles  sont  parfaites;  on  les  a 
admirées  autrefois  ,  et  l'on  ne  se  donne  pas  seule- 
ment la  peine  de  les  venir  voir  aujourd'hui.  Je 
vais  pourtant  les  annoncer  encore  pour  voir  si  le 
goût  ne  seroit  point  changé. 

LE     T  E  51  P  s . 

Annonce  tant  qu'il  te  plaira ,  mais  je  suis  sûr 
que  tu  n  étrenneras  pas.  ' 
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SCÈNE  m. 

MOMUS,  UN  CONSEILLER.,  UNE  COMTESSE, 
UNE  MARQUISE,  UN  BOURGEOIS,  et  plu- 
sieurs gens  endormis. 

MOMUS. 

L'Académie  royale  de  musique  représentera 
aujourd'hui  Pyrame  et  Thisbée. 

LE    CONSEILLER. 

Allons,  mesdames,  voici  l'heure  de  l'opéra; 
souhaitez-vous  que  je  vous  y  mène  ? 

LA    COMTESSE. 

Pjrame  et  Thisbée  ?  ah  !  je  le  sais  par  cœur. 

LE    CONSEIL  LEn. 

Et  qu'importe?  c  est  toujours  de  la  musique; 
pour  moi ,  que  l'Opéra  joue  tout  ce  qu'il  voudra  , 
je  n'en  manquerois  pas  une  représentation  pen- 
dant toute  1  année  pour  les  affaires  les  plus  impor- 
tantes. 

LA    COMTESSE. 

Oh!  pour  aujourd'hui ,  monsieur  le  conseiller 
vous  ne  nous  quitterez  point ,  s'il  vous  plaît. 

MOMUS. 

Les  comédiens  italiens  représenteront  aujour- 
d'hui Arlequin  jouet  de  la  fortune. 

LA    MARQUISE. 

Ah!  c'est  une  pièce  toute  italienne,  il  n'y  va 
jamais  personne ,  et  la  plupart  de  leurs  pièces 
frauçoises   se   ressemblent   toutes  :  elles  roule  ut 
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toujours  sur  le  même  pivot;  les  amants  y  parlent 
sans  cesse  un  langage  guindé ,  aussi  obscur  pour 
moi  que  l'italien  même. 

M  o  M  u  s. 
Les  comédiens  fiancois  représenteront  aujour- 
d'hui le  Misanthrope;  à  demain  Tartufe,  en  atten- 
dant l'Avare. 

LE    BOUncEOlS. 

Et  que  diable!  toujours  le  Misanthrope,  Tar- 
tufe et  l'Avare  ;  est-ce  que  vous  ne  nous  donnerez 
jamais  l'École  des  femme;  ? 
M  o  M  u  s. 

On  la  jouoit  hier. 

LE     BOURGEOIS. 

Cela  est  fâcheux,  car  nous  l'aurions  eue  au- 
jourd'hui. 

MO  M  es. 

fie  vous  impatientez  pas ,  on  la  rejouera  bien- 
tôt  Mais  où  va  Mercure  si  vite  ? 

SCÈNE  IV. 

MOMUS,  MERCURE,  elles  autres  personnages. 

M  ERCUHE. 

AhI  mon  cher  Momus,  je  suis  ravi  de  te  trouver; 
j'ai  à  t'apprendrc  que  je  suis  entré  ce  matin  au 
service  d'une  dame  capable  d'enrichir  tes  mar- 
chands ,  s'ils  veulent  ne  la  point  négliger. 
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MO  MUS. 

Et  quelle  rst-ollc' 

M  F.  R  C  U  R  E., 

C'est  une  jeune  coquette  qui  change  tous  les 
jours  ;  elle  est  tantôt  hcUc,  tantôt  ridicule  ,  et  ce- 
pendant on  court  toujours  après  elle.  Elle  a  pour 
père  le  Caprice,  et  pour  fille  la  Curiosité;  en  un 
mot,  c'est  la  ISouveauté  dont  je  suis  devenu  le 
coureur. 

MO  M  us. 

Tu  es  a  U  service  de  la  Nouveauté  ?  ah  !  mon  cher 
ami ,  que  tu  es  heureux!  tu  sers  pourtant  là  une 
grande  friponne. 

MERCUHE. 

Pourquoi  ? 

a:  OMUS. 

C'est  qu'elle  vole  tous  les  jours  les  anciennes 
marchandises  de  nos  magasins ,  qu'elle  déguise  le 
mieux  qu'elle  peut  pour  les  faire  passer;  mais  elle 
a  beau  faire,  on  reconnoit  toujours  ses  larcins. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  que  nous  viens-iu  annor.cer  de 
sa  part? 

MERCURE. 

Qu'elle  viendra  aujourd'hui  donner  ses  au- 
diences sur  le  théâtre  de  la  comédie;  le  ridicule 
des  divers  originaux  qui  auront  affaire  à  elle  ■ 
pourra  former  une  espèce  de  petite  comédie  d'un 
goût  nouveau  ,  dont  la  Nouveauté  sera  le  sujet  et 
je  titi-e. 

6. 
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M  O  M  U  S, 

Cette  idée  ne  me  cîéplait  pas;  mais  il  faudioit 
après  cela  un  petit  divertissement  à  la  louange  de 
la  Nouveauté  ,  quelques  vaudevilles. 
MEnccnE. 

Cest  à  quoi  nous  avons  pourvu.  Annonçons 
.loiijOurs  son  arrivée  comme  une  pièce  nouvelle. 
La  Isouveauté ,  messieurs ,  la  Nouveauté ,  pièce 
nouvelle.  Eh  bien  !  vois-tu  comme  déjà  chacun  se 
réveille  ? 

MO  M  os. 

Oui ,  vraiment,  et  je  vais  de  ce  pas  en  donner 
avis  à  nos  gens. 


SCÈNE  Y. 


MERCURE,  UN  GARÇON  .MARCHAND,  UN 
CLERC,  UN  PROVINCIAL,  UiNE  BOUR- 
GEOISE, UN  ABBÉ. 

LE  GARÇON    MARCHAND. 

Une  pièce  nouvelle!  monsieur,  est-elle  bonne? 

MERCURE. 

C  est  ce  qu'on  ne  sait  pas  encore ,  monsieur. 

LE  CLERC. 

Monsieur,  est-elle  bien  visible? 

^  MERCURE. 

Vous  en  allez  juger. 

LE   PRO  VI  !«CIAL. 

Monsieur,  est-elle  de  Molière? 
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MERCURE. 

Une  comédie  nouvelle  de  Molière  ?  Et  d'où  dia- 
ble venez-vous? 

LE   PROVINCIAL. 

Ah  !  je  VOUS  demande  pardon  ^  c'est  que  je 
croyois  que  c'étoit  une  tragédie. 

MERCTIUE- 

En  voilà  bien  d'une  autre,  une  tragédie  de  Mo- 
lière  en  un  acte ,  et  intitulé  la  Nouveauté  encore  ! 
Oh  1  pour  le  coup ,  c'est  ce  qu'on  n'a  jamais  vu ,  et 
qu'on  ne  verra  peut-être  jamais.  En  un  mot,  c'est 
une  petite  comédie  en  prose. 

LE   PROVINCIAL. 

Eli  !  monsieur ,  les  vers  en  sont-ils  beaux  ? 

MERCURE. 

Ah!  je  perds  patience  :  eh!  l'on  vous  dit  qu'elle 
est  en  prose. 

LE   PROVINCIAL., 

Le  sujet  est  tiré  de  la  fable  ou  de  la  métamor- 
phose ? 

MERCURE,  en  riant. 
Non  ;  c'est  de  l'histoire. 

LE   PROVINCIAL. 

Monsieur  ,  l'a-t-on  déjà  jouée? 

MERCURE. 

Et  non,  monsieur,  on  vous  dit  qu'elle  est  toute 
nouvelle. 

LE  PROVINCIAL. 

Ah!  j'entends  bien,  toute  nouvelle.  Et  quand 
en  donnera-t-on  une  autre? 
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MERCURE. 

Eh!  monsieur,  attendez  du  moins  que  nous 
ayons  vu  le  succès  de  celle-ci. 

LA    BOURGEOISE. 

Et  sur  quel  théâtre,  monsieur,  la  jouera-t-on? 

MERCURE. 

Sur  le  Théâtre  François,  madame. 

LA    BOtrnGEO  ISE. 

Ah!  tant  mieux,  car  aussi  bien  on  n'y  en  joue 
pas  souvent. 

l'abeé. 

Et  dites -moi  ,  monsieur,  quelle  en  est  l'in- 
trigue ? 

MERCURE. 

Il  n'y  en  a  point ,  monsieur  ;  ce  sont  toutes  scè- 
nes détachées ,  qui  n'ont  aucun  rapport  les  unes 
aux  autres ,  jque  par  les  liaisons  qu'elles  ont  avec 
la  Nouveauté.  Comme  elle  ne  peut  pas  contenter 
tout  le  monde  à  la  lois ,  les  uns  viendront  lui  rendre 
grâce  ,  et  les  autres  se  plaindre  d'elle. 
l'ab  bé. 

Une  pièce  sans  intrigue  sur  le  Théâtre  François! 
11  falloit  bien  plutôt  la  donner  aux  Italiens;  il  me 
semble  qu'ils  ont  seuls  le  privilège  d'en  jouer  de 
semblables. 

MERCURE. 

Et  qu'importe?  ce  sera  une  nouveauté  que  d'en 
voir  jouer  une  dans  ce  goùt-là  sur  le  Théâtre 
François ,  et  cela  répondra  mieux  au  titre.  Croyez- 
moi ,  me*bieur3,  ne  manquez  jamais  la  première 
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1.  niésentatioa  dune  pièce-,  on  n'est  pas  toujours 
-m  dfn  voir  une-secondc,  et  venez  tous  avec  moi 
■  iidamner  ou  applaudir  la  Nouveauté.  Mais  vous 
H  .uuez  pas  la  peine  de  l'aller  chercher  à  la  comé- 
die,  puisque  la  voilà  qui  vient  en  personne  au-de- 
vant de  vous. 

SCÈNE  yi. 

(Le  fleuve  de  l'Ennui  disparoît.) 

LA  NOUVEAUTÉ,  suivie  d'une  foute  de  gens 
de  toutes  espèces ,  chante. 

La  Nouveauté  vous  appelle , 
Accom-ez  sur  ses  pas , 
Et  quittez  tout  pour  elle. 

Sans  être  belle, 
Une  bagatelle , 
Quand  elle  est  nouvelle , 
A  toujours  quelque  appas. 
La  Psouveauté  vous  appelle, 
Acrourez  sur  ses  pas. 
Et  quittez  tout  pour  elle. 
TROUPE  DE  cxjniEUX,  ensemble. 
Charmante  Nouveauté 

LA   NOUVEAUTÉ. 

Oh!  doucement,  je  ne  puis  pas  vous  écouter 
tous  à  la  fois;  tout  ce  que  je  puis  faire,  c'est  de 
donner  audience  à  chacun  à  son  tour. 
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SCÈNE  VIL 

LA  NOUVEAUTÉ,  LISANDRE. 

LIS  ANDRE. 

Aimable  mère  de  l'Inconstance  ,  charmante 
Nouveauté,  vous  vojez  un  amant  qui  a  soupiré  un 
an  auprès  de  la  plus  aimable  personne  du  monde, 
qui  n'a  pu  passer  un  seul  jour  sans  la  voir ,  qui  en 
a  été  aimé  tendrement,  et  qui  cependant  se  sent 
aujourd'hui  du  goût  pour  vous. 

LA    ISOXJ  VE  AtJTÉ. 

Comment?  votre  belle  vous  auroit- elle  donné 
quelque  chagrin ,  quelque  jalousie  ? 

LIS  ASDIIE. 

Au  contraire,  et  c'est  ce  dont  je  me  plaihs.  Ne 
nous  étant  jamais  brouillés  ensemble,  nous  n'a- 
vons jamais  pu  goûter  le  plaisir  de  nous  raccom- 
moder. 

LA    NOUVEAUTÉ. 

Vous  avez  vécu  un  an  ensemble  sans  vous  brouil- 
ler ?'AhI  que  vous  avez  dy  vous  ennujerl  Quelques 
obstacles  étrangers  n'ont-ils  jamais  traversé  votre 
amour? 

LISANDRE. 

Ilélas!  non;  nous  ne  dépendions  que  de  nous- 
mêmes  ,  nous  avions  la  liberté  de  nous  voir  à  toute 
heure. 

LA    BOnVEADTÉ. 

Ab  !  que  cela  étoit  triste  ! 
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LISANDUE. 

Enfin ,  sur  le  priint  de  nous  marier ,  nous  avons 
ait  réflexion  que  notre  tendresse  étant  épuisée,  le 
aariage  à  coup  sûr  ne  la  renouvelleroit  pas. 

LA    NOUVEAUTÉ. 

Et  vous  avez  pensé  fort  juste.; 

LIS  AN  DRE. 

Que  vous  dirai-je  ?  nous  résolûmes  hier  de  ne 
ous  plus  revoir,  et  j'ai  appris  aujourd'hui  qu'elle 
voit  déjà  formé  d'autres  nœuds. 

LA   NOUVEAUTÉ. 

Oh!  je  n'en  doute  point  :  dans  une  inconstance 
[lutuelle,  une  belle  n'est  jajnais  la  dernière  à  so 
ourvoir.  Enfin  ,  que  me  demandez-vous  ? 

LISANDRE. 

Une  maîtresse  nouvelle  ;  mais  je  crois  que  vous 
arez  de  la  peine  à  m'en  offrir  une  plus  helle  que 
;lle  que  je  quitte. 

LA   NOUVEAUTÉ. 

Qu'importe  ,  pourvu  qu'elle  vous  plaise  da- 
antage  ?  Comment  étoit  faite  la  vôtre  ? 

LISANDRE, 

La  taille  superbe  ,  les  cheveux  blonds  ,  et  un 
il  bleu  et  mourant  le  plus  tendre  du  monde. 

LA   NOUVEAUTÉ. 

Eh  bien!  pour  changer,  prenez-moi  une  brune 
IX  cheveux  d'ébène,  qui  ait  un  œil  \-it  et  pétil- 
nt ,  et  des  manières  gaies  et  enjouées. 
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L  I  s  A  N  D  r.  E. 

Ah!  je  suis  déjà  charmé  du  portrait  «^ue  vous 
m'en  faites. 

LA  HOCVEAUTÉ 

Tenez,  voilà  une  personne  qui  vient  à  nous, 
qui  en  approche  assez. 

LIS  ASDRE. 

Ahl  je  la  trouve  plus  aimable  (jue  tout  ce  que 
j'ai  vu  dans  ma  vie. 

LA    NOUVEAUTÉ. 

Laissez-moi  apprendre  ce  qu'elle  me  veut ,  e 
vous  viendrez  dans  l'instant  nous  rejoindre. 

SCÈNE  VIII. 

LA  NOUVEAUTÉ,   ÉLIAISTE. 

ÉLI  ASTE. 

Bon  jouk,  ma  chère  Nouveauté.  Me  reconnoi; 
sez-vous  ? 

LA   SOUVE  ACTE. 

Si  je   vous  reconnois?  je  vous   vois   tous    1< 
jours. 

É  L  I  A  N  T  E. 

Oh  !  ne  dites  pas  cela  ;  il  y  a  près  d'un  mois  qi 
vous  ne  m'avez  vue.  Je  vous  dirai  que  ce  be; 
Ijlondin  que  vous  m'aviez  lait  prendre  à  la  pla 
de  cet  homme  d'affaires  ,  est  absent  depuis  tro 
semaines.  Nous  nous  sommes  quittes  avec  les  pi 
belles  protestations  du  monde;  il  devoit  vevei 
')u  lii'it  de  huit  jours  ,  je  l'altendois  avec  imj: 
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tience,  je  n'ai  vu  personne.  Peut-être  a-t-il  cru, 
en  prolongeant  son  absence,  me  donner  plus  d'ar- 
deur; il  s'est  trompé,  je  me  suis  habii.uée  insensi- 
blement à  ne  le  plus  voir,  et  à  la  fin  je  l'ai  Oublie 
entièrement. 

t  A    NOUVEAUTÉ. 

Il  est  Vrai  que  l'absence  réveille  quelquefois  les 
désirs  ,  mais  ,  quand  elle  est  trop  longue  ,  elle  les 
éteint  tout-à-lait. 

É  L  1  A  N  T  È. 

^'y  pensons  plus,  madame  la  NôuVeatlté  ,  n'y 
pensons  plus  ;  je  veux  désormais  des  amants  qui  ne 
fassent  point  de  voyages. 

t  A   N  ou  VE  AUTÉ. 

Si  vous  vous  déclarez  pour  les  sédentaires  ,  j'en- 
ai  un  à  vous  offrir  ,  qui  pendant  un  an  n'a  pas 
quitté  sa  maîtresse  d  un  pas  ;  il  est  à  présent  à 
louen 

ÉHANTE. 

II  faudra  tâcher  de  s'en  accommoder.  Madàni» 
la  Nouveauté,  faites-nOus  voir  Un  peu  ce  Phénix-là. 

tA  HOOVEAUTÉ. 

Le  voici  qui  vient  à  nous.  Sitôt  qu'il  vous  a 
TUe ,  il  a  été  charmé  de  votre  personne. 

ÉLIANTE. 

Ah!  c'est  uif  petit  maître  de  robe.  Je  n'en  ai 
point  encore  eu  dans  ce  goût,  et  je  ne  serai  pas 
fâchée  que  mon  cœut  contente  là-dessus  sa  cuvio^ 
site. 

Ilicôtr»*  Comédies,  p  *f 
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SCÈNE  IX. 

LÀ  NOUVEAUTÉ  ,  LISANDRE  ,  ÉLIANTE. 

us  AN  DUE. 

Je  ne  ci-ovois  pas  ,  madame ,  après  le  choix  que 
j'avois  fait  ,  pouvoir  jamais  lisn  trouver  qui  lût 
au  dessus  ;  mais  en  voyant  vos  appas  je  reconnoii 
mon  erreur. 

tt  I  ANTE. 

Si  vous  vouliez  toujours  juger  des  beautés  par 
comparaison,  vous  en  trouveriez  encore  beaucoup 
au-dessus  de  la  mienne  ;  mais  je  crois  que  c'est  la 
Nouveauté  qui  m'attire'aujourd'hui  le  compliment 
que  vous  me  faites. 

LA   NOUVEADTÉ. 

Entre  nous  ,  je  crois  y  avoir  un  peu  de  part ,  et 
je  vous  avouerai  franchement  que  c'est  moi  qui 
vous  donne  aujourd'hui  tant  de  goût  l'un  pour 
l'autre.  ' 

É  L  I  A  5  T  E. 

Ahl  madame  ,  qu'allez-vous  lui  découvrir? 

lA   NOUVEAUTÉ. 

Ce  que  vos  yeux  ont  déjà  cpmmencé  de  lui 
faire  connoitre. 

LIS  AN  Dit  E. 

Seroit-il  possible ,  charmante  personne  ? . . . 

LA   NOUVEAUTÉ. 

Oh  I  doucement ,  je  ne  suis  pas  en  situation  d'en- 
leadre  tout  ce  que  deux  amants  qui  se  voient  pour 
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la  première  fois  ont  à  se  dire  ;  cela  ne  finiroit  d'au- 
jourd'hui ,  et  j'ai  d'autres  audiences  à  donner. 
Adieu ,  jusqu'au  revoir. 

lisanche. 
Comment , 'jusqu'au  revoir  ?  Ah!  madame  la 
Nouveauté,  il  suffit  que  vous  m'ayez  mis  une  fois 
au  comble  de  mes  vœux;  content  de  mon  dernier 
choix,  je  vous  proteste  que  je  n'aurai  de  ma  vie 
recours  à  vous. 

LA    NOUVEAUTÉ. 

Mille  autres  avoient promis  la  même  chose,  qui 
ont  manqué  de  parole. 

É  L  I  A  N  T  E . 

Pour  moi ,  déesse  ,  je  ne  jure  de  rien. 

LA    NOUVEAUTÉ. 

Et  VOUS  faites  bien.  Mais  quel  est  cet  homme  .' 
il  a  tout  l'air  d'un  nouvelliste. 

SCÈNE  X. 

LA  NOUVEAUTÉ,  UN  NOUVELLISTi.. 

tE   NOUVEttlSTE. 

Eh  bien!  qu'est-ce,  madame  la  Nouveauté? 
quelle  nouvelle?  que  nous  apprendrez-vous  d'Es- 
pagne ,  d  Italie  ,  d'Allemagne ,  de  Turquie  ,  d'Ara- 
bie ,  de  la  Chine ,  de  la  Cochinchine ,  de. . . 

LA  NOUVEAUTÉ. 

Le  roi  d'Ethiopie  est  fort  mal ,  et  l'on  ne  croît 
pas  qu'il  en  revienne. 
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tE   NOUVELLISTE. 

Ah!  que  m'apprenez-vous?  nous  allons  avoir  à 
coup  sûr  une  guerre  civile  dans  ce  pays-là. 

LA  SODVE  AUTÉ. 

Cela  se  pourroit. 

LE   NOUVELLISTE. 

Mais  ce  qui  m'embarrasse  le  plus,  c'est  de  savoir 
ijui  nous  mettrons  sur  le  trône.  Son  fils  aîné  est 
un  imbécile  ,  et  les  cade^^s  ont  une  ambition  dé- 
mesurée, ■ 

LA   soc  VE  AXJTÉ, 

Eh  !  qu'ils  s'accommodent  comme  ils  voudront , 
de  quoi  vous  embarrassuz-yous  ? 

LE    NOD  VELLISTÇ- 

De  quoi  je  m'embarrasse  !  Et  ne  savez -vous 
pas  ,  madame  ,  que  dans  les  choses  les  plus  indif- 
férentes ,  il  est  bien  mal  aisé  de  ne  pas  prendre 
un  parti ,  ne  fût-ce  que  pour  le  plaisir  de  le  défen- 
dre, et  d'entrer  en  dispute  ayee  ceux  du  parti  con 
traire. 

LA    SOUVEADTÉ. 

Et  que  vous  en  revient-il  ? 

LE    SOUVELLISTE. 

Le  contentement  d'avoir  été  juste  dans  mes 
conjectures. 

LA     NOUVEAUTÉ. 

Et  quand  vous  vous  êtes  trompé  ? 

LE    NOUVELLISTE. 

Ah!  j'en  ressens  un  chagrin  mortel.  Par  exem- 
ple, les  troubles  de  Perse  m'empêchent  toutes  Us 
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nuits  de  dormir,  et  je  me  couchai  l'autre  jour  sans 
souper,  lorsque  j'eus  appris  que  le  siège  d'Ispa- 
iian  étoit  résolu;  j'avois  gagé  qu'il  ne  se  feroit 

pas. 

LA     NOUVEAUTÉ. 

Et  qui  ètes-vous  pour  vous  intéresser  ainsi  à 
tous  les  événements  du  monde? 

LE    NOUVELLISTE. 

Je  ne  suis  rien.  J'ai  près  de  cent  écus  de  revenu. 
Je  passe  les  journées  entières  au  café  à  apprendre 
et  à  débiter  des  nouvelles.  Je  tire  tribut  de  la 
réussite  ou  de  la  chute  des  pièces  de  théâtre.  Voilk 
tout  mon  emploi. 

LA     NOUVEAUTÉ., 

Quoi!  vous  hantez  les  cafés?  et  ce  sont  les  lieux 
où  je  suis  le  plus  souhaitée  ;  on  m'y  attend  à  toute 
heure.  J'ai  beau  souvent  être  accompagnée  de 
tristesse ,  on  a  toujours  l'impatience  de  me  voir 
arriver;  et  tel  me  vient  débiter  les  larmes  aux 
jeux  ,  qui  ne  laisse  pas  d'avoir  un  secret  plaisir 
d'être  le  premier  à  m'annoncer.  On  ne  m  y  peint 
pas  toujours  telle  que  je  suis  ;  chacun  me  défigure 
Selon  ses  intérêts  ou  ses  conjectui-es.  Cent  mille 
hommes  de  plus  ou  de  moins  ne  coûtent  rien  à 
expédier  pour  cela,  et  l'on  m'a  fait  souvent  pu- 
blier la  victoire  avant  même  que  la  bataille  fù{ 
donnée, 

LE    NOUVELLISTE. 

Il  est  vrai,  et  c'est  pourquoi  je  m'adres&e  à 
vo'  'i-mèine  pour  avoir  des  nouvelles  de  la  pre- 
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miève  main.  Par  exemple ,  on  vous  a  annoncée  peur 
aujourd'hui  sur  le  théàtie  françois  :  j  serez -vous 
bonne  ou  mauvaise? 

LA    SOTJVEACTÉ. 

Selon.  Qu'en  pensent  vos  messieurs? 

LE     50UVELLISTE. 

Ma  foi,  pas  ^rand'chosc;  voilà  cependap.t  un 
billet  de  parterre  que  j'ai  reçu  de  la  part  de  vos 
partisans  pour  vous  applaudir;  mais  en  voiei  en 
même  temps  un  autre  de  la  part  de  la  cabale  pour 
vous  siffler  :  j'entrerai  à  la  comédie  avec  l'un,  et  je 
souperai  de  l'autre. 

LA    HODVEADTÉ. 

Et  pour  qui  vous  déclarerez-vous? 

I.  E    NOUVELLISTE. 

Je  resterai  neutre,  comme  j'ai  fait  à  l'opéra  dat.a 
la  dispute  des  Pélissicns  et  des  Mauriens  '. 

"LA    NOCVEADTÉ. 

C'est  tout  ce  qu'on  vous  demande. 

LE    NOUVELLISTE. 

Adieu,  madame  la  Nouveauté,  jusqu'au  rev  v^ji . 
je  VOUS  souhaite  toute  sorte  de  prospérités.  Je  vai; 
débiter  votre  nouvelle  d'Ethiopie  à  nos  nouvellis- 
tes, et  nous  tiendrons  tantôt  conseil  là-dessus. 

'  C'est  ainsi  qu'on  appeloit  les  partisans  de  mesde- 
moiselles Pclissier  et  le  Maur,  excellenlrs  actrices  de 
rOpéra ,  lorsqu'elles  jouoieut  le  rôle  de  Thishce  toiur  !t 
tovir. 
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tA    SOCVEAUTÉ. 

Fort  bien;  cela  sera  d  une  grande  importance  à 
l'État. 

SCÈNE  XL 

LA  NOUVEAUTÉ,  CLAUDIK^. 

CLAUDINE. 

Bonjour,  madame.  N'est-ce  pas  vous  qu'oii 
appelle  la  Nouveauté  ? 

LA    KOUFEAUTÉ. 

Oui ,  ma  fille  ,  c'est  moi-même. 

CLAUDINE. 

Ah  1  madame,  que  j'en  suis  bien  aise!  Je  viens 
vous  prier  de  me  donner  un  visage  nouveau.. 

LA    NOUVEAUTÉ. 

Un  visage  nouveau!  Et  le  vôtre  vous  sied  si 
bien ,  et  il  est  si  joli. 

CLAUDINE. 

Il  est  vrai  que  Colin  le  trouvoit  autrefois 
comme  ça  ;  mais  depuis  trois  ans  que  nous  som- 
mes mariés ,  il  dit  qu'il  l'a  tant  vu  ,  tant  vu ,  qu'il 
s'ennuie  à  présent  de  le  trouver  toujours  tout  de 
»ftême,  et  qu'il  voudroit  qu'il  fût  comme  celui  dfr 
Colette  :  tout  le  monde  dit  pourtant  que  cette 
Colette  n'est  pas  si  belle  que  moi  à  beaucoup  près». 
Oh,  cela  me  fâche  tant,  quand  j'j  pense! 

LA     NOUVEAUTÉ. 

Vous  aimez  donc  votre  mari  apparemment'. 
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ClADDIJIE. 

Je  crois  qu'oui  ;  mais  je  ne  serois  pourtant  pas 
fâchée  de  mon  côté  qu'il  changeât  aussi  de  figure, 
et  qu'il  eût  celje  du  (ils  du  seigneur  de  notre  vil- 
lage ,  monsieur  le  chevalier,  qui  est  arrivé  depuis 
huit  jours, 

lA    HOUVEADTÉ. 

Comment  !  aimeriez-vous  ce  jeune  seigneur  ? 

CLAUDINE. 

oh!  non  pas  nutrement  ;  je  n'aime  seulement 
que  son  visage,  sa  taille,  son  esprit  et  ses  maniè- 
res ;  car  pour  du  reste 

LA    N  OD  VE  AUTÏ. 

J'entends  votre  affaire. 

CLAUDINE. 

Ah  !  madame  ,  que  je  suis  fâchée  d'avoir  promis 
à  Colin  de  n'aimei  jamais  que  lui ,  et  de  voir  qu'il 
i'ennuie  de  me  regarder  I 

LA    NOUVEAUTÉ. 

Il  est  un  moyen  de  le  désennuyer;  c'est  de  hu 
donner  de  la  jalousie,  et  de  lui  fjiire  connoître 
que  vous  avez  du  goût  pour  un  autre. 

CLAU  DINE. 

oh!  je  n'ai  garde,  madame,  cela  le  fàcheroit 
pcui-ètie. 

LA    NOUVEAUTÉ. 

Et  tant  mieux,  cela  renouvcUeioit  son  amour 
pour  vous. 
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CLAUDINE. 

Comment,  madame,  il  faut  quelquefois  fâcher 
ies  gens  pour  s'en  faire  aimer  davantage?  cela  me 
pavoit  assez  extraordinaire. 

LA    NOUVEAUTÉ. 

oh!  ce  sont  des  secrets  qui  sont  inconnus  au 
village. 

CLAUDINE. 

Eh!  dites- moi,  madame  ,  en  fâchant  mon  mari, 
cela  me  donnera-t-il  un  autre  visage? 

LA    NOUVEAUTÉ. 

Non  ;  mais  cela  lui  donnera  d'autres  yeux. 

CL  AUDI  SE. 

:.    ,Je  youdrois  bien  qu'il  eût  ceux  de  monsieur  le 
chevalier,  AJiI  madame,  qu  ils  sont  beaux! 

LA    NOUVEAUTÉ. 

Vous  ne  m'entendez  pas.  Je  veux  dire  que  voti'e 
mari  devenant  jaloux,  vous  trouvera  plus  belle 
q\ie  jamijs. 

CLAUDINE. 

Oh)  j'entends  bien  à  présent,  madame;  mais  je 
voudrois  qu  il  ne  fût  pas  jaloux  de  monsieur  le 
chevalier;  car  il  me  défendroit  peut-être  de  le  re- 
garder, et  je  crois  que  cela  me  fâcheroit  encore 
plus  que  de  voir  Colin  ne  me  regarder  pas, 

LA    NOUVEAUTÉ. 

En  re  cas,  laissons  les  choses  comme  elles  sont, 
il  en  arrivera  ce  qu'il  pourra. 
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CLAUDINE. 

N'est-il  pas  vrai  ?  xMais  ,  madame  ,  je  vous  pi  ie  , 
que  je  ne  sois  pas  venue  vous  consulter  en  vain, 
et  ne  pouvant  changer  mon  visage,  donnez-moi  du 
moins  quelques  nouvelles  manières  de  plaire  qnf 
les  autres  femmes  n'aient  pas  encore  inventées  ; 
j'en  ai  déjà  essayé  plusieurs  qui  m'ont  rendue 
moins  belle  que  je  n'étois  ;  ce  que  je  vous  demande  , 
au  moins,  c'est  toujours  dans  le  dessein  de  plaire 
à  mon  mari;  si  j  ai  le  malheur  de  plaire  à  quelque 
autre ,  ce  ne  sera  pas  ma  faute. 

LA    s  ou  VE  ACTE. 

Vous  me  demandez  une  manière  de  plaire  qui 
ne  soit  pas  commune?  restez  dans  votre  naturel , 
mon  énfent ,  c'est  un  Secret  dont  peu  de  fenimes  se 
soient  encore  avisées  et  que  les  hommes  attendent 
depuis  long-temps,  .\dieu.  Mais  d'où  sortent  ces 
deux  ligures  extraordinaires  ? 

SCÈNE  XII. 

LA  NOUVEAUTÉ,  UN  VIEUX  B^RON,  U^^ 
VIEILLE  BAKOiNNE,  avec  mu  PAGE,  vc/m  à 
l'ançieane  mode. 

LE   BARON. 

Qu'est-ce  donc,  madame  la  Nouveauté?  que 
veut  dire  tout  ceci?  Vraiment  nous  vous  avons 
bien  de  l'obligation  ,  madame  la  baronne  mon 
épouse ,  et  moi  ! 
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LA    NODVEAUTt. 

i 

Comment  donc!  monsieur,  en  quoi  aurois-je  pu 
vous  déplaiie  ? 

LA  B  Ano>'NE. 

Avec  vos  changements  de  mode  perpétuels, 
vous  ctes  cause  que  nous  venons  d'être  hués  de- 
toute  la  cour. 

LA    sou  VEAU  TÉ. 

Cela  est  surprenant ,  et  contez-moi  un  peu  cela 
pour  rire» 

LE   B  Ano!». 

Vous saurex, madame, pour  vous  dire  les  choses 
par  ordre 

LA    BAAOSNE. 

Oh!  s'il  vous  plaît,  mon  cher  époux,  laissez* 
moi  parler. 

LE  B  A  r> 0 s. 

Je  suis  plus  au  fait  que  vous  ,  m'amoui  , 
et  avec  votre  permission  ,  j'expliquerai  à  ma- 
dame.... 

LA    BA  ROSSE. 

Oh!  explitjnez  donc,  et  dépêohez-voas. 

LE    BARON. 

Et  doucement ,  mon  cœur  ,  je  m'y  prépare. 

LA    BARONNE, 

Vous  vous  Y  préparez,  et  moi  je  commence.  Il 
faut  savoir  ,  madame  ,  qu'ennujés  du  grand  fracas 
do  la  cour,  nous  nous  étions  retirés  il  y  a  environ 
quarante   ans   dans  le  fond  de  nos  terres  :  ce  fut 
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aussi  un  peu  votie  jalousie  qui  en  fut  cause  ,  mou- 

«ieur  le  baron. 

LE     B'AnON. 

Et  coibleu  ,  madame,  point  de  digression. 

LA    BARONNE. 

Ennuyés  dans  la  suite  de  cette  vie  champctp* , 
tious- avons  eu  ,  au  bout  de  quarante  ans  ,  la  curio- 
sité de  revenir  à  la  cour,  et  à  notre  arrivée  nouj 
y  venons  d'être  raillés  de  tous  les  courtisans  sur 
notre  ajustement. 

LA    NOUVEAUTÉ. 

Est  il  possible  ? 

LE     BARON. 

On  y  a  pris  madame  la  baronne  pour  une  ba- 
tonne  de  Sotenville. 

LA    BARONNE. 

El  monsieur  le  baron  ,  pour  un  baron  de  la 
Crasse,  et  je  crois  que  si  nous  navions  pas  eu  un 
page ,  on  nous  auroit  manqué  tout-à-fait  de  res- 
pect. 

LE    PAGE. 

Bon!  madame,  n'ont-ils  pas  dit  aussi  que  j'a- 
Vdis  de  l'air  du  valet  de  Carreau  !  Si  vous  saviez 
toutes  les  niches  que  les  antres  pages  m'ont  faites.' 

LA    NOUVEAUTÉ. 

Que  voniez-vous  que  je  vous  dise  ?  vous  avez 
l'air  un  peu  antique,  au  ftioins;  et  si  vous  m'aviez 
consultée  avant  que  d'allet  à  la  cour,  je  vous  au- 
rois  épargné  le  ridicule  d'y  paroitre  dans  cet  équi- 
page. 
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LE    BAnOS. 

Comment  !  on  ne  lecounoit  pas  les  gens  dans 
ce  pavs-là  au  bout  de  quarante  ans. 

LA    NOUVEAUTÉ. 

Don ,  pas  même  quelquefois  du  jour  au  lende- 
main. 

LE    BAROP. 

Savez-vous  bien,  madame,  que  lorsque  j'en 
partis  ,  il  n'y  avoit  pas  de  seigneur  qui  se  mît  plus 
galamment  que  moi,  et  voilà  encore  l'habit  que  je 
me  fis  fiai-e  à  l'arrivée  du  doge  de  Gênes  en  France  ? 

LA    BAnONSE. 

Et  celui  que  vous  me  vovez,  n'est-il  pas  le 
mêm«  que  j'avois  le  lendemain  de  nos  noces,  et  qui 
fut  admiré  de  tous  les  courtisans  ?  Je  ne  l'ai  porf' 
qu'une  seule  fois  depuis  ce  teurps-là ,  et  on  le 
trouve  aujourd'hui  extravagant. 
LA   s  o u  v E Â u ï É. 

Bon!  j'ai  changé  cent  fois  les  modes  depuis. 
Mais  ne  pourriez-vous  pas  donner  quelqu'air  dç 
nouveauté  à  vos  habits .' 

LE   3  A  nos. 

Eh!  le  moyen?  à  commencer  par  les  boitton», 
ecux  de  la  veste  sont  troio  fois  trop  gros  pour  le 
justaucorps, 

LA    BAnOSîJE. 

Et  moi ,  mon  cher  époux ,  c'est  bien  pis  ,  on  me 
trouve  toute  d'une  venue;  et  pour  m'accommoder 
à  la  mode, il  faut  que  je  me  raccourcisse  d'un  pied 
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par  le  haut ,  et  que  je  me  grossisse  de  quatre  par  le 
bas.  Mais  je  n'en  ferai  rien  ,  je  vous  juve. 

LA    NOtJTEAUTÉ. 

En  ce  cas,  il  faudra  vous  donner  patience.  Je 
me  répète  quelquefois  ,  et  vous  verrez  peut-être 
dans  peu  ce  qu'on  admire  à  présent ,  trouvé  aussi 
ridicule  que  votre  ajustement  le  paroit  aujour- 
d'hui. 

LE   B  A  KO  s. 

Oh!  parbleu,  c'est  une  curiosité  que  je  veux 
avoir ,  et  je  ne  reviendrai  à  la  cour  que  quand  mes 
habits  y  seront  de  mode. 

LA    BARONNE. 

Allons ,  mon.  fils ,  allons  ,  retournons  à  notre 
château.  Adieu  ,  madame  la  Nouveauté  ,  nous  sui- 
vrons vos  avis  quand  vous  serez  devenue  plus  rai- 
sonnable. 

LA    NOUVEAUTÉ. 

Ils  ont,  après  tout,  quelque  raison,  et  il  faut 
avouer  que  je  suis  souvent  bien  extravagante. 

^.  SCÈNE  XIII. 

LA,NOUVEAUTÈ,  LA  CASCADE. 

LA    CASCADE. 

La  la  si  ut  la  la  re. . .  Ah  '.  madame  la  Nouveauté , 
il  y  a  long-temps  que  je  vous  cherche  sans  pouvoir 
vous  trouver. 

LA    NOUVEAUTÉ. 

Vous  n'êtes  pas  le  seul.  Et  qui  êtes-vou»? 
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LA    CASCADE. 

Grand  maître  de  niusiijue  ,  ^land  compositeui 
d'opéi-a,  et  je  me  nomme  monsieur  de  la  Cascade. 

LA    KOUVE  ACTE. 

Vous  travaillez  pour  l'Opéra?  Ah!  je  ne  m'ë-* 
tonne  plus  si  vous  avez  tant  de  peine  à  me  ren- 
contrer; il  y  a  long- temps  que  j'ai  quitté  ce  pajs- 
là. 

LA   CASCADE. 

On  disoit  pourtant  que  vous  vous  trouviez 
quelquefois  parmi  nos  demoiselles  des  chœurs. 

LA    NOUVEAUTÉ. 

Bon  !  quels  contes  !  la  Nouveauté  parmi  le» 
choeurs  de  l'Opéra.  Après  tout,  vous  ne  seriez  pas 
le  premier  qui  s'y  seroit  trompé.  Mais  enfin,  que 
voulez- vous  de  moi?  en  quoi  puis -je  vous  être 
utile? 

LA    CASCADE. 

Je  voudrois ,  madame,  que  vous  m'aidassiez  à 
faire  passer  une  idée  nouvelle  qui  m'est  venue  ;  je 
sais  qu'on  passe  bien  des  choses  en  faveur  de  la 
Nouveauté. 

LA    NOUVEAUTÉ. 

Quelquefois  :  voyons  votre  idée. 

LA    CASCADE. 

La  voici.  Comme  depuis  long-temps  on  attri- 
bue la  chute  de  tous  les  opéras  nouveaux  aux 
poëmes,  je  voudrois  les  retrancher,  et  faire  repré- 
senter un  opéra  sans  paroles. 
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LA     s  O  D  V  E  A  D  T  É. 

Comment  !  vous  croyez  qu'on  poun-oit  rester 
Àeux  heures  et  demie  entières  à  n'entendre  que  de 
la  musique  ? 

tA    CASCADE. 

Pourquoi  non  ?  il  y  a  des  gens  qui  l'aiment  assez 
pour  cela. 

LA    50D  VE  ACTE. 

Mais  enfin ,  que  feroient  vos  acteurs  sur  le 
théâtre  ? 

LA    CASCADE. 

Ils  chanteroient  seulement  les  notes,  et  gesti- 
culcroient  comme  s'ils  disoient  les  plus  belles 
choses  du  monde;  et  cela  vaudroit  mieux  que  de 
mauvaises  paroles  qu'on  n'entend  point.  Voici  un 
morceau  de  l'opéra  que  j'ai  composé  dans  ce  goût- 
là.  Voulez- vous  voir  ensemble  l'effet  que  cela 
pourroit  faire  ?  j'ai  fort  à  propos  amené  avec  moi 
des  violons. 

LA    NODVEADTÉ. 

Oui-dà,  et  je  n'ai  qu'à  jeter  les  yeux  dessu» 
pour  être  au  fait. 

LA     CASCADE. 

Mon  sujet  est  tiré  de  1  histoire  romaine,  mon 
opéra  se  nomme  Antonin  Caracalla,  et  voici  la 
scène  où  cet  empereur  ayant  enlevé  une  vestale  de 
son  temple,  la  veut  contraindre  d'abandonner  le 
culte  de  ses  dieux  pour  être  impératrice....  Allons, 
madame  ,  figurez-vous  que  vous  êtes  vestale  ,  c'est 
wn  lole  qui  convient  assez  à  la  i\ouvtauté;  et  moi 
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je  suis  ifntonin  Caracalla.  Un  prélude  de  basse  vous 
annonce  mon  arrivée,  et  je  commence  par  vous 
déclarer  mon  amour.  \'ous  êtes  fort  étonnée,  et  me 
répondez  avec  fierté;  je  ne  me  rebute  point,  et  je 
reviens  à  la  charge;  vous  me  dites  des  injui-es,  je 
vous  menace  ,  et  vous  vous  retranchez  toujours 
sur  votre  vertu.  Je  vous  fais  entendre  tjue  c'est 
cette  même  vertu  qui  a  fait  naître  mon  amour,  et 
je  vous  débite  une  sentence  accompagnée  de  deux 
dessus  de  violon  ,  pour  vous  prouver  que  la  vertu 
doit  céder  à  l'amour.  Vous  combattez  mon  senti- 
ment, je  l'appuie;  ce  qui  forme  un  duo  contradic- 
toire qui  fera  un  effet  merveilleux. 
(Ils  chantent  une  scène  en  sotfinnl  et  gesticuttud  , 
comme  s'ils  chantaient  une  scène  d'opéra.) 

SCÈNE  XIV. 

LA  iVOUVEAUTÉ ,  LA  CASCADE,  LA  RIMAILLE. 

tA   niM  AILLT. 

CosiMEST  donc?  que  veut  dire  ceci  ?  des  gens 
qui  se  querellent  en  musique  ?  est-ce  que  nous 
sommes  ici  à  1  Opéra? 

LA   NOUVEAUTÉ. 

Ah  î  c'est  VOUS  ,  monsieur  de  la  Rimaille  ?  eh 
bien  I  qu'est-ce.'  comment  va  le  théâtre  ?  comment 
vous  portez-vous  depuis  votre  dernière  chute  ? 

t  A   RIMAILLE. 

Si  mal ,  que  je  ne  veux  plus  rien  composer  de 
nouveau  :  j'ai    un    magasin    rempli    de   plus    de 

8. 
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soixante  mille  vers  de  toutes  espèces  ;  ceux  qui  en 
auioat  besoin  viendront  en  acheter  chez  moi  en 
wros,  qu'ils  revendront  au  public  en  détail  à  leurs 
risques  et  fortunes.  Mais  que  faisiez-vous  donc  là 
avec  monsieur  de  la  Cascade  ? 

LA   SOUVEAtlTÉ. 

Il  me  vouloit  mettre  de  moitié  dans  un  projet 
qu'il  a  formé,  mais  l'idée  m'en  paroit  trop  extrava- 
gante. Il  veut  donner  un  opéra  sans  paroles. 

LA   aiM  A  ILLE. 

Sans  paroles  !  et  pli'jt  au  ciel  qu'on  en  put  don- 
ner sans  musique  !  Voilà  trois  poèmes  tout  de 
suite  que  les  musiciens  m'ont  fait  tomber. 

LA   CASCADE. 

Si  vous  m'aviez  choisi ,  monsieur  de  la  Rimaille  , 
cela  ne  vous  seroit  pcut-ùtre  pas  arrivé. 

LA   RIMAILLE. 

Ron  !  vous  dites  tous  cela  ,  vous  autres  ,  et  j'ai 
résolu  de  ne  plus  rien  prendre  sur  mon  cpmpte  ; 
les  musiciens  n'auront  qu'à  inventer  ou  choisir 
leur  sujet  eux-mêmes  ,  en  amener  les  divertisse- 
ments à  leurfantaisie  ,  et  en  composer  la  musique  , 
et  ils  trouveront  chez  moi  des  vers  tout  laits  pour 
le  remplissage.  J'en  ai  d'amour,  de  haine,  de  dé- 
pit ,  de  vengeance,  diulidéliîc,  de  constance, 
pour  les  dieux,  pour  l?i  démons,  pour  les  rois, 
pour  les  bergers;  enfin  on  trouvera  de  tout  dans 
ma  boutique  et  à  juste  prix. 
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t\   CASCADE. 

Parbleu  !  puisque  la  Nouveauté  n'approuve 
point  mon  projet  ,  j'ai  envie  de  m'accommoder 
avec  vous  ;  j'ai  des  sujets  tout  trouvés  ,  de  la  mu- 
sique toute  faite,  il  ne  me  manque  que  des  vers. 
Combien  me  vendrez-vous  la  garniture  complètç 
d'un  opéra  ? 

LA  RIMAILLE. 

Il  faut  savoir  si  vous  voulez  trier  les  vers ,  ou 
les  prendre  comme  ils  viendront  :  car  vous  pour- 
riez m'enlever  de  mon  magasin  tels  vers  qui  vau- 
droient  un  écu  pièce. 

LA   NOUVEAUTÉ- 

Et  quelle  sorte  de  vers  avez-vous  donc  qui 
soient  si  rares  ? 

LA   RIMAILLE. 

De  ces  vers  saillants  et  brillants  qui  renferment 
une  pointe ,  une  maxime ,  une  sentence ,  et  dont  il 
ne  faut  souvent  qu'une  demi-douzaine  pour  faire 
passer  un  opéra.  Par  exemple  : 
Qui  n'ose  se  venger,  mérite  qu'on  l'outrage, 

LA  CASCADE. 

Et  mais  cette  pensée  n'est  pas  trop  nouvelle  ,  et 
je  l'ai  vue  dans  la  tragédie  d'Atrée. 
Qui  cède  à  la  pitié ,  mérite  qu'on  l'ofTense. 

LA   RI  MAILLE. 

Vous  avez  raison ,  et  vous  pouvez  dire  encore 
qu'elle  est  dans  Phocas  d'Héraclius. 
Qui  se  laisse  outrager ,  mérite  qu'on  l'outrage. 


92  LA  NOUVEAUTÉ. 

LA   KODVÉACTÉ. 

Et  si  VOUS  le  prenez  par  là ,  c  est  un  vieux  pro- 
verbe , 
tt  qui  se  fuit  brebis,  souvent  le  loup  le  mange. 

Le  tout  ne  consiste  <ju"à  y  donner  un  tour  de 
nouveauté. 

LA   CASCADE. 

Il  est  vrai  ;  mais  sachons  combien  vous  me 
vendrez  vos  vers  le  millier  à  les  prendre  au  ha- 
sard. 

LA   ni  MAILLE. 

Voulez-vous  que  je  vous  parle  en  conscience  ? 
je  ne  puis  pas  vous  les  donner  à  moins  de  cent  dix 
sous  le  cent. 

lA   CASCADE. 

Ah  1  monsieur  de  la  Rimaille  ! 

LA    RIMAILLE. 

Non  '.  c'est  un  prix  fait ,  et  vous  ne  les  awriei 
pas  s  il  s'en  falloit  une  obole. 

LA   CASCADE- 

Mais  enfin. 

LA    RIMAILLE. 

Vous  en  pouvez  trouver  autre  part  à  meilleur 
marché  ;  mais  il  y  a  vers  et  vers ,  et  pour  ceux  que 
je  fuis. .  « 

LA   CASCADE. 

Allons!  monsieur  de  la  Rimaille,  il  se  faut 
mettre  ii  la  raison ,  songez  qu'on  ne  vous  demande 
que  de  petits  vers. 
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tA    niMAîLtE. 

Je  le  crois  parbleu  bien  :  s'i\  vous  falloit  don- 
ner des  vers  de  douze  à  treize  pieds,  je  n'y  trou- 
verois  pas  mon  compte. 

LA   NOUVEAUTÉ. 

Je  vois  bien  qu'il  fant  que  je  vous  accoinmodc 
ensemble  ;  cela  est  du  ressort  de  la  ISouvcauté  ,  de 
»e  mêler  d'un  marché  aussi  bitarre  et  aussi  nou- 
veau. Oh  ça  !  combien  faut-il  de  vers  pour  remplir 
le  fonds  d'un  opéra  ? 

LA   niM  AILLE. 

Il  en  faut  six  cents,  qui,  à  les  prendre  à  six 
pieds  l'un  portant  l'autre  ,  feront  cent  toises. 

LA    NOUVEAUTÉ. 

Vendre  des  vers  à  la  toise  ! 

LA     niM  AILLE. 

On  y  a  bien  vendu  des  bibliothètjues. 

LA    CASCADE. 

Mais  comment  ajuster  à  ma  musique  ceux  qui 
sont  trop  courts  ou  trop  longs  ? 

LAniMAILLE. 

Cela  vous  sera  aisé.  Mes  vers  prêtent ,  ils  s'al- 
longent et  se  raccourcissent  comme  on  veut ,  et  on 
en  peut  ôter,  ou  y  ajouter  une  épithète,  ou  un 
adverbe,  sans  qu'il  y  paroisse.  Par  exemple  : 
Coulez,  niisseaux,  sansmurnime. 

Si  ce  vers  est  trop  court,  vous  pouvez  l'allonger 
ainsi  : 
Coulez,  coulants  ruisseaux,  murmurez  sans  murmure. 

Et  ainsi  du  reste. 
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LA     NOUVEAUTÉ. 

A  merveille;  et  sur  ce  pied-là,  je  condamne 
M.  de  la  Cascade  à  vous  donner  ce  que  vous  de- 
mandez. 

tA    CASCADE. 

J'y  consens. 

LANOUVEAUTÉ. 

Allons^  messieurs;  puisque  vous  voilà  d'accord, 
secondez-moi  dans  l'exécution  du  petit  divertisse- 
ment que  j'ai  préparé,  et  que  tout  célèbre  ici  le 
triomphe  de  la  Nouveauté. 

DIVERTISSEMENT. 

Entrée  de  toutes  sortes  de  personnes  amoureuses 
de  la  Nouveauté. 

DEUX   SUIVANTS   DE  LA  NOUVEAUTÉ. 

Dans  la  jeunesse , 
Dans  la  vieillesse 
Kous  aimons  la  diversité. 
Dans  l'allégresse , 
Dans  la  tristesse 
Nous  clierchons  sans  cesse 
La  Nouveauté. 

UN  suivant    de   la  NOUVEAUTÉ. 

Les  plaisirs  les  plus  cliarmauts , 
Quand  ils  sont  toufonrs  les  mêmes  , 
N'ont  plus  pour  nous  d'agréments. 
Et  les  changements 
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De  tourments  ^■ 

SoDt  souvent  dans  les  maux  extrêmes 
Des  soulagements. 

ENSEMBLE. 

Dans  la  jeunesse, 

Dans  la  vieillesse 
Nous  aimons  la  diversité. 

Dans  l'allégresse , 

Dans  la  tristesse 

Nous  cherchons  sans  cesse 

La  Nouveauté. 

Entrée   des   quatre    âges    et   des  soucis  qui    lès 
troublent  et  leur  font  souhaiter  la  INouyeauté^ 

Blenuel. 

QcAND  une  beauté 
Cesse  d'être  inhumaine, 
Vers  l'infidélité 
Mon  cœur  est  bientôt  porté. 
En  formant  une  nouvelle  chaîne, 
Nouveaux  désirs , 
Nouveaux  soupirs , 
Nouveaux  plaisirs. 

Entrée  des  nations  amoureuses  de  la  Nouveauté, 

Vaude\,'ille. 

Vous  qui  cherchez  5  faire  emplette 
De  quelqu'innocente  beauté, 
Au  printemps  prenez  la  fiUette, 
N'attendez  pas  juscju'à  l'été  y 
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Si  vous  aimez  riron  rirette, 
Si  vous  aimez  la  Nouveauté. 

Mon  cœur  abandonne  Lisette , 
Dont  il  fut  toujours  bien  traité, 
Pour  s  attaclier  ù  Colinette, 
Qui  n'a  pour  lui  que  cruauté. 
Et  le  tout  pour  riron  KÏrette , 
Et  le  tout  poiu-  la  Nouveauté. 

Je  vois  d'Agnès  encor  jeunette 
L'n  vieux  philosophe  entêté; 
Elle  est  sotte ,  elle  est  indiscrète  î 
Elle  n'a  grâce  ni  beauté. 
Qu'a-t-elle  donc  ?  riron  rirette. 
Qu'a-t-elle  donc  ?  la  Nouveauté. 

Lais ,  jadis  jeune  coquette , 
Nous  vendit  bien  cher  sa  beauté. 
11  faut  désormais  qu'elle  achète 
Et  paye  autant  qu  elle  a  coûté. 
Elle  n'a  plus  riron  rirette, 
EUe  n'a  plus  la  Nouveauté. 

D'un  époux  V:  n  est  satisfaite. 
11  meurt.  Ah  1  quelle  cruauté  ! 
Pendant  un  temps  on  le  regrette, 
Il  seroit  toujours  regretté , 
Sans  l'amour  de  riron  rirette, 
Sans  l'amour  de  la  Nouveauté. 

De  mes  sœurs  je  suis  la  cadette. 
De  la  maison  l'enfimt  gâté. 
Des  joujous  d'enfants  qu'on  m'achète 
Maman  croit  mon  coeur  enchanté; 
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Mais  j'espère  à  riron  rirette, 
M;;is  j'espère  à  la  Nouveauté. 

Puisqu 'aujourd'hui  chacun  rejette 
Notre  vieux  jeu  trop  répété, 
Messieurs ,  du  moins  grâce  au  poélc 
Qui  de  vous  plaire  s'est  flatté, 
Applaudissez  riron  rirette , 
Applaudissez  la  ?<ouveauté. 

Conlrcdanse. 
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Théâtre.  Comédiei.  Q. 


Lii 

FRANÇOIS  A  LONDRES , 

COMÉDIE, 
PAR  BOISSY, 

Représentée,  pour  la  première  fois,  le  19  juillet. 


NOTICE  SUR  BOISSY. 


Louis  de  Bois  s  y  naquit  à  Vie  en  Auvergne  le 
i6  novembre  i6c)4-  Il  fit  ses  études  dans  sa 
patrie  et  vint  à  Paris  à  l'âge  de  vingt  ans.  Il  v 
porta  quelque  temps  l'habit  ecclésiastique,  avec 
l'intention  d'embrasser  Cet  état  :  mais  ayant  pris 
du. goût  pour  la  littérature,  et  n'ayant  pas  assez 
de  fortune  pour  laisser  murir  son  talent,  il  se 
livra  d'abord  à  la  composition  de  la  satire , 
comme  au  genre  qui  semble  promettre  1rs 
succès  les  plus  prompts.  En  effet,  il  y  réiissit 
d'abord,  mais  il  se  vit  bientôt  obligé  dy  re- 
noncer, et  embrassa  la  carrière  dramatique.  Il 
fit  un  nombre  considérable  d'ouvrages  ,  tant 
pour  le  Théâtre  François  que  pour  les  Italiens 
et  le  thWâtre  de  la  Foire.  Nous  ne  parlerons  ici 
que  des  premiers. 

L'Amant  de  sa  femme  ou  la  Rivale  d'elle- 
même,  comédie  en  un  acte,  eu  prose,  parut 
pour  la  première  fois  le  1 9  septembre  1 72 1 ,  et 
eut  du  succès. 
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L'Impatient,  comcdie  en  cinrj  actes,  en  vers, 
(louni'e  le  9.6  janvier  1724,  ne  réussit  pas  au*- 
Uni,  et  n'obtint  que  cinq  représentations. 

Le  Babillard,  comédie  en  un  acre,  en  vers, 
qiio  l'on  voit  toujours  avec  plaisir,  avoit  d'abord 
éîc  composée  en  cinq  actes.  Boissy  fut  oblïgé 
de  la  réduire  à  un  pour  en  obtenir  la  représen- 
lation.  Elle  parut,  pour  la  première  fois,  la 
iG  juin  I  725. 

Admète  et  Alceste,  la  seule  tragédie  de  notre 
auteur,  fut  mise  au  théâtre  le  25  janvier  1727, 
et  interrompue  après  la  quatrième  représenta- 
tion par  ordre  supérieur, 

La  même  année,  le  19  juillet,  parut  la  jolie 
comédie  du  François  a  Londres  ,  qui  fut  donnée 
dix-sept  fois  de  suite. 

L'Impertinent  ou  les  Amants  mal  assortis  , 
comédie  en  cinq  actes,  en  vers,  jouée  le  i4  maj 
1729,  n'eut  qu'une  représentation,  l'auteur 
ayant  jugé  à  propos  de  la  retirer. 

Le  Badinage  ou  le  Dernier  jour  de  l'ab- 
jenge  ,  comédie  en  un  acte  ,  en  vers ,  n'eut  qu^r 
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çiuq  représentations;  la  première  est  du  23  d 

vembre  i^SS. 

Les  deux  Nièces  ou  la  Confidente  d'ell 
MEME,  comédie  eu  cinq  actes,  en  vers,  doum 
pour  la  première  fois  le  24  janvier  lyoy,  f 
applaudie  pendant  dix  représentations. 

Le  Pouvoir  de  la  sympathie;  ,  comédie  e 
trois  actes,  en  vers,  représentée  le  5  juilleti^Sf 
ne  fut  jouée  que  quatre  fois. 

Les  Dehors  trompeurs  ou  l'Hom:me  dujoui 
comédie  en  cinq  actes,  en  vers,  est,  de  toute 
les  pièces  de  son  auteur,  celle  que  l'on  donn 
le  plus  souvent.  Elle  parut,  pour  la  premier 
fois,  le  1 8  février  ij^o. 

L'Embarras  du  choix,  comédie  en  cinq  acte 
en  vers ,  jouée ,  pour  la  première  fois,  le  1 1  dé 
cembre  1 741  >  eut  sept  représentations. 

La  Fête  d'Auteuil  ou  la  Fausse  méprise 
comédie  en  trois  actes,  en  vers,  donnée  le 
23  août  1^42;  obtint  quelques  représentations. 

L'Êpoux  pai^  S|UPERCberie,  comédie  en  deux 
actas,  en  vers,  parut,  pour  la  première  fois,  le 
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9  mars  I744-  Elle  eut  dis  représentations  très- 
suivies. 

L'année  174^  vit  paroîlre  trois  comédies  du 
même  auteur  :  le  Médecin  par  occasion,  en 
cinq  actes,  en  vers;  la  Folie  du  jour,  en  un 
acte ,  en  vers  ;  et  le  Sage  étourdi  ,  en  trois 
actes,  en  vers.  Cette  dernière  pièce  avoit  été 
jouée  quatre  ans  auparavant  sous  le  titre  de 
l'Homme  indépendant. 

Le  Duc  de  Surrey,  pièce  héroïque  en  cinq 
acies,  en  vers,  représentée,  pour  la  première 
fois,  le  18  mai  i7465obtint  dix  représentations. 

La  Péruvienne,  comédie  en  cinq  actes,  en 
vers,  est  la  dernière  que  Boissy  ait  fait  repré- 
senter au  Théâtre  François.  Elle  y  parut  le 
5  juin  17485  et  n'eut  point  de  succès. 

Boissy  fut  admis  à  l'Académie  françoîse  en 
1751  ,  et  quatre  ans  après  il  obtint  le  privilège 
du  Mercure,  qu'il  garda  jusqu'à  sa  mort. 

Ce  poëte  laborieux  mourut  à  Paris  le  1 9  avril 
1758,  dans  sa  soixante- quatrième  année. 


PERSONNAGES. 

Le  mauquis  de  Pousville,! 

>  François. 
Le  babon  de  roLiNviLLE,      j  ^ 

Le  lord  CnAFF,  père  d'Éliante. 

Le  toRD  HouzEY,  (ils  du  lovcl  Cra(E 

Tacqties  Rosbif,  négociant  anglois. 

Êliante,  venye  angloise. 

fiNETTE  ,  suivante  françoise  ,  attachée  à  Éliante- 


La  scène  est  à  Londres,  dans  un  hôti-l  jjanii         i 
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RANCOIS  A  LONDRES, 

COMÉDIE. 

SCÈNE   I. 

î  MARQUIS  DE  POLINVILLE, LE  r.AllO:N 
DE  POLINV/LLE. 

lE    MARQUIS. 

E  n'étoit  pas  la  peine  de  me  faire  quitter  Paris, 
centre  du  beau  monde  et  de  la  politesse;  et  je 
;  serois  bien  passé  de  voir  une  ville  aussi  triste 
aussi  mal  élevée  que  Londres. 

lE     BAT.  OS. 

Je  t'excuse  ,  marquis  ;  tu  en  parlerois  autrement, 
tu  avois  eu  le  temps  de  la  mieux  connoître. 

LE    MARQUIS. 

Non,  baron,  je  connois  assez,  mon  Londres, 
loique  je  n'y  sois  que  depuis  trois  semaines.  Tiens, 

que  les  Anglois  ont  de  mieux,  c'est  qu'ils  par- 
ut fi-ancois,  encore  ils  l'estropient. 

LE     BAnON. 

Eh!  nous  l'estropions  nous-mêmes, pour  la  plu- 
irt;  et  cependant  nous  ne  parlons  que  notre  lan- 
le.  Leur  conversation  est  pleine  de  bon  sens. 
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LE    MARQOIS. 

Leur  conversation?  ils  n'en  ont  point  du  tout|i 
Ils  sont  une  heure  sans  parler,  et  n'ont  autre  chos». 
à  vous  dire  que  liow  do  ijou  ,  comment  vous  portez.> 
vous?  Cela  fait  un  entretien  bien  amusant! 

LE    BARON. 

Les  Anglois  ne  sont  pas  brillants  ,  mais  ils  son!  i 
profonds. 

LEMAIIQTJIS. 

Veux-tu  que  je  te  dise?  Au  lieu  de  passer  le;! 
trois  quarts  de  leur  vie  dans  un  café  à  politique  ' 
et  à  lire  les  chiffons  de  gazette ,  ils  feroicnî  mien:  i 
de  voir  bonne  compagnie  chez  eux ,  d'apprendre  i 
inieu.\  recevoir  les  honnêtes  gens  qui  leur  renden 
yisite  ,  et  à  sentir  un  peu  mieux  ce  que  vaut  un  jol, 
homme. 

LE  B  Ano:«. 

Sais-tu  bien,  marquis,  puisque  tu  m'obliges 
te  parler  sérieusement,  qu'il  ne  faut  que  trois  o 
quatre  tètes  folles  comme  la  tienne,  pour  achev» 
de  nous  décrier  dans  un  pays  où  notre  i-éputatio 
de  sagesse  n'est  pas  trop  bien  établie,  et  que  tu  : 
déjà  donné  deux  ou  trois  scènes  qui  t'ont  fait  coi 
noitre  de  toute  la  ville? 

LE    MARQUIS.. 

Tant  mieux!  les  gens  de  mérite  ne  perdent  rie 
à  être  connus. 

LE    BARON. 

Oui;  mais  le  malheur  est  que  tu  n'es  pas  i 
connu  en  beau  :  cvn  t'y  tourne  partout  en  ridicnl 
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Oa  dit  que  tu  eî  un  gentilhomme  françois  si  zélé 
tpour  la  politesse  de  ton  pays,  que  ta  es  venu  ei- 
|>rès  à  Londres  pour  l'y  ensei^jner  publiquement, 
•t  pour  apprendre  à  vivre  à  toute  l'Angleterre. 

LE     MAT.  QUI  s. 

Elle  en  àuroit  grand  besoin,  et  j'en  serois  très 


Kapablc 


LE  BAnos. 

Mais   sais-tu,  mon   petit   parent,  que  l'amour 

aveugle  que  tu  as  pour  les  manières  franroises  te 

fait  extravaguer  .'  qu'au  lieu  de  vouloir  assujétir  à 

ta  façon  de  vivre  une  nation  chez  qui  tu  es  ,  c'est  à 

Itoi  à  te  conformer  à  la  sienne  ,  et  que  ,  sans  la  sage 
J>olice  qui  règne  dans  Londres ,  tu  te  sevois  déjà 
fait  vingt  affaires  pour  une  ? 

LE    HAUQBIS. 

f  Mais  sais-tu ,  mon  grand  cousin ,  que  trois  anS 
de  séjour  que  tu  as  fait  à  Londres  t'ont  furieusç- 
ment  gâté  le  goût ,  et  que  tu  y  as  même  pris  un  peu 
de  cet  air  étranger  qu'ont  tous  les  habitants  de 
cette  ville  ? 

/'  LE    BAnON. 

[  Les  habitants  de  cette  ville  Ont  l'air  étranger  ? 
Que  diable  veux-tu  dire  par  là  ? 

L  LE    MARQUIS. 

[f  Je  veux  dire  qu'ils  n'ont  pas  l'air  qu  il  faut  avoir  ; 
tet  air  libre ,  ouvert,  empressé,  prévenant,  gra- 
cieux, l'air  par  excellence  r  en  un  mot,  l'atr  que 
nxjus  avons ,  nous  autres  François. 
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LE    BAnOH. 

II  est  vrai ,  messieurs  les  Anglois  ont  tort  d'avoi 
l'air  Anglois  chez  eux;  ils  devroient  avoir  à  Lon 
dres  l'air  que  nous  avons  à  Paris. 

l£     MARQUIS. 

Ne  crois  pas  rire.  Comme  il  n'y  a  qu'un  bo: 
goût,  il  n'y  a  aussi  qu'un  bon  air,  et  c'est  sau 
contredit  le  nôtre. 

LE     BARON. 

C'est  ce  qu'ils  te  disputeront. 

LE    MARQUIS. 

Et  moi,  je  leur  soutiens  qu'un  homme  qui  u  . 
pas  l'air  que  nous  avons  en  France  est  un  homm^ 
qui  fait  tout  de  mauvaise  grâce,  qui  ne  sait  u 
marcher,  ni  s'asseoir,  ni  se  lever,  ni  tousser,  n 
cracher,  ni  éternuer,  ni  se  moucher;  qu'il  est,  pa 
conséquent,  un  homme  sans  manières;  qu  ui 
homme  sans  manières  n'est  présentable  nulle  part 
et  que  c'est  un  homme  à  jeter  par  les  fenêtres  qu'ui 
homm«  sans  manières. 

LE    B  ARO  >. 

Oh!  monsieur  le  marquis  des  manières  ,  si  vou: 
trouviez  à  les  troquer  contre  un  peu  de  Ijon  senî 
je  vous  conseillerois  de  vous  défaire  d'une  parti» 
de  ces  manières. 

LE     MARQUIS. 

C'est  pourtant  à  ces  manières  dont  tu  me  fai» 
tant  la  guene,  que  j'ai  l'obligation  d'une  con- 
quête; mats  d'une  conquête  brillante I 
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LE    BARON. 

Voilà  encoic.  la  maladie  de  nos  François  qui 
voyagent.  Ils  sont  si  prévenus  de  leur  prétendu 
mérite  auprès  des  femmes,  qu  ils  croient  que  rien 
ne  résiste  aux  brillants  de  leurs  airs  ,  aux  charmes 
de  leur  jM>rsonne,  et  qu  ils  n'ont  qu'à  se  montrer 
pour  charmer  toutes  les  belles  d'une  contrée.  Un 
regard  jeté  par  hasard  sur  eux,  une  politesse  faite 
sans  dessein  leur  est  un  sûr  garant  d'une  victoire 
pai-faite.  Ils  s'érigent  en  petits  conquérants  des 
cœurs;  et,  de  l'air  dont  ils  quittent  la  France,  ils 
semblent  moins  partir  pour  un  voyage  qu'aller  en 
bonne  fortune.  Mais ,  marquis. , . . 

LE  MARQUIS,  l'interrompant. 

Mais ,  baron  éternel ,  ce  n'est  pas  sur  un  regard 
équivoque ,  sur  une  simple  civilité  que  je  suis  as- 
suré qu'on  m'aime  ;  c'est  parce  qu'on  me  l'a  dit  à 
moi-mênw- ,  parlant  à  ma  personne. 

LE     BARON. 

Eh  1  peut-on  savoir  quel  est  ce  rare  objet  ? 

LE    MARQUIS. 

C'est  une  jeune  veuve  de  Cantorbéri ,  fille  d'un 
lord  ,  belle  ,  riche  ,  qui  est  à  Londi-es  pour  affaires. 
Le  hasard  m'a  procuré  sa  connoissance.  Je  suis 
venu  exprès  loger  dans  cet  hôtel  garni ,  où  elle 
demeure  depuis  huit  jours  qu'elle  a  changé  d« 
quartier. 

LE     BARON, 

I 

On  la  nomme  ? 

Thiâtre     Coai'Mi-,;.  9  lO 
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LE    MARQUIS. 

Éliante. 

t  E     B  A  R  O  s. 

Éliante?  Je  la  connois  ;  je  l'ai  vue  plusieurs 
fois  chez  Cloriiide,  une  de  ses  amies.  C'est  uii« 
dame  du  premiev  mérite, 

LE    MARQUIS. 

Mais  tu  m'en  parles  d'un  ton  à  me  faire  croire 
qu'elle  ne  t'est  pas  indifférente.' 

LE    BARON. 

11  est  vrai ,  je  ne  le  cache  point,  c'est  de  toutes 
les  femmes  que  j'ai  vues  celle  dont  je  chercherois 
la  possession  avec  plus  d'ardeur;  et  je  t'avouerai 
franchement  que,  s'il  dépendoit  de  moi,  il  n'ist 
rien  que  je  ne  fisse  pour  te  supplanter. 
LE    MARQUIS,  uclntatit  de  rirc. 

Toi ,  me  supplanter  .'  moi . 

LE    B  A  R  o  5 . 

Oui ,  toi-même  ;  j'aurois  cette  audace. 

LE    MARQUIS. 

Je  voudrois  voir  cela  !  Mais ,  dis-moi ,  mon  tré« 
cher  cousin, sait-elle  les  sentiments  que  tu  as  pour 
elle' 

LE    BARON. 

Je  crois  qu'elle  les  ignore. 

LE    M  ARQtJIS. 

Tu  me  fais  piiié,  mon  pauvre  garçon,  et  si  tu 
veux,  je  me  charge  de  les  lui  apprendre  pour  toi. 
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LE     BARON. 

Tu  es  trop  obligeant  :  je  prendrai  bien  cette 
peine- là  moi-même,  et  je  n'attends  que  l'occa- 
sion. 

LE    MARQUIS. 

Oh  !  parbleu  !  je  veux  te  la  procurer. . .  (aperce- 
vant Eliante)  et ,  sans  aller  plus  loin,  voici  Êliante 
elle-même  qui  vient  fort  à  propos  pour  cela. 

SCÈNE  IL 

ÊLIANTE,   LE  MARQUIS.,  LE  BARON.. 

LE  MARQUIS,  ù  Êliante. 
Madame,  vous  voulez  bien  que  je  vous  présente 
ce  gentilhomme  françois  ?  Il  est  mon  parent  et  mon 
rival  tout  ensemble.  11  vous  a  vue  chez  Clorinde. 
Vous  avez  fait  sa  conquête  sans  le  savoir.  Il  cher- 
che l'occasion  de  vous  le  déclarer  :  elle  s'oflfre;  je 
la  lui  procure. 

ÉLI  A5TE. 

En  vérité,  marquis.... 

LE   MARQUIS,  l'interrompant. 

Sous  un  air  timide  et  discret ,  c'est  un  garçon 
dangereux,  je  vous  en  avertis.  Il  veut  me  sup- 
planter, madame;  il  veut  me  supplanter. 

ÉLI  AS  TE. 

Brisons -là;  c'est  pousser  tix>p  loin  la  plaisan- 
terie. 
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LE    BARON. 

Madame ,  la  plaisanterie  ne  tombe  que  sur  moi. 
je  la  jnérite.  Le  marquis ,  en  badinant ,  n'a  dit  que 
la  vérité.  Pardonnez  un  transport  dont  je  n  ai  pas 
été  le  maître.  Je  n'ai  pu  m'empèchcr  de  lui  avouer 
que  je  n'avois  jajnais  rien  vu  de  si  adorable  que 
vous ,  et  de  lui  témoigner  une  surprise ,  mêlée  de 
dépit ,  sur  ce  qu'il  vient  de  me  dire  qu'il  avoit  la 
bonheur  d'être  aimé  de  vous. 

É  L I  A  N  T  E  ,  au  marquis. 

Quoi  I  monsieur ,  vous  êtes  capable. . . . 
LE  M MI.QV is  ,  l'interrompant. 

£h  !  madame ,  quel  mal  y  a-t-il  à  cela  ?  Vous  êtes 
femme  de  condition ,  je  suis  homme  de  qualité  ; 
vous  êtes  riche ,  j'ai  du  bien  ;  vous  êtes  veuve ,  je 
suis  garçon  ;  vous  avez  dix-neuf  ans ,  j'en  ai  vingt- 
quatre;  vous  êtes  belle,  je  suis  aimable;  nous  som- 
mes faits  l'un  pour  l'autre  :  nous  nous  aimons  tous 
lieux,  à  quoi  bon  le  cacher? 

ÉLI  A5TE. 

Mais  je  ne  vous  aime  pas ,  monsieur;  et  quand 
cela  seroit ,  je  veu:t  qu  ou  ait  de  la  discrétion  : 
j'aijne  le  mystère. 

LE     MARQUIS. 

Le  mystère  ,  madapie  ?  Ah  î  |1  !  le  mauvais  ra- 
goût: 

É  L  I  A  N  T  E . 

Oui ,  en  France  ,  où  l'on  n'aime  que  par  air  j  où 
l'on  n'aspire  à  être  aimé  que  pour  avoir  la  vanilo' 
de  le  dire  ,  où  l'amour  n'est  qu'un  simple  badi- 
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liage,  qu  une  trompL-ric  eontfhutile  ,  et  où  celui 
qui  trompe  le  mieux  passe  toiijouvs  pbur  le  plus  , 
habile.  Mais  ce  n'est  pas  ici  de  même.  5oùs  siiiii-  ' 
mes  de  meilleure  foi;  nous  n'aimori's  uriîqiiement 
que  pour  avoir  le  plaisir  d'aimer  s  lidus  nous  en 
faisons  une  affaire  sérieuse ,  et  la  tenda'ésfse ,  pàiirij- 
nous  ,  est  un  commerce  de  sentiments  ,  et  non  pas 
un  trafic  de  paroles. 

LE    SI  AR  QUI  s. 

Mais  il  faut  toujours  avoir  quelqu'uit  à  qui  l'on 
puisse  conter  ses  amours.  Dans  le  roman  le  plus 
exact,  il  n'y  a  point  de  b^ros  qui  n'ait  son  conli- 
dent.  J'ai  pris  le  baron  pour  Ip  mien  ;  il  est  garçon 
discret ,  et  je  suis  dans  la  règle. 

LE     BARON. 

J'aurai  de  la  discrétion  par  rapport  à  madame , 
car  pour  toi,  rien  ;ie  m'oblige  à  garder  le  secret. 
C'est  un  aveu  que  tu  mas  lajt  par  vanité,  et.non 
pas  une  confidence. 

É  LIANTE,  au  marquis. 
Je  vous  trouve  admirable  1 

LE    M  Anov  li  ,  au  baron. 
Baron,  prends  congé  de  madame.  Tn  n'as  pas' 
l'esprit  de  t  apercevoir  que  tu  l'ennuies?  Tu  lui 
dis  des  choses  désagréables  ;  tu  la  gênes  ;  tu  es  ici 
de  trop. 

É  L I  A  N  T  E  ,  montrant  te  baron. 
Si  quelqu'un  est  ici  de  trop,  ce  n'est  pas  mon- 
sieur. 

lO. 
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LE    MAHQDIS. 

Ah!  je  vois  pour  le  coup  que  vous  êtes  piquti'. 
Pour  vous  punir,  je  vous  laisse  avec  In».  Qui! 
vous  çntF.Çt.ieniie ;  madame,  qu'il  vous  entre 
t»eap,ç  ;  je  n  j  perdrai  ncu  :  vous  m  eo  gotitcrtz 
mieux  tantôt. 

(  Il  sort.  ) 

SCÈNE  III. 

...;  t;LIANTE,  LE  BARON. 

'  ÉLI ANTE, 

VOILÀ  ce  quon  appelle  un  François. 

-         '     ^  LE    BAIVOS. 

Daignez ,  madame ,  ne  pas  les  confondre  tons 
avec  lui  ;  et  soyez  persuadée  qu'il  en  est.... 
ÉLIANTE,  l'interrompant. 
Je  le  sais, monsieur;  je  ne  suis  pas  assez  injuste, 
ni  assez  déraisonnable  pour  ne  pas  sentir  la  diffé- 
rence qu  il  y  a  entre  vous  et  lui,  et  pour  ne  pas 
vous  accorder  toute  l'estime  que  vous  méritez. 
L  E  B  A  n  o  ir., 
Oui,  vous  m'estimez,  madame;  et  vous  aime?. 
le  marquis. 

JÉ  L I A  N  T  E  ,  agitée. 
Moi ,  j'aime  le  marquis  !  Qui  vous  la  dit ,  mou- 
sieur  ? 

LE    BAHOrî. 

Votre  émotion ,  l'air  même  dont  vous  vous  dé- 
fendez. 
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tu  ANÏE. 

Non ,  je  le  méprise  trop  pour  l'aimer, 

LE    B  AROH. 

Je  m'y  connois, madame;  un  pareil  mépris  n'est 
qu  un  amour  déguisé.  Vous  l'aimez  d'autant  plus 
que  vous  êtes  fâchée  de  l'aimer. 

ÉLi  ANTE. 

Eh!  que  diriez-vous  si  j'en  épousois  un  autre? 

LE    BARON. 

Un  autre?  Que  je  serois  heureux,  si  ce  choix 
pouvoit  me  regarder!  Vous  ne  sauriez  vous  venger 
plus  noblement  du  marquis ,  ni  faire  en  même 
temps  le  bonheur  d'un  homme  dont  vous  soyer 
plus  tendrement  aimée. 

ÉLIANTE^ 

Monsieur  le  baron. . . . 

LE  BARON,  l'interrompant. 

Sans  me  faire  valoir,  je  possède  un  bien  assez 
considérable,  je  sors  d'une  maison  assez  illustre,  et 
j'ai  pour  vous  des  sentiments  si  distingués..    . 
ÉLiAMTE,  l'interrompant  à  son  tour. 

Monsieur,  la  chose  est  assez  sérieuse  pour  mé- 
riter une  mûre  réflexion.  Je  vous  demande  du 
temps  pour  y  penser. 

LE    BARON. 

Adieu  ,  madame  ;  je  vous  laisse.  L'amour  vous 
parle  pour  le  marquis  ;  vous  l'aimez  toujours  : 
c'est  le  seul  défaut  que  je  vous  connoisse,  et  je 
crains  bien  que  vous  ne  vous  en  corrigiez  pas  si- 
tôt. (Il  sort.) 
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SCÈNE  IV. 

Ê LIANTE,  seule. 

Oh  !  je  m'en  conigtiai ,  je  m'en  coirigerai.  J« 
suis  femme,  et  j'ai  pu  me  laisser  éblouir  par  les 
grâces  et  par  le  faux  brillant  d'un  mérite  superfi- 
ciel ;  mais  je  suis  Angloise  en  même  temps ,  par 
conséquent  capable  de  me  servir  de  toute  ma  rai- 
son. Si  le  marquis  continue, . . , 

SCÈNE  V. 

FINETTE,  ÉLIANTE. 

FINETTE,  présentant  une  lettre  à  Éliante. 

Madame,  voilà  une  lettre  qu'on  a  oublié  de 
vous  remettre  hier  au  soir. 

ÉLiAKTE,  prenant  la  lettre  et  l'ouvrant. 

Voyons —  C'est  mon  père  qui  m  écrit,  je  vs- 
connois  l'écriture. 

(Elle  lit.) 

«  Je  pars  en  même  temps  que  ma  lettre,  et  j« 
«  serai  demain  à  Londres  ,  sans  faute.  On  m'a  écrit 
«  que  votre  frère  hantoit  mauvaise  compagnie  ,  et 
«  qu'il  venoit  de  faire  tout  nouvellement  connois- 
«  sance  avec  un  certain  marquis  françois  ,  qui 
i<  achève  de  le  gâter.  Comme  je  ne  puis  être  à 
«  Londres  que  trois  jours,  et  que  je  dois,  de  là, 
«  partir  pour  la  Jamaïque,  j'ai  résolu  de  l'em- 
"  mener  et  de  vous  marier,  avant  mon  départ, 
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'<  avec  Jacques  Rosbif.  C'est  un  riche  négociant , 
«  fort  honnête  homme,  et  qui  n'est  pas  moins  rai- 
«  sonnable  ^wur  être  un  peu  singulier.  Votre  ex- 
i(  trême  jeunesse  ne  vous  pei-met  pas  de  rester 
u  veuve;  et  je  compte  que  vous  n'aurez  pas  de 
«  peine  à  vous  conformer  aux  volontés  d'un  père 
i(  qui  ne  cherche  que  votre  avantage  et  qui  vous 
<i  aime  tendrement.  » 

«  Lord  Craff.  » 

FINETTE. 

Monsieur  votre  père  arrive  aujourd'hui  poui 
vous  marier  avec  Jacques  Rosbif?  Miséricorde  ! 
c'est  bien  l'Anglois  le  plus  disgracieux  ,  le  plus  ta- 
citurne, le  plus  bizarre,  le  plus  impoli  que  je 
connoisse. 

ÉLIA5TE. 

Ah  1  Finette ,  quelle  nouvelle  ! . . . .  Mon  cœur  est 
agité  de  divers  mouvements  ,  que  je  ne  puis  accor- 
der. J'aime  le  marquis ,  et  je  dois  peu  l'estimer. 
J'estime  le  bai-on ,  et  je  voudrois  l'aimer.  Je  hais 
Rosbif,  et  il  faut  que  je  l'épouse,  puisque  mon 
pèle  le  veut. 

FINETTE. 

Mais  ,  madame  ,  n'êtes- vous  pas  veuve ,  et ,  par 
conséquent ,  maîtresse  de  vous-même  ? 

ÉLI  A»TE. 

Ma  grande  jeunesse  ,  là  tendresse  que  mon  père 
m'a  toujours  témoignée ,  le  bien  même  que  je  doii 
en  attendx-e  ne  me  permettent  pas  de  me  soustraire 
à  son  obéissance. 
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FIXETTl.. 

Quoi  I  vous  pourrez  ,  madame  ,  vous  résoudre  à 
épouser  encore  un  homme  de  votre  nation,  après 
ce  que  vous  avez  souffert  avec  votre  premier  mari? 
Avez-vous  si  tôt  oublié  la  triste  vie  que  vous  avez 
menée  pendant  deux  ans  que  vous  avez  vécu  en- 
semble? Toujoui's  sombre,  toujours  brusque,  il 
ne  vous  a  jamais  dit  une  douceur;  se  levant  le 
matin  de  mauvaise  humeur,  pour  rentrer  le  soir 
ivre;  vous  laissant  seule  toute  la  journée,  ou  ré- 
duite à  la  passer, tristement  avec  d'autres  femmes  , 
aussi  malheureuses  que  vous  ,  à  laire  des  nœuds ,  à 
tourner  votre  rouet  pour  tout  amusement ,  et  à 
jouer  de  1  éventail  pour  toutexonversatiou.  Mort 
de  ma  vie  I  je  ne  permettrai  pas  que  vous  fassiez 
un  pareil  mariage,  ou/vous  me  donnerez  mon 
congé  tout-à-l'heure. 

ÉLl  ANTE.  ' 

Que  veux-tu  que  je  fasse? 

Kl  s  tT  TE. 

Que  vous  avez  le  courage  de  vous  i-endre  heu- 
reuse ,  et  que  vous  épou.sjjez  un  homme  de  mon 
pajs ,  un  François,  Considérez,  madame,  que 
c'est  la  meilleure  pâte^  .de  maris  qu'il  y  ait  au 
monde;  qu'ils  doivent  servir  de  modèle  aux  autres 
nations,  et  qu'un  François  a  cent  fois  plus  de  po- 
litcssq  et  de  complaisance  pour  sa  femme  qu  un 
Auglois  n'en  a  pour  sa  maîtresse.  Une  belle  dame 
comme  vous  seroit  adorée  de  son  mari  en  France. 
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II  ne  croiroit  pas  pouvoir  taire  un  meilleur  usage 
de  son  bien  que  de  l'employer  à  se  ruiner  pour 
vous.  Il  n'auroit  pas  de  plus  grand  plaisir  que  i\o 
vous  voir  brillante  et  parée,  attirer  tous  les  re- 
gards, assujétir  tous  les  cœius.  Le  premier  ap- 
partement, le  meilleur  carrosse  et  les  plus  beaux 
laquais  scroient  pour  madame.  Vous  verriez  san?' 
cesse  une  foule  d'adorateurs  empressés  à  vous 
plaire,  ingénieux  avons  amuser,  étudier  vos  goûfs, 
prévenir  vos  désirs,  s'épuiser  en  fêtes  galantes, 
vous  promener  de  plaisirs  en  plaisirs  ,  sans  que 
votre  époux  osât  y  trouver  à  redire,  de  peur  d  être 
sifflé  de  tous  les  honnêtes  gens. 

EL  TANTE.. 

Mais,  Finette,  comment  faut-il  m'v  prendre 
pour  déterminer  mon  père? 

F  i:«  ET  TE. 

Il  faut  lui  parler  avec  la  noble  fermeté  qui  con- 
vient à  une  veuve ,  sans  sortir  du  respect  que  doit 
une  fille  à  son  père  ;  il  faut  lui  représenter  que  ks 
maris  de  ce  pays-ci  ne  sont  pas  faits  pour  rendre 
une  femme  heureuse,  que  vous  en  avez  déjà  lait 
la  dure  expérience,  et  qu'il  s'offre  un  parti  pl;is 
avantageux  et  plus  conforme  à  votre  inclination  , 
un  marquis  françois ,  jeune ,  riche  ,  bien  lait, 

ÉLIANTE. 

Mon  père  n'y  consentira  jamais.  Il  est  déjà  pré- 
venu contre  lui,  comme  tu  l'as  vu  par  sa  lettre; 
car  c'est  assurément  de  lui  dont  on  lui  aura  parle. 


I20        LE  FRANÇOIS  A  LONDRES. 

FINETTE. 

Milord  Craff  votre  père  est  un  homme  sensé; 
il  ne  sera  pas  difficile  de  lui  faire  entendre  raison 

ÉLI  ANTE. 

Moi-même ,  j'ai  lieu  de  n  être  pas  contente  du 
marquis  ;  son  indiscrétion  et  son  étourderie... 
FINETTE,  l'interrompant. 

Bon  ,  bon  1  il  faut  lui  passer  quelque  chose  ,  en 
faveur  de  la  jeunesse  et  des  grâces....  (Voyant  pa 
roUre  milord  Houzey.  )  Mais  voici  milord  Houzev, 
votre  frère  :  c'est  du  fi'uit  nouveau. 

SCÈNE  VI. 

LE  LORD  HOUZEY,  ÉLL\NTE,  FIJNETTE 

tE  LORD  HOUZEY,  à  Éliantc, 
Eu!  bon  jour,  ma  petite  sœur. 

EL  I  ANTE. 

Bon  jour,  mon  frère.  Tu  te  lends  bien  rare  de- 
puis quelque  temps. 

LE   LOKD  HOUZEY. 

Que  veux-tu  ?  tu  as  changé  de  quartier,  et  je  n 
sais  que  d'aujourd'hui  ta  nouvelle  demeure-  D'ail 
leurs ,  depuis  que  je  ne  t'ai  vue ,  j'ai  été  entrain 
par  une  chaîne  de  plaisirs,  et  j'ai  fait  connoissanc 
avec  un  jeune  seigneur  françois  ,  qu'on  appelle  I 
marquis  de  Polinville.  C'est  bien  le  gaiçon  le  plu 
aimable,  le  plus  gracieuxl . . . .  Tiens,  moi  qu 
brille  ,  sans  vanité  ,  parmi  tout  ce  qu'il  v  a  de  bca 
à  Londres ,  je  ne  suis  qu'un  maussade  auprès  il 
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Jiii ,  et  je  ne  compte  savoir  vivre  que  du  jour  que 
je  le  connois.  Ah!  qu'il  ma  appris  de  choses  eu 
cinq  ou  six  conversations ,  et  que  je  me  suis  fa- 
çonné avec  lui  en  quatre  jours  de  temps  1  Cela 
n  est  pas  concevable ,  et  tu  dois  me  trouver  bien 
changé. 

ÉLIANTE. 

Cela  est  vrai  -,  je  te  trouve  beaucoup  plus  ridi- 
cule qu'à  l'ordinaire. 

FINETTE,  au  lord  Houzetf. 

Allez ,  ne  la  croyez  pas  ;  je  ne  vous  ai  jamais  vu 
sj  gentil. 

LE  Lonn  HOuzEY,  à  Êliante. 

J'étois  sot,  timide,  embarrassé,  quand  je  me 
trouvois  avec  des  dames.  Je  ne  savois  que  leur 
dire;  mais  ,  à  présent ,  ce  n'est  plus  cela.  Si  tu  me 
voyois  dans  un  ceicle  de  femmes,  tu  serois  éton- 
née ,  ma  petite  sœur.  Je  suis  sémillant ,  je  badine , 
je  folâtre,  je  papillonne,  je  voltige  de  l'une  à 
l'autre,  je  le's  amuse  toutes.  Je  parois  poli,  res- 
pectueux en  public;  mais  je  suis  hardi ,  entrepre- 
nant tête-à-tête;  rien  ne  plait  jJus  au  beau  sex< 
qu'une  noble  assurance. 

ÉLI  ANTE. 

Tu  te  gâtes  ,  mon  frère  ,  et  tu  deviens  libertin. 

FINETTE. 

Une  petite  pointe  de  libertinage  ne  messied , 
point  à  un  jeune  homme  ,  et  rien  ne  le  polit  plus  ' 
que  le  commerce  des  femmfs. 

îliiitrc.  C.iracJirs.  q.  1  I 
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LE   LORD   HODZEY,   à   Êtiailte. 

Finette  a  raison.  C'est  elle  qui  m'a  donné  la 
pi'emière  leçon  de  politesse  :  je  ne  l'oublierai  pas. 
(Finette  montre  de  l'embarras.  )  Elle  est  modeste , 
mes  louanges  la  font  rougir.  Ma  foi  !  vive  les 
femmes ,  elles  sont  l'âme  de  tous  les  plaisirs  !  Par 
exemple  ,  à  table  ,  rien  n'est  plus  chaimant  qu'une 
jolie  femme  en  pointe  de  vin,  qui  chante  un  air  à 
boire,  ou  qui  s  attendrit  le  verre  à  la  main.  Nous 
autres  Anglois,  nous  n'entendons  pas  nos  intérêts 
quand  nous  vous  bannissons  de  nos  parties.  Nous 
ne  buvons  que  pour  boire ,  et  nous  portons  la  tris- 
tesse jusqu'au  sein  de  la  joie.  Il  n'est  que  les  Fran- 
çois pour  faire  agi'éablement  la  débauche.  J'ai  fait 
avant  hier ,  avec  le  marquis ,  le  plus  délicieux 
souper ,  au  Lion  rouge  ;  le  tout  accommodé  par  un 
cuisinier  frauçois ,  et  servi  à  petits  plats  ,  mais  dé- 
licats. Nous  étions  en  femmes.  Tiens,  ma  petite 
sœur,  je  n'ai  jamais  tant  eu  de  plaisir  en  ma  vie. 
Que  d'esprit!  que  d'enjouement!  que  de  volupté! 
que  nous  fîmes...  que  nous  dimes  de  jolies  choses! 
Je  t'y  souhaitai  plus  d'une  fois,  tant  je  suis  bon 
frère  ! 

É  LIANTE. 

Le  marquis  françois  est  un  fort  bon  maitre.  Il 
vous  instruit  bien,  à  ce  que  je  vois. 

LE   LORD   HOU2Er. 

Je  veux  te  le  faire  connoitre.  M  ne  sera  pas  ma) 
aisé,  car  je  viens  d'apprendre  qu'il  loge  dans  ce 
même  hôtel.  Je  lui  a*  déjà  parlé  de  toi ,   san«  te 
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nommer  pourtant....  II  me  vient  une  idée.  Je  lui 
dois  donner  à  souper  ce  soir  au  Lion  rouge.  Tout 
est  déjà  commandé  pour  cela  :  il  faut  t|ue  tu  sois 
des  nôtres  ,  et  Finette  aussi. 

FINETTE,  faisant  la  révérence. 
\  ous  me  faites  trop  d'honneur,  monsieur. 

ÉLI  A>  TE. 

Je  le  veux  bien  ;  mais  à  condition  que  mon 
père  ,  qui  arrive  aujourd  hui ,  sera  aussi  de  la 
partie. 

LE  LORD  HOCzEY,  surpris. 

Mon  père  arrive  aujourd'hui  ? 

ÉLI  ANTE. 

Oui ,  aujourd'hui  même  ;  et  vos  fredaines ,  dont 
il  est  informé ,  sont  en  partie  cause  de  son  voyage. 

LE   LORD   HOUZEY. 

II  vient  bien  mal-à-propos...  Que  ces  pères  sont 

incommodes!   Voilà  notre    partie    dérangée 

Adieu  ,  ma  sœur,  je  vais  ccntremander  le  souper, 
«t  déprier  nos  gens. 

(Il  sort.) 

SCÈNE  YJI. 

ÊLIANTE,  FINETTE. 

FINETTE. 

Votre  frère  se  forme ,  madame. 

Et  I  ANTE. 

Il  se  gâte  plutôt ,  et  le  voilà  enrôlé  dans  la  cot- 
terie   de   nos   beaux  d'Angleterre  ;   engeance   ici 
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dautant  plus  insupportable  qu'elle  a  tous  les 
vices  de  vos  petits -maiti'es  de  France  sans  eu 
avoir  les  grâces. ...  (  Voyant  paroitre  Jacquet 
Rosbif.)  Mais  quelqu'un  vient....  Ah!  c'est  ce  vi- 
lain Rosbif  Depuis  qu'on  en  veut  faire  mon  mari, 
je  le  trouve  encore  plus  désagréable. 

FINETTE. 

Cela  est  naturel.  Allez,  rentrez,  madame 

Laissez-moi  le  soin  de  recevoir  sa  visite  pour  vous. 
Je  vais  le  congédier  à  la  françoise. 

(Êliante  rentre  dans  son  appartement.) 

SCÈNE  VIII. 

JACQUES  ROSBIF,  FINETTE,  faisant  plu- 
sieurs rti'érences  à  Jacques  Rosbif. 

UOSBIF, 

Finissez,  arec  toutes  vos  révérences ,  qui  ne 
mènent  à  rien. 

FINETTE. 

\ous  êtes  naturellement  si  civil  et  si  honnête 
à  l'égard  des  autres  qu'on  ne  se  lasse  pas  de  l'être 
envers  vous. 

ROSBIF. 

Verbiage  encore  inutile.  Venons  au  fait.  Où  est 
tliante? 

FINETTE. 

Elle  n'est  pas  visible. 

no  SB  IF. 

Elle  doit  rCtrc  pour  son  prétendu. 
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FINETTE,  éclatant  de  rire. 
Vous  son  piétendu?  Ah!  ah!  ah! 

nos  B  IF. 

Oni ,  raci-niLme.  Qu'est-ce  ({ii'il  y  a  là  de  si 
plaisant  ? 

FINETTE. 

Je  vous  demande paidon,monsieui-;  mais  votre 
figiue  est  si  extraordinaire,  que  je  ne  puis  m'em- 
pêchtr  d'en  rire. 

ROSBIF. 

Vous  êtes  une  impudente,  avec  toute  votre  po- 
litesse. 

FINETTE. 

Mais,  monsieur 

ROSBIF,  t'interrompanl. 

Je  m'appelle  Jacques  Rosbif,  et  non  pas  mon- 
sieur. Je  vous  ai  dit  cent  fois,  ma  mie,  que  ce 
nomrlà  m'alfligeoit  les  oreilles  :  il  y  a  tant  de  fa- 
quins qui  le  portent. . . . 

FINETTE,  l'interrompant  à  son  toar^ 

Eh  bien!  Jacques  Rosbif,  puisque  Jacques 
Rosbif  il  y  a ,  regardez -vous  dans  votre  miroir  et 
rendez-vous  justice.  Il  vous  dira  que  vous  n'êtes 
ni  assez  bien  mis  pour  êti'e  présenté  à  la  lille  d'un 
lord,  ni  assez  aimable  pour  èti-e  son  mari.  Je  veux 
vous  faire  voir  un  jeune  marquis  de  chez  moi , 
qui  loge  dans  cet  hôtel.  C'est  là  ce  qui  s'appelle 
un  joli  homme!  et  si  ce  n'est  encore  rien  en  com- 
paraison de  nos  jeunes  seigneurs  de  la  cour. 
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ROSBIF. 

Je  gage  que  c'est  cet  original  de  marquis  de  Po- 
iiuville  ?  Je  ne  serai  pas  fâché  de  Je  voir.  On  m'en 
a  lait  un  portrait  assez  ridicule. 

F  INETT  E. 

Parlez  avec  plus  de  respect  d'un  François ,  et 
surtout  d'un  François  homme  de  qualité. 

ROSBIF. 

Qu'est-ce  qu'elle  vient  me  chanter  avec  sou 
liomme  de  qualité  ?  Je  me  moque  d'une  noblesse 
imaginaire.  Les  vrais  gentilshommes,  ce  sont  Ivi 
honnêtes  gens  ;  il  n'y  a  que  le  vice  de  roturier. 

FINETTE. 

C'est  là  le  discours  d'un  marchand,  qui  vou- 

droit  trancher  du  philosophe [Voijant parolire 

le  marcfuis.)  Mais  je  vois  entrer  monsieur  le  mar- 
quis hii-mcmc.  Vous  allez  trouver  à  qui  parler. 

SCÈNE  IX. 

LE  MARQUIS,  ROSBIF,  FIINETTE. 

FINETTE,  au  martjuis ,  en  lui  montrant  Rosbif. 
MoNSiEun  le  marquis  ,  voilà  un  homme  que  ji 
vous  donne  h  décrasser  :  il  en  a  grand  besoin  ;  je 
vous  le  recommande.  Son  nom  est  Jacques  Rosbil  j 
ne  l'oubliez  pas. 

(Elle  sort,) 
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SCÈNE  X. 

LE   MARQUIS,   ROSBIF. 

LE   MARQUIS,  h  pari. 

Elle  a  raison ,  cet  homme  n  a  pas  lair  avant;i- 
geux.  N'importe,  faisons-lui  politesse;  ne  nous 
démentons  point....  {A  Rosbif  ,  qu'Uvoit  le  regar- 
der attentivement.)  Monsieur,  peut-on  vous  deirïan-: 
der  qu'est-ce  qui  me  procure,  de  votre  part,  l'hon- 
ueur  d  une  attention  si  particulière  ? 

nos  B I  r.  .. 

La  curiosité.  '    '' 

LE    MARQUIS. 

Mais,  encore,  ne  puis- je  savoir  à  quoi  je  vous 
suis  bon  ? 

nOSBlF. 

A  me  dire,  au  vrai,  si  vous  êtes  le  marquis  de 
Polinville. 

LE    M  AUQU  IS. 

Oui ,  c'est  moi-même. 

nOSBIF. 

Cela  étant,  je  m'en  vais  m'asscoir,  pour  vous' 
voir  plus  à  mon  aise.  •.ii;.'»^  .  .  • 

(1/  se  met  dans  un  fauteuil.') 

LE     MARQUIS. 

Vous  êtes  sans  faron  ,  monsieur,  a  ce  qu'il  irst- 
parbît. 
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nosBiF,  d'un  ton  phlecjmatique. 
Allons,  comage,  donnez- vous  des  airs,  ayez 
des  façons,  dites-nous  de  jolies  choses.  Je  vous 
icgarde  ,  je  vous  écoute. 

LE    MARQUIS. 

Comment!  Jac<:jues  Rosbif,  mon  ami,  vous 
raillez,  je  pense?  vous  tirez  siu"  moi.  Tant  mieux, 
morbleu!  tant  mieux!  J'aime  les  gens  qui  mon- 
trent de  l'esprit ,  et  même  "a  mes  dépens.  Je  vois 
que  ydus  êtes  venu  ici  pour  faire  assaut  d'esprit 
avec  moi. . . .  (  Lui  présentant  la  main.  )  Touchez  là  ; 
c'est  me  prier  d'une  partie  de  plaisir.  Mais ,  pre- 
nez garde  à  vous  ,  je  suis  un  rude  joueur,  je  vous 
en  avertis.  J'en  ai  désarçonné  de  plus  fermes  que 
vous.  Quand  ma  cervelle  est  une  fois  échauffée , 
vous  diriez  d'un  feu  d'artifice  :  ce  ne  sont  que  fu- 
sées ,  ce  ne  sont  que  pétards...  Bz  !  pif!  paf!  pouf! 
Un  coup  n'attend  pas  l'autre.  Eh  quoi  !  vous  avez 
déjà  peur?  vous  avez  perdu  la  parole?  Allons,  du 
cœur,  défendez-vous,  ripostez  donc.  Je  n'aime 
pas  la  gloire  aisée.  Vous  débutez  par  un  coup  de 

feu  ,  et  vous  en  demeurez  là Vous  ne  répondez 

rien?....  Là,  avouez  du  moins  votre  délaite 

Hein?  plait-il?...  J'enrage!  pas  le  motl...  Ilolà  ! 
ch!  Jacques  Rosbif,  vous  dormez,  réveillez-vous. 
(A  parl.){y\x\  parbleu!  voilà  un  animal  bien  taci- 
turne. Je  crois  qu'il  le  fait  exprès  pour  m'impa- 
ticnter,  mais  je  n'en  serai  pas  la  dupe.  Je  vais 
suivre  son  exemple  et  faire  une  conversation  à 
limcloise. 
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(Il  va  s'asseoir  vis-à-vis  Rosbifs  le  regardant  long- 
temps ^  sans  rien  dire  j  ensuite  il  interrompt  son 
silence  de  trois  ou  (juatre  how  do  you ,  qu'il  lui 
adresse  en  le  saluant.) 
Si  quelqu'un  s'avisoit  d'écouter  auxpoi'tes,  il 

seroit  bien  attrappé (A  Rosbif.)  C'est  donc  là, 

monsieur,  tout  ce  que  vous  avez  à  me  dire?  En 
vérité,  il  faut  avouer  que  votre  conversation  est 
bien  agréable  et  qu  il  y  a  beaucoup  à  pioilter  avec 
vous.  Où  prenez-vous  toutes  les  btUes  choses  que 
vous  dites?  11  vous  échappe  des  traits,  mais  des 
traits  dignes  d'être  imprimés.  A  votre  place,  j'au- 
rois  toujours  à  mes  côtés  un  homme  qui  écriroit 
toutes  mes  réparties.  Cela  feroit  un  beau  livre ,  au 
moins! 

ROSBIF,  se  levant  brusquement. 
n  n'ennuieroit  pas  le  public.  Il  vaut  mieux  se 
taire  que  de  dire  des  fadaises  ^  et  se  retirer  que 
d'en  écouter...  Adieu...  Je  vous  ai  donné  le  temps 
de  déployer  toute  votre  impertinence ,  et  j  ai  voulu 
voir  si  vous  étiez  aussi  ridicule  qu'on  me  l'avoit 
dit.  11  faut  vous  rendre  justice ,  vous  passez  votre 
renommée.  Vous  avez  tort  de  vous  laisser  voir 
pour  rien  :  vous  êtes  un  fort  joli  bouffon  ,  et  vous 
valez  bien  trois  schelins. 

(Il  sort.) 
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SCÈNE   XL 

LE  MARQUIS,  seul. 

Japprend;;ois   à   pailci    à  ce   biutal-là,    s'iJ 

V)oi'toit  une  épce. 

SCÈNE  XII. 

éliajnte,  finette,  le  marquis.    ( 

FINETTE,  au  marcjuis. 
Eh  bien  1  monsieur,  avez-vous  dtgourdi  notre 
homme  ? 

LE    MARQUIS. 

Va  te  promener.  Tu  viens  de  me  mettre  aux 
prises  avec  le  plus  grand  cheval  de  carrosse,!  ani- 
mal le  plus  sol... 

ÉLiANTE,  l'interrompant. 

Donnez  ,  s'il  vous  plaît,  d'antres  épithètes  à  un-» 
homme  qui  doit  être  mon  époux» 

LE    MARQUIS, 

Lui  votre  époux,  madame?  Ah  1  si  je  l'avois  su, 
il  seroit  sorti  avec  deux  oreilles  de  moins.  Mai* 
vous  voulez  badiner,  et  ce  personnage-là. .. 
tLiANTE,  l'interroiupant. 

Je  ne  badine  point  du  tout.  Mou  pèie  vient  e.v 
près  pour  ce  mariage. 

LE    MARQUIS. 

Eh;  vous  y  consentirez? 
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É  L  I  A  s  T  E . 

Je  n'y  auroispcut-ttre  pas  consenti  si  vous  aviez 
été  plus  raisonnable;  mais  votre  indiscrétion  et 
vos  airs  éventés  — 

FINETTE,  riitlerroiiipant. 

Oh!  ne  querellons  point;  nous  n'en  avons  pas 
le  temps;  ne  songeons  qu'à  bien  nous  entendre 
tous  trois  pour  donner  l'exclusion  à  Jacques  Rosbif, 
Commencez  ,  madame  ,  par  tout  oublier. 

ELIAS  TE. 

Soit.  Je  suis  bonne ,  je  veux  bien  lui  pardonner 
ncore  cette  fois-ci  ;  mais  ce  sera  la  dernière ,  et  ù 
oudition  qu'il  sera  plus  discret  et  plus  retenu  à 
'îi,venir.  (Au  marquis.)  Mon  père  arrive'incessam- 
nent;  ainsi,  monsieur,  modérez  cette  vivacité 
Tonçoise  quand  vous  le  verrez.  Surtout  point 
i'airs  et  fort  peu  de  maïuères. 

LE   MARQUIS,  fivec  affectation. 

Je  vous  proteste ,  je  vous  jure,  madame ,  que  je 
erai  désormais  le  plus  simple,  le  plus  uni  delous 
es  hommes. 

É  1 1  A  >•  T  r. . 

Fort  bien  1  en  me  disant  <jiie  vous  serez  le  pins 
impie,  le  jilus  uni  de  tous  les  hommes,  vous  êtes 
ont  le  contraire.  Vous  donnez  des  coups  de  tèfc  . 
roi\i  gesticulez,  vous  parlezd'un  ton  et  d'un  air... 
FINETTE,  l'interrompan t. 

Eh!  madame,  voulez -vous  que  monsicnr  !'■ 
tnrirquis  ait  l'air  d'un  Caton  à  son  âge?       '^ 
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LE     MARQUIS. 

Non  ,  elle  veut  que  j'aie  lair  de  monsieur  Jac 
ques  Rosbif  ,  son  pictendu. 

ÉLI  ASTE. 

IMonsicur,  je  veux  que  vous  ayez  1  air  raison- 
nable, et  que  vous  preniez  monsieur  le  baron  poui 
modèle. 

LE    M.VRQUIS. 

Moi ,  je  ne  copie  personne ,  madame  ;  je  me  pi- 
que d'être  Original. 

ÉLIASTE. 

On  le  voit  bien.  Mais  souvenez-vous  toujours 
que  je  ne  vous  pardonne  qu'à  condition  que  vous 
changerez  d'air  et  de  conduite,  et  surtout  que 
vous  ne  ferez  plus  de  souper  au  Lion  rouge.  Adieu 
je  vous  laisse.  Finette  et  moi,  nous  allons  au-devant 
de  mon  père. 

(  Ê liante  sort  avec  Finette.  J 

SCÈNE  XIII. 

LE    MARQUIS,   Seul. 

EttE  me  parle  du  Lion  rouge!  Qui  diantre  a 
pu  l'infoi-mer  du  souper  que  \'y  ai  fait  ?  Je  suis  en- 
core prié  pour  ce  soir.  {Voyant  paraître  le  lord 
Houzeij.  )  Mais  voici  le  petit  lord  Houzev  :  c'est  jus- 
tement notre  Amphitryons  je  vais  me  dégager. 
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SCÈNE  XIV. 

1,K  LORD  HOUZEY,  LE  MaHQUIS. 

LE   LORD   HOUZEY. 

MoxiiEcn  le  marquis,  j'ai  un  vrai  chagrin  de 
ne  pouvoir  pas  vous  donner  à  souper  ce  soir  ;  mon 
père  arrive  aujourd'hui ,  et  je  viens  pour  vous 
prier  de  remettre  la  partie  à  une  autre  fois. 

lE    MAIIQUIS. 

Je  suis  charmé  du  contre-temps,  mon  cher  mi- 
lovd ,  car  aussi  bien  je  n  aiirois  pas  pu  être  des 
vôtres. 

LE   LOUD  HOUZKY. 

Moi,  j'en  suis  au  désespoir  1  Je  compte  pour 
perdus  tous  les  moments  que  je  n'ai  pas  le  bonlieiir 
d'être  avec  vous.  Vos  conversations  sont  autant  de 
leçons  pour  moi.  Plus  je  vous  vois,  et  plus  je  sens 
la  supériorité  que  vous  avez  sur  nous. 

LE    MARQUIS,    rt   part. 

Ce  jeune  homme  est  assez  poli  pour  un  Anglois. 

LE    LORD    HOUZEY. 

Enseignez-moi ,  de  grâce ,  comment  vous  faites 
pour  être  si  aimable.  C'est  un  je  ne  sais  quoi  qui 
nous  manque ,  que  je  ne  puis  exprimer. 

LE    MARQUIS. 

Et  qu'il  ne  vous  sera  pas  difficile  d'attraper. 
"Vos  discours  ,  vos  façons  vous  distinguent  déjà  de 
vos  compatriotes.  Vous  savez  vivre  ,  vous  sentez 
votre  bien  et  vous  avez  l'air  francois. 

Tb-'.ître.  r.oni-'ai-^.  q.  I?- 
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LE   LORD   HOUZEY. 

J'ai  l'air  françois?  Ali  1  monsieur,  vous  ne  pou- 
vez lien  me  dire  dont  je  sois  plus  flatté.  C  est  de 
tous  les  airs  celui  que  j'ambitionne  le  plus. 

LE     MAIiQUlS. 

Vous  avez  du  goût,  milord,  vous  irez  loin. 
Vous  avez  de  la  figure ,  vous  avez  des  grâces ,  ce 
seroit  un  meurtre  de  les  enfouir;  il  faut  les  déve- 
lopper, monsieur,  il  faut  les  développer.  La  na- 
ture commence  un  joli  homme  ,  mais  c'est  l'art  qui 
l'achève. 

tE   LOnD   HOCZEY. 

Eh!  en  quoi  consiste  précisément  cet  art? 

1.Z    MARQUIS. 

En  des  riens  qui  échappent ,  et  qu'il  faut  saisir; 
en  des  bagatelles  qui  faut  les  agréments.  Un  coup 
de  tète  ,  un  air  d'épaule  ,  un  geste  ,  un  souris  ,  un 
regard,  une  expression,  une  inflexion  de  voix;  la 
façon  de  s  asseoir,  de  se  lever,  de  tenir  son  cha- 
peau,  de  prendre  du  tabac ,  de  se  moucher,  de 
cracher.  Par  exemple  ,  permettez-moi  de  vons  dire 
que  vous  mettez  votre  chapeau  en  garçon  mar- 
chand. Regardez-moi.  C'est  r.iiisi  qu'on  le  porte  à 
la  cour  de  France.  (Le  lord  Houzeij  place  son  cha- 
peau de  la  même  manière  que  le  marquis.)  Oui. 
comme  cela. 

LE   LOnn  HOITZEY. 

Je  ne  r  iililierai  pas.  J'aime  les  nirs ,  les  ma- 
nières ,  Ic^  linons. 
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LE    MARlOUIS. 

Doucement,  monsieur,  allons  bride  en  main. 
>'e  confondons  point,  s'il  vous  plait,  les  uns  avec 
les  autres.  Les  aiis  sont  distingués  des  manières, 
et  les  manières  des  laçons.  On  a  des  manières ,  on 
fitit  des  façons,  on  se  donne  des  airs.  Un  homme 
du  monde,  par  exemple,  a  des  manières Ecou- 
tez ceci,  c'est  la  tjuintescence  du  savoir-vivre.... 
Un  homme  du  monde  a  des  manières  ,  par  égard , 
par  attention  ppur  les  autres ,  pour  leur  marquer 
la  considération  qu'il  a  pour  eux,  l'envie  qu'il  a 
de  leur  plaire  et  de  s'attirer  leur  bienveillance. 
Est-il  dans  un  cercle  ?  Il  est  toujours  attentit  à  ne 
rien  faire ,  à  ne  rien  dire  que  d'obligeant  :  il  prête 
poliment  l'oreille  à  l'un,  répond  gracieusement  à 
l'autre  ;  applaudit  celui-ci  d'un  souris  ,  fait  agréa- 
blement la  guerre  à  celui-là;  dit  une  douceur  à  la 
mère,  regarde  tendrement  la  fille.  "Vous  fait-il  un 
plaisir?  La  façon  dont  il  le  fait,  est  cent  fois  au- 
dessus  du  plaisir  même.  Par  exemple,  s'il  sait  que 
vous  avez,  besoin  d  une  somme  d'argent ,  il  vous  la 
glisse  doucement  dans  la  poche ,  sans  que  vous  y 
preniez  garde.  De  toutes  le|i  manières ,  cette  der- 
nière est  la  plus  belle  ,  mais  ,  par  malheur,  c'est  la 
moins  usitée.  Vous  refuse-t-il  quelque  chose ,  ce 
qui  est  plus  ordinaire ,  il  assaisonne  ce  refus  de 
paroles  si  douces  et  de  tant  de  politesses  que  vous 
croyez  lui  avoir  encore  obligation.  Allez-vous  voir 
sa  femme  ?  Il  s'échappe  adroitement ,  il  vous  laisse 
le  champ  libre  ;   et  voilà  ce  qu'on    appelle  un 
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homme  qui  sait  vivre ,  un  homme  qui  a  des  ma- 
nières.. 

LE   LORD   HOUZEY. 

Et  un  homme  bon  à  connoitre,  monsieur  l«r 
marquis.  Et  ks  façons? 

LE     MARQUIS. 

Un  provincial  fait  des  façons,  par  une  politcsss 
mal-eulendue ,  par  une  ignorance  des  usages,  et 
faute  de  connoitre  la  cour  et  la  ville.  Complimen- 
teur éternel  ,  il  vous  assommera  de  sa  civilitô 
maussade;  il  vous  estropiera  pour  vous  témoigner 
combien  il  vous  estime  ,  et  sera  aux  coups  tle 
poing  avec  vous  pour  vous  obliger  à  prendre  le 
haut  du  pavé ,  ou  vous  jettera  tout  au  travers 
d'une  porte  pour  vous  faire  passer  le  premier.  On 
nomme  cela  être  poliment  brutal,  ou  brutalement 
poli.  Ainsi  souvenez -vous  des  façons  pour  n'en 
jamais  faire. 

LE   LORD   HOUZEï. 

Je  n'y  manquerai  pas. 

SCÈNE  XV. 

LE  LORD  CRAFF,  LE  MARQUIS,  LE  LORD 
HOUZEY. 

LE  LoiiD  CRAFF,  à  part,  duns  le  fond  du  théâtre , 
sans  voir  d'abord  le  tord  Ilouzey  et  le  marquis. 
Je  cherclie  partout  mon  fils  ...  (^Apercevant  te 

lord  Houzetj  et  le  martjuis.}  Mais  îc  voilà  apparem- 
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ment  avec  ce  marquis  fiançois. . . .  Assejons-oouâ 
un  peu  pour  écouter  leur  conversation. 

(  Il  s'assied  dans  te  fond  du  théâtre>) 
tE  LORD  HOBZEY,  «u  marijuis. 
Et  les  airs  ? 

LE     MARQUIS. 

Un  joli  homme  se  donne  des  airs....  (redoublet, 
d'attention  ,  je  vous  prie  ,  car  ceci  est  profond)  un 
joli  homme  se  donne  des  airs  par  complaisance 
pour  lui-même ,  pour  apprendre  aux  autres  le  cas 
qu'il  fait  de  sa  propre  personne ,  pour  les  aver- 
tir qu'il  a  du  mérite,  qu'il  en  est  tout  pénétré, 
qu'on  y  fasse  attention...  Est-il  à  la  promenade?.. 
{Il  se  promène  en  traversant  te  tfiéâtre.  Le  lord  Hou- 
zey  passe  de  l  autre  côté  en  t'imitant.  }  Il  marche  fiè- 
rement,  la  tète  haute,  les  deux  mains  dans  la 
ceinture,  comme  pour  dire  à  ceux  qui  sont  autour 
de  lui  :  «  Rangez-vous ,  messieurs.  Regardez-moi 
«  passer  :  n'ai-je  pas  bon  air?  Ne  suis-je  pas  fait 
«au  tour?...  Et  vous,  mesdames  les  friponnes, 
«  qui  me  parcourez  des  veux  en  souriant ,  vous 
«  voudriez  me  posséder,  vous  voudriez  me  possé- 
«  deri...  »  y  oit-il  passer  quelqu'un  de  sa  connois- 
sance?  Il  affecte  une  politesse  de  seigneur;  il  lui 
fait  une  inclination  de  tête ,  comme  s'il  lui  disait  : 
«Allez;  bon  jour,  monsieur.  Je  me  souviens  de 
a  vous  :  je  vous  protège.  »  Entre-t-il  quelque 
part?  Il  se  précipite  dans  un  fauteuil,  une  jambe 
sur  l'autre ,  tape  du  pied  ,  marmotte  ua  petit  air, 
joue  d'une  main  avec  son  jabot,  et  se  caresse  le 

12. 
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menton  de  l'autre;  il  s'en  conte  à  lui-nitinc,  et 
semble  se  parler  ainsi:  «En  vérité,  je  suis  un  fri- 
«  pon  bien  aimable ,  et  voilà  un  visage  qui  donne 
<c  sûrement  de  la  tablature  à  la  dame  du  logis  I  » 
Ya-t-il  voir  une  bourgeoise?  «  Eh!  bon  jour,  ma 
«  petite  Fanchonnette.  Comment  te  portes-tu  ?  Te 
((  voilà  jolie  comme  un  petit  ange.  Cà,  vite  qu'on 
«  vienne  s'asseoir  auprès  de  moi ,  qu'on  me  baise, 
«  qu  on  me  caresse  ,  qu'on  ôte  ce  gant ,  que  je  voie 
«  ce  bras  ,  que  je  le  mange  ,  que  je  le  croque.  Tu 
«  détournes  la  tête,  tu  recules,  tu  rougis?  Eh  1  fi 
a  doi^c,  ma  pauvre  enfant!  tu  ne  sais  pas  vivre. 
<c  Est-ce  qu'on  refuse  quelque  chose  à  uu  homme 
((  comme  moi  ?  Est-ce  qu'on  se  fait  prier?  Est-ce 
i<  qu'on  a  de  la  pudeur  dans  le  monde  ?  » 

LE   LORD   HOUZEY. 

Voilà  une  instruction  dont  je  ferai  mon  profit. 

LE   MARQDIS. 

Tout  ce  que  je  vous  dis  là  paroît  fat  à  bien  des 
gens  ;  mais  cela  est  nécessaire.  II  faut  s'afficher  soi- 
même,  il  faut  se  donner  pour  ce  qu  on  vaut  :  il 
faut  avoir  le  courage  de  dire  tout  haut  qu'on  a  de 
l'esprit,  du  cpeuv,  de  la  naissance ,  de  la  ligure.  Le 
pionde  ne  yous  estime  qu  autant  que  vous  vt.us 
prisez  vous-même  ;  et  de  toutes  les  mauvaises  qua- 
lités qu'un  homme  peut  avoir,  je  n'en  connois  pas 
de  pire  que  la  modestie  :  elle  étouffe  le  vrai  mé- 
rite, elle  l'enterre  tout  vivant.  C'est  l'elTronterie , 
vjnorbleu  !  c'est  l'effronterie  qui  le  met  au  jour,  qui 
|e  fait  bi'illcr, 
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LE   LOnU   UOUZEY. 

A  présent  que  je  sais  ce  que  c'est  que  les  aiis , 
ah!  que  je  vais  m'en  domier,  que  je  vais  m  e;i 
donner! 

LE   LORD   CRAFl?,    rt    UUll. 

Mon  fils  est  dans  de  très  belles  dispositions,  et 
voilà  un  fort  bel  entretien. 

LE  LORD  HOUZEY,  au  inarfjuis. 

Puisque  nous  sommes  sur  ce  chapitre,  je  vou- 
drois  vous  prier  de  m'apprendre  quelles  sont  les 
qualités  qui  entrent  nécessairement  dans  la  coiu- 
position  d'un  joli  homme. 

LE    MARQUIS. 

Il  faut  être  né  d  abord  avec  un  grand  fonds  de 
confiance  et  de  bonne  opinion  de  soi-même,  un 
heureux  penchant  à  la  raillerie  et  à  la  médisance , 
avec  un  goût  dominant  pour  le  plaisir,  et  même 
pour  le  libertinage ,  un  amour  extrême  pour  le 
changcmeut  et  la  coquetterie. 

LE   LORD   HOUZEY. 

oh!  grâce  au  ciel!  je  suis  fourni  de  tout  cela. 

LE    MARQUIS. 

Mais,  par-dessus  tout  cela,  il  faut  avoir  reçu 
de  la  nature  les  grâces  en  partage,  sans  quoi  les 
autres  qualités  deviennent  inutiles  ;  de  la  liberté  ; 
du  goût,  de  l'enjouement,  du  badinage,  de  la  lé- 
gèreté dans  tout  ce  que  vous  faites.  Choquez  plu- 
tôt les  bienséances  que  de  manquer  d  agrément. 
L'agrément  est  avant  tout,  il  fait  tout  passer;  ej:, 
s'il  lalloit  opter,  j'aimerois  cent  fois  mieux  faire 
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une  impertinence  avec  grâce  qu'une  politesse  avec 
platitude.  Des  traits,  de  la  vivacité,  du  joli,  du 
brillant  dans  ce  que  vous  dites.  Ne  vous  embarras- 
sez point  du  bon  sens ,  pourvu  que  vous  fassiez 
voir  de  l'esprit  :  l'on  ne  fait  briller  l'un  qu'aux 
dépens  de  l'autie. 

LE  L onD  CRAFF,  à  part. 

Quelle  impertinence! 

LE  LORD  HOuzEV,  au  marouis. 

Il  me  paroît,  monsieur  le  marquis,  que  vous 
oubliez  deux  qualités  importantes. 

LE     MARQUIS. 

Lesquelles  ? 

LE  LORD  HOUZEY. 

Le  don  de  mentir  aisément, et  le  talent  de  jurei 
avec  cntrgie. 

LE   MARQUIS. 

Yous  avez  raison  :  rien  n'orne  mieux  un  dis- 
cours qu'un  mensonge  dit  à  propos,  ou  qu  un 
serment  fait  en  temps  et  lieu, 

LE   LORD   HOUZEY. 

C'est  encore  ce  que  je  possède  assez  bien  ;  sur- 
tout ,  je  jure  fort  joliment ,  et  personne  ne  pro- 
nonce mieux  que  moi  un  ventrebleu!  un  te  diable 
m'emporte!  un  la  peste  m'étouffe! 

LE   LORD  CRAFF,   (i  part. 

Ah!  le  petit  fripon  ! 

LE  MARQUIS,  au  lord  Ilouzeij. 
Eh!   fi  donc,  monsieur!  ce  sont  des  serments 
usés,  qui  traînent  partout.  Il  faut  des  serments 
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plus  distingués ,  des  serments  tout  neufs.  Je  vous 
ferai  présent,  la  première  fois,  d'un  recueil  d'im- 
précations et  de  serments  ,  nouvellement  inventés 
par  un  capitaine  de  dragons ,  revus  par  un  officier 
de  marine  ,  et  augmentés  par  un  abbé  gascon  ,  qui 
avoit  perdu  son  argent  au  trictrac.  C'est  un  fort 
bon  livre  et  qui  vous  instruira. 
LE  Lonn  CRAFF,  à  part,  et  se  levant  brusquement. 
C'est  trop  de  patience;  je  n'y  puis  plus  tenir. 

LE   LORD   HOUZEY,    rt  part. 

Ah  !  j'aperçois  mon  père Je  ne  le  cvoyois  pas 

si  près. 
.     LE  LORD  CRAFF,  au  martjuis ,  avec  ironie. 

Vous  voulez  bien  ,  monsieur  le  marquis ,  que  je 
VOUS  remercie  des  bonnes  et  solides  instructions 
que  vous  donnez -là  à  mon  fils?...  (Au  lord  Hou- 
zeij ,  d'un  ton  sec.  j  Pour  vous,  monsieur,  je  suis 
bien  aise  de  voir  comme  vous  employez  votre 
temps. 

LE  LORD  HOtJZEY,  avcc  embarras. 
"Monsieur  le  marquis....  a  la  bonté....  de  me  fop« 
mer  le  goût. 

LE  MARQUIS,  au  lord  Craff. 
Oui ,  oui,  monsieur,  je  lui  apprends  des  choses 
dont  vous  ne  feriez  pas  mal  de  profiter  vous- 
même. 

LE  LORD  CRAFF,  OU  lord  Houzcy. 
Allez,  retirez -vous.  Je  vous  donnerai  tantôt 
d'autres  leçons^ 

(  Le  lord  Houzey  sort.  ) 
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SCÈNE  XVL 

LE  MARQUIS,  LE  LOR.D  CRAFF. 

LE     MARQUIS. 

Oh  !  p&iblcu  !  je  vous  défie  de  lui  donner,  dann 
toute  votre  vie ,  autant  d'espiil  (jue  je  viens  de  lui 
en  donaei  en  un  quait-dheure  de  temps. 

LE   LORD  CRAFF. 

Avant  que  de  vous  répondre,  je  vous  prie  de 
mi;  dire  ce  que  c'est  que  l'esprit  et  en  quoi  vous  le 
laites  consister. 

LE    MARQUIS. 

L'esprit  est  k  l'égard  de  l'àme  ce  que  les  ma- 
nières sont  à  l'égard  du  corps  :  il  en  fait  la  gentil- 
lesse et  l'agrément  ;  et  je  le  lais  consister  à  dire  de 
jolies  choses  sur  des  riens  ,  à  donner  un  tour  bril- 
lant à  la  moindre  bagatelle ,  un  air  de  nouveauté 
aux  choses  les  plus  communes, 

LE  LORD  CRAFF. 

Si  c'est  là  avoir  de  l'esprit,  nous  n'en  avons 
pas  ici  :  nou»  nous  piquons  même  de  n'en  pas 
avoir  j  mais,  si  vous  entendez,  par  l'esprit  le  bon 
sens.... 

LE   M  A.l\.QV  ^5  ,  l'interrompant. 

Non,  monsieur,  j-e  ne  suis  pas  si  sot  de  con- 
fondre l'esprit  avec  le  bon  sens.  Le  bon  sens  n'est 
autre  chose  que  ce  sens  commua  qui  court  le; 
vues,  et  qui  est  de  tous  les  pays.  Mais  l'esprit  ne 
vient  qu'en  France  ;  c'cit,  pour  ainsi  dire,  son 
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terroir,  et  nous  en  fournissons  tous  les  autres 
peuples  de  l'Eui-ope.  L'esprit  ne  fait  que  voltigt-r 
("ur  les  matières  ;  il  n'en  prend  que  la  fleur.  C'est 
lui  qui  fait  un  homme  aimable ,  vif,  léger,  enjoué, 
amusant,  les  délices  des  sociétés,  un  beau  par- 
leur, un  railleur  agréable,  et,  pour  tout  dire,  un 
1  rançois.  Le  bon  sens,  au  contraire,  s  appesantit 
sur  les  matières ,  en  croyant  les  approfondir  ; 
il  traite  tout  méthodiquement,  ennuyeusement. 
C'est  lui  qui  fait  un  homme  lourd,  pédant,  mé- 
lancolique ,  taciturne  ,  ennuyeux  ,  le  fléau  des 
compagnies  ,  un  moraliseur ,  un  rêve  creux ,  en"  un 
mot (Il  hé:  lie.) 

LE   LORD  en  A  F  F. 

Un  Angloiâ  ,  n'est-ce  pas? 

LE    MARQUIS. 

Par  politesse,  je  ne  voulois  pas  trancher  le  mot 
mais  vous  avez  mis  le  doigt  dessus. 

LE   LORD  CRAFF. 

G  est-à-dire,  selon  votre  langage,  qu'un  An- 
glois  est  un  homme  de  bon  sens ,  qui  n'a  pas  d'es- 
prit? 

tE    MARQBIS. 

Fort  bien! 

LE     LORD    CRAFF. 

Et  qu  un  François  est  un  homme  d'esprit,  qui 
n'a  pas  le  sens  commun  ? 

LE    MAROrjS. 

A  merveille! 
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LE  LOUD  cuaff. 
Toute  la  nation  françoise  vous  doit  un  reincr- 
c'imeiit  pour  une  si  belle  déllnition.  Mais ,  puisque 
vous  renoncez  au  bon  sens  ,  savez-vous  bien  , 
monsieur,  que  je  suis  en  droit  de  vous  refuser 
lespvit? 

LE    MjVRQtJIS. 

Allez,  monsieur,  vous  voiis  moquez  des  gens! 
Pouvez-vous  me  refuser  ce  que  je  possède  et  que 
vous  n'avez  pas  ? 

LE    LOnO    CHAFF. 

Je  prétends  vous  prouver  que  l'esprit  ne  peut 
exister  sans  le  bon  sens. 

LE    MARQUIS. 

Exister,  exister?  Yoilà  un  mot  qui  sent  furifiu 
sèment  l'école. 

LE    LOUD    CRAFF. 

Quoique  je  sois  homme  de  condition,  je  n  ai 
pas  honte  de  parler  comme  un  savant;  et  je  vou'. 
soutiens  que  l'esprit  n'est  autre  chose  que  le  bon 
sens  orné ,  qu'ainsi. . . . 

lE  MARQUIS,  l'interrompant.. 

Ah!  vousm'allez  pousser  un  argument? 

LE    LOnD    CRAFF. 

.Je  ferai  plus,  je  vous  démontrerai.... 
LE   MARQUIS,  l'interrompant. 
Non,  monsieur)  on  ne  me  démontre  rien;  on 
ne  me  persuade  pas  même. 
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LE     LOHD    CnAFF. 

Quelqu'opiniâtre  que  vous  soyez ,  je  vous  con- 

Vrtinciai  par  la  force  de  mon  raisonnement 

LE  MARQUIS,  l'interrompant  en  regardant  sa  bague. 

Vous  avez  là  un  diamant  qui  me  paroitbeau, 
et  merveilleusement  bien  monté. 

LE     LORD    en  AFF. 

Ne  voilà-t-il  pas  mon  homme  d'esprit  qu'un 
rien  distrait  ,  qu'une  niaiserie  occupe ,  tandis 
qu  on  agite  une  question  sérieuse! 

LE    MARQUIS. 

Ehl  monsieur,  ne  voyez-vous  pas  que  c  est  une 
manière  adroite  dont  je  me  sers  pour  vous  avertir 
poliment  de  finir  une  dissertation  qui  me  fatigue.^ 

LE    LORD    CRAFF. 

C'est  une  chose  étonnante  que  le  bon  sens  vous 
soit  à  charge,  et  qu'il  n'y  ait  que  la  bagatelle.... 
LE  MARQUIS,   "interrompant  en  chantant. 
Sans  l'amom-  et  sans  ses  charmes 

Tout  languit  dans  l'univers 

LE  LORD  CRAFF,  l'interrompant  à  son  tour. 
Pour  un  garçon   qui   fait  métier  de  politesse, 
c'est  bien  en  manquer;  et  je  suis  bien  bon  de  vou- 
loir faire  entendre  raison  à  un  calotin. 

LE    MARQUIS. 

Alte-là  ,  monsieur.  Quand  on  nous  attaque  par 
un  trait ,  par  un  bon  mot ,  nous  tâchons  d'y  ré- 
pondre par  un  autre;  mais,  quand  on  va  jusqu  a 
1  insulte,  qu'on  nous  dit  grossièrement  des  injures, 
voici  notre  réplique.  (1/  lire  son  épée.J 

TU'iâlrf.  Comédies.  Q  1.3 
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SCÈNE  xyii. 

LE  BARON,  LE  LORD  CRAFF,  LE  MARQUIS. 

LE  BARON,  au  marcjuis ,  en  saisissant  son  épée. 
Arrête,  marquis;  appiends  qu'à  Londres  il 
est  défendu  de  tirer  i'épée. 

LE    MARQUIS. 

Comment!  morbleu!  on  m'ennuiera,  et  je  ne 
pourrai  pas  le  témoigner? Ensuite  on  m'outragera, 
et  il  ne  me  sera  pas  permis  d'en  tirer  vengeance? 
Ah!  j  en  aurai  raison ,  fût-ce  de  toute  la  ville. 

LE    LORD    CRAFF,    à   part. 

J'ai  besoin  de  tout  mon  flegme  pour  contenir 
ma  juste  colère. 

LE  BARON,  au  marquls. 
Modère  ce  transport  :  tu  n'es  pas  ici  en  France. 

LE     MARQUIS. 

Je  sors,  car,  si  je  demeurois  plus  long-temps, 
je  ne  serois  pas  mon  maître....  (Au  lord  Crajf.  ) 
Adieu,  mons  de  l'Angleterre;  si  vous  avez  du 
cœur,  nous  nous  verrons  hors  la  ville. 

(^11  sort  en  chantant. J 
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SCÈNE  XVIII. 

LE  LORD  CRAFF,  LE  BARON. 

LE    BARON. 

Jf  vous  fais  réparation  pour  lui ,  monsieur.  Je 
vous  prie  d'excuser  l'étourderie  d'un  jeune  homme 
qui  sort  de  son  pays  pour  la  première  fois ,  et  qui 
croit  que  toutes  les  mœurs  doivent  être  françoises, 

LE    LOItD    CnAFF. 

En  vérité,  monsieur,  vous  m'étonnez. 

LE     BARON. 

D'où  vient? 

LE    LORD    CRAFF. 

"Vous  êtes  François  et  vous  êtes  raisonnable? 

LE    BARON. 

Eh!  monsieur,  pouvez -vous  donner  dans  uiï 
préjugé  si  peu  digne  d'un  galant  homme  tel  que 
vous  me  paroissez  être ,  et  décider  de  toute  une 
nation  sur  un  étourdi ,  comme  celui  que  vous  ve- 
nez de  voir?  Croyez-moi,  monsieur,  il  est  en 
France  des  gens  raisonnables  autant  qu'ailleurs  ;  j 
et  s'il  se  trouve  parmi  nous  des  impertinents,  nous  ! 
les  regardons  du  même  œil  que  vous ,  et  nous 
sommes  les  premiers  à  connoître  et  à  jouer  leur 
ridicule.,  D'ailleurs ,  c'est  un  malheur  que  nous 
partageons  avec  les  autres  peuples.  Chaque  nation 
a  ses  travers,  chaque  pays  a  ses  originaux.  Sortez 
donc ,  monsieur,  d'une  erreur  qui  vous  fait  tort  à 
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vous-même  ,  et  rendez-vous  à  la  raison  dont  vous 
faites  tant  de  cas. 

lE   LOnD   CnAFF. 

Oui,  monsieur,  je  m'y  rends.  Je  sens  combien 
cette  raison  est  puissante  sur  les  esprits ,  quand 
elle  est  accompagnée  de  politesse  et  d'agrémfnt. 
Je  vous  demande  votre  amitié  avec  votre  estime; 
vous  venez  d'emporter  toute  la  mienne. 

LE    BARON. 

Ah!  monsieur,  mon  amitié  vous  est  toute  ac- 
quise. Souffrez  que  je  vous  embrasse  et  que  je  vous 
témoigne  la  joie  que  je  i-essens  d'avoir  conquis  le 
cœur  d'un  Anglois,  et  d'un  Anglois  de  votre  mé- 
rite. La  victoire  est  trop  flatteuse  pour  ne  pas  en 
faire  gloire. 

lE   LOBD    en  AFF. 

Adieu,  monsieur;  je  sors  tout  pénétré  de  ce 
que  vous  m'avez  dit. 

(  //  sort.  ) 

SCÈNE  XIX. 

LE  BAROiN,  seul. 

C'est  ainsi  que  les  hommes  se  préviennent  le» 
uns  contre  les  autres  ,  sans  se  connoitre.  Quelque 
raisonnables  qu'ils  soient,  ils  ne  sont  pas  à  1  abri 
des  préjugés  de  1  éducation. 
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SCÈNE   XX. 

FINETTE,  LE  BARON. 

F  I  N  K  T  T  E. 

Ah!  monsieur,  savez-vous  à  qni  vous  venez  de 
parler  là  .' 

LE    B  Ano  N. 
A  un  très  galant  homme  ;  c'est  tout  ce  que  j'en 

sais. 

II  NETTE. 

C'est  au  père  de  ma  maîtresse. 

LE     BARON. 

Au  père  d'Eliaute  ?  l'aventure  est  heureuse  pour 
moi! 

FINETTE. 

Elle  ne  l'est  guères  pour  monsieur  le  marquis... 
(  Votjant  paraître  Ëliante.  )  A  oilà  madame. 

SCÈNE  XXL 

ÉLIANTE,  LE  BARO?r,  FINETTE. 

LE  BAnoN,  à  Êliante. 
E  H  bien  1  madame ,  êtes-vous  déterminée  ? 

É  L  I  A  N  T  E. 

Oui,  à  suivre,  en  tout,  les  volontés  de  mon 
père.  Ainsi ,  monsieur,  si  vous  voulez  m'obtenir, 
c'est  à  lui  qu  il  faut  s'adresser. 

LE    BAROH. 

Madame  ,  j'j' vole.  (Itsort.) 

^      i3. 
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SCÈNE   XXII. 

ELIANTE,  FINETTE. 

FINETTE. 

Que  faites-YOUs  ,  madanîe  ? 

ÉLl  ANTE. 

Ce  que  je  dois  faire.  Après  ce  que  Je  viens  d'ap- 
prendre du  marquis,  si  je  lui  pardounois,  je  scrois 
indigne  de  l'amitié  de  mon  père.  Ce  dernier  trait 
vient  de  m'ouvrir  les  jeux,  et  me  donne  pour  le 
marquis  tout  le  mépris  qu'il  mérite. 

SCÈNE  XXIII. 

LE  LORD  CRAFF,  LE  BARON,  .TACQUES 
ROSBIF,  ELIANTE,  FINETTE. 

tE  LOnD  CRAFF,  au  baron  et  à  Rosbif ,  sans  voir 
d'abord  hlianle  et  Finette. 
Messieurs,  je  ne  puis  vous   répondre  qn  rn 
présence  de  ma  fille....  (Apercevant  Elianle  et  fi- 
/ie((e.  )  Mais  la  voici. 
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SCÈNE  XXIV. 

LE  MARQUIS,  LE  LORD  HOUZEY,  LE  LORD 
CRAFF,  ÉLIANTE,  LE  BARON,  ROSBIF, 
FINETTE. 

lE  loud  HOUZEY,  n«  lord  Craff  en  tenant  le  mar- 
quis par  la  main  ,  et  en  te  lui  présentant. 
Mon  pèie ,  voilà  monsieur  le  marquis,  <{ui  est 
au  diisespoir  de  ce  qui  s'est  passé.  11  est  naturelle- 
ment si  poli. .. 

LE  LORD  CRAFF,  l'interrompant. 
Taisez -vous,  petit  coquin!  Vous  avez  vous- 
même  besoin  que  quelqu'un  parle  pour  vous. 

LE    MARQUIS. 

Monsieur,  je  n'avois  pas  l'honneur  de  vous 

connoître. 

LE   LORD  CRAFF. 

Il  suffit,  monsieur;  j'excuse  votre  jeunesse.  Je 
ne  veux  pas  même  gêner  ma  fille.  Je  me  contente- 
rai de  lui  représenter. ... - 

ÉLIANTE,  l'interrompant. 

Non  ,  mon  père ,  décidez  vous-même.  L'épotrs 
que  vous  me  donnerez  sera  toujours  sûr  de  me 
plaire. 

LE   MARQUIS,  bas. 

Vous  risquez  de  me  perdre  ;  vous  vous  en  re- 
pentirez, madame. 
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LE  LORD  en  A  FF,  à  Etiaiite. 
Comme  je  n'ai  que  trois  jours  à  demeurer  ici, 
et  qu'il  faut  absolument  tous  marier  ayant  mon 
dépai't ,  je  vais  tâcher  de  faire  un  choix  digne  de 
vous  et  de  moi.  (Au  marquis.)  Monsieur  le  mar 
quis  ,  vous  êtes  un  fort  joli  cavalier. . . 

LE   MARQUIS,  l'inlerronif}ant. 
Je  le  sais  bien  ,  monsieur. 

LE   LOKD  CRAFF. 

Mais  vous  faites  trop  peu  de  cas  de  la  raison 
et  c'est  la  chose  dont  on  a  plus  de  besoin  dans  un 
état  aussi  sérieux  que  celui  du  ax:irias,e.  (ARosbif .] 
Pour  vous  ,  monsieur ,  vous  avez  un  fonds  de  rai 
son  admirable  :  mais  vous  néglii^ez  trop  la  poli 
tesse,et  elle  est  nécessaire  pour  rendre  un  mariage 
heureux,  puisqu'elle  consiste  en  ces  égards  mu- 
tuels qui  contribuent  le  plus  au  contentement  de 
deux  époux. . . .  Vous  ne  trouverez  donc  pas  mau 
vais  ,  messieurs,  que  je  préfère  monsieur  le  baron 
qui  réunit  l'un  et  1  autre.   Il  a  tout  ce  qu'il  fan 
pour  faire  le  bonheur  de  ma  fille. 

LE    BAROSr. 

C'est  vous,  monsieur,  qui  faites  le  mien.  Maii 
il  ne  peut  être  parfait ,  si  le  cœur  de  madame  ne 
d'accord  avec  vos  bontés. 

ELI  ANTE. 

N'en  doutez  point ,  monsieur ,  puisqiïemon  pèr» 
me  donne  pour  époux  l'homme  du  monde  qu 
j'estime  le  plus. 
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LE    MARQUIS.  ^ 

Adieu  ,  madame.  Vous  ttes  pluspunic  cjuen.oi  :  j 
vous  m'aimez ,  et  je  pars. 

{Il  sort.) 

SCÈNE  XXV. 

ÈLIANTE,  LE  LORD  CRAFF,  LE  LOF.  n 
HOUZEY,  LE  BARON,  JACQUES  ROSli'i- , 
FINETTE. 

LE  LORD  H  G  y  z  E  Y  ,  ail  lord  Crajf. 
^ot's  pnrtons.  Je  vais  luire  mon  couis  de  poli- 
tesse en  Fiance. 

(  Il  sort.  ) 

SCÈNE  XXVL 

ÉLIANTE,  LE  LORD  CRAFF,  LE  BARON, 
JACQUES  ROSBIF,  FliVETTE. 

ROSBIF,  au  tord  Craff. 
Adiec.  Je  vous  pardonne   de   m'avoir  refusé. 
(  Montrant  le  baron.  )  Ce  François-Ià  mérite  d'être 
Auglois  ;  vous  ne  pouvie:i  pas  mieux  choisir.. 

(Il  son.) 
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SCÈNE  XXVII. 

ÉLIAJNTE,  LE  LOI.D  CllAFF,  LE  BARON, 
FINETTE. 

LE   BARON,  au  (ord  Craff. 

Vous  Tenez,  monsieur,  de  me  convaincre  que 

rien  n'est  au-dessus  d'un  Anglois  poli. 

LE  LORD  chaff. 

Et  vous  m'avez  fait  connoitre ,  monsieur,  ou» 

rien  n'approche  d'un  François  raisonnable. 


FIN  DU  FRANÇOIS  A  LONDRES. 


UÉCOLE 

DES  BOURGEOIS, 

COMÉDIE, 
PAR  D'ALLAINYAL, 


{epiésentée.pourlapremièvefoisjle  20  septembre 
1728. 


NOTICE 

SUR  D'ALLA1^VAL. 


XjÉonor-Jean-Christine  Soûlas  d'Allaiwm 
naquit  à  Chartres  de  parents  peu  riches.  Arrlv 
fort  jeune  à  Paris,  il  y  prit  Thabit  ecclésias 
tique;  mais  il  ne  paroît  pas  quil  soit  jamais  en 
tré  dans  les  ordres,  car  il  a  travaillé  publique- 
ment pour  divers  théâtres.  Il  a  fait  jouer  aus 
Italiens  l'Embar.ras  des  richesses,  comédie  er 
trois  actes  ei  en  prose,  et  personne  ne  sembloii 
moins  fctil  que  lui  pour  connoître  cet  embarras 
ayant  toujours  vécu  fort  pauvre,  au  point  dt 
n'avoir  quelquefois  pas  d'au!re  asile  pour  passeï 
la  nuit  que  les  chaises  à  porteur  que  l'on  trouvoii 
en  ce  îemps  au  coin  dos  rues.  Cette  pauvreté  ne 
lui  déplaisoit  même  pas  extrêmement,  si  l'on 
s'en  r.pporte  a  répij^raphe  qu'il  fil  imprimer  en 
tcte  de  cette  comédie. 

Ibi  divitiae,  ubi  pax  et  bilsritudo;  ubi  divitis,  si 
non  adcst  pax  et  hilaiitiido  ,  ibi  paupertas. 
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D'Allainval  étant  d'un  caractère  fort  gai  et 
fort  insouciant,  il  est  possible,  comme  l'on  voit, 
qu'il  ue  se  soit  jamais  trouvé  véritablement 
pauvre. 

La  première  pièce  qu'il  ait  donnée  au  théâtre 
François  est  la  Fausse  comtesse,  comédie  en 
un  acte,  en  prose,  représentée  le  27  juillet 
I  726,  et  qui  ne  fut  jouée  que  cinq  fois. 

L'Ecole  des  bourgeois  parut,  pour  la  pre- 
mière fois,  le  20  septembre  1726.  Cette  comé- 
die n'eut  alors  qu'un  médiocre  succès ,  mais 
depuis  on  lui  a  rendu  plus  de  justice ,  et  elle  est 
restée  au  répertoire. 

Le  Mari  curieux,  dernière  comédie  de  l'au- 
teur, jouée  au  théâtre  François  le  7  juillet  1781, 
n'eut  qu'un  foible  succès,  et  sembloit  en  mériter 
un  plus  grand. 

D'Allainval  avoit  un  jour  dîné  chez  un  fer- 
mier général.  En  revenant,  il  fut  attaqué  d'apo- 
plexie et  porté  à  IHôtel-Dieu,  ou  il  mourut  le 
a  mai  1753. 
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PERSONNAGES. 

Madame  Abraham,  veuve  d  un  bananier. 

Benjamine,  fille  de  madame  Abraham. 

Monsieur  Mathieu,  banquier. 

Damis, conseiller,  cousin  et  amant  de  Benjamine. 

Un  Commissaire,! 

,.     ^.  /parents  de  madame  Abraham. 

LxiNoTAinE,  J' 

Maiithon,  suivante  de  Benjamine. 

Picard,  laquais  de  madame  Abraham. 

Le  marquis  de  Moncade. 

Un  Commandeur  ,"k 

_^     ^  >amis  du  marquis  de  Moncade. 

Un  Comte,  j  ^ 

Monsieur  Pot-be-vin  ,  intendant  du  marquis 

de  Moncade. 

Us  Coureur  du  marquis  de  Moncade. 


La  scène  est  k  Paris,  chez  madame  Abraham. 


LECOLE 

DES  BOURGEOIS, 


COMÉDIE. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I. 


MADAME  ABRAHAM,  BENJAMINE. 

MADAME     ABRAHAM. 

EuriN  ,  ma  chère  Benjamine,  c'est  donc  ce  soir 
que  tu  vas  être  l'épouse  de  M.  le  marquis  de  Mon- 
cade.  Il  me  tarde  que  cela  ne  soit  déjà  ;  et  il  me 
semble  que  ce  moment  n'arrivera  jamais. 

BENJAMIiVE. 

J'en  suis  plus  impatiente  que  vous ,  ma  mère  ; 
car,  outre  le  plaisir  de  me  voir  femme  d'un  grand 
seigneur,  c'tstqup,  comme  cette  affaire  s'est  traitée 
depuis  que  Damis  est  à  sa  campagne ,  je  serai  ravie 
qu  à  son  retour  il  me  trouve  mariée  ,  pour  m'épar- 
gner  ses  leproc'ies. 

MAP  AME    ABRAHAM. 

Est-ce  que  tu  songes  encore  à  Damis  ? 
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BENJAMINE. 

Non,  ma  mère.  Mais  que  voulez-vous?  il  est 
neveu  de  feu  mon  père  ;  nous  avons  été  élevés  en- 
scmLlc  :  je  ne  connoissois  personne  plus  aimable 
que  lui;  j'ignorois  même  qu'il  en  fût.  Je  lui  trou- 
vois  de  lesprit  ,  du  mérite  ;  il  étoit  amusant  , 
tendre,  complaisant.  Il  m'aima;  je  l'aimai  aussi. 

MADAME    ABRAHAM. 

Qu'il  perd  auprès  de  ce  jeune  seigneur  !  qu'il 
est  délait  !  qu'il  est  petit  !  qu'il  est  mince  !  Son  mé- 
rite paroit  ridicule  ,  sa  tendresse  maussade.  C'est 
un  petit  homme  de  palais ,  la  tète  pleine  de  livres , 
attaché  à  ses  procès;  un  bourgeois  tout  uni,  sans 
manières  ,  ennuyeux  ,  doucereux  ,  à  donner  des 
vapeurs  ! 

BENJAMINE. 

'Vive  le  marquis  de  Moncade  !  Le  beau  point  de 
vue!  quelle  légèreté!  quelle  vivacité  !  quel  enjoue- 
ment! quelle  noblesse!  quelles  grâces,  surtout! 

MADAME    ABUAHAM. 

Les  bourgeoises  qui  ne  sont  pas  connoisseuses 
en  bons  airs  ,  appellent  cela  étourderies  ,  indiscré- 
tions ,  impolitesses  ;  m?.is  cela  est  charmant.  Les 
femmes  de  qualité  en  sentent  tout  le  prix;  et  ce 
sont  elles  qui  les  ont  mis  sur  ce  pied-là. 

BENJ  A  A*.  IN  E. 

Que  j'ai  de  grâces  à  rendre  à  la  mauvaise  for- 
tune de  monsieur  le  marquis  ! 

MADAME    ABRAHAM. 

A  sa  mauvaise  fortune ,  dis-tu  ? 
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BENJAMINE. 

Du  moins  ,  ma  mère  ,  est-ce  au  déiangoment  de 
ses  alTaires  que  je  le  dois  ,  et  sans  les  cent  mille 
francs  qu'il  vous  devoit  ,  je  ne  l'aurois  jamais 
connu....  Qu'est-ce?...  Marthon!...  C'est  lui,  ap- 
paremment ? 

SCÈNE  IL 

MARTHON,  MADAME  ABRAHAM  ,  BENJAMINE. 

MARTHON,  h  madame  Abraltam. 
Madame,  voilà  M.  Mathieu  qui  vient  d'entrer. 

BENJAMINE. 

Mon  oncle  ? 

madame  abuaham. 
L'incommode  visite  1...    Comment  lui  déclarer 
votre  mariage?  Cependant  il  n'y  a  plus  à  reculer. 

BENJAMINE. 

Vous  craignez  qu'il  ne  goûte  pas  cette  alliance? 

MADAME    ABRAHAM. 

Oui  ,  il  a  l'esprit  si  peuple  '.  j'avois  cru  qu'en 
épousant  une  fille  de  condition,  comme  il  a  fait, 
cela  le  dccrasseroit  ;  mais  point  du  tout.  Je  ne  sais 

où  j  ai  pèche  un  si  sot  frère Voilà  comme  ctoit 

feu  votre  père. 

MARTHON. 

Oh!  mademoiselle  n'en  tient  point. 

BENJAMINE,  à  madame  Abraltam. 
Si  vous  lui  parliez  du  dédit  que  vous  avez  fait 
avec  monsieur  le  mai-quis  ? 
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MADAME    ABRAHAM. 

Kon  :  gaide-t-en  bien. 

BENJAMINE. 

Il  ne  donneia  jamais  son  consentement. 

MADAME    ABRAHAM. 

On  s'en  passera.  ISe  fandroit-il  point  ,  parce 
qu'il  plaît  à  M.  Mathieu  que  vous  épousiez  son 
Damis  ,  que  vous  renonciez  à  être  marquise  ,  à  être 

l'épouse  d'un  seigneur,  à   figurer  à  la  cour? 

(A  part.)  Vraiment  ,  M.  Mathieu  ,  je  vous  con- 
seille ;  venez ,  venez  un  peu  m'étourdir  de  vos  rai- 
sonnements :  je  vous  attends. 

M  ART  H  ON. 

Le  voilà. 

(  Elle  sort.  ) 


h 


SCÈNE  III. 


M.  MATHIEU,  MADAME  ABRAHAM, 
BENJAMINE. 

M.   MATHIEU,  riant. 
Ah! ah! ah! ah! 

MADAME    ABRAHAM,   à  cart. 

Qu'a-t-il  donc  tant  à  rire? 
M.  MATHIEU,  à  madame  Abraliam  et  à  Benjamine- 

Ma  sœur,  ma  nièce,  que  je  vous  régale  d  une 
nouvelle  qui  court  sur  votre  compte! 

MADAME    ABDAHAH. 

Sur  le  compte  de  Benjamine  ? 
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M.    MATHIEU. 

Oui,  madame  Abraham;  et  sur  le  vôtre  aussî. 
Elle  va  vous  réjouir ,  sur  ma  parole  !  On  vient  de 
me  dire  que....  Ohl  ma  foi  !  cela  est  trop  plaisant.' 

MADAME    ABRAHAM. 

Achevez  donc. 

BENJ  AM  isE,   (i  pari. 
Sa  gaîté  me  rassure, 

M.    MATHIEU,   à   madame  Abraham. 
On  vient  donc  de  me  dire  que  vous  mariez  ce 
soir  Benjamine  à  un  jeune  seigneur  de  la  cour,  à 
un  marquis.  Est-ce  que  cela  ne  vous  fait  pas  plai- 
sir ? 

BENJAMISE. 

Pardonnez-moi ,  mon  oncle ,  puisque  cela  vnne 
en  fait.  ..  (A  madame  Abraham. )  II  le  prend  mieux 
que  nous  ne  pensions. 

MADAME    A  E  R  A  H  A  M  ,  n  M.  MalllleU. 

Et  qu'avez-vous  répondu? 

M.     MATHIEU. 

«  Quoi  '.  ma  sœur?  ai-je  dit....  Oui ,  votre  sœur, 
<(  votre  propi"e  sœur,  madame  Abraham —  Bon! 
i;  bon!  quel  peste  de  conte!....  Rien  n'est  plus 
<(  vrai. .  .  Eh!  non  ,  je  ne  vous  crois  point.  Quelle 
«  apparence!  La  veuve  et  la  sœur  d  un  banquier, 
«(  et  qui  fait  encore  actuellement  le  commerce  clle- 
«  même  ,  donner  sa  fille  à  un  marquis  ?  Allons 
«  donc,  vous  vous  mocquez  ! , . . .  »  Mais  vous  ne 
riez  pas  ,  vous  autres  ? 
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MADAME    ABRAHAM. 

Il  n'v  a  quo  les  impertinents  qui  en  rient. 

BENJAMINE,  à  i>I .  ^ilalltieu. 
Je  n'y  vois  rien  de  risible ,  mon  oncle. 

M.     MATHIEU. 

Ma  foi  !  vous  avez  raison  de  vous  flicher  toutes 
les  deux.  Vous  avez  plus  desprit  qne  moi  ;  et  j  ai 
••ij  tort  de  prendre  la  chose  en  riant.  Je  ne  pensois 
paj  (;ue  cétoit  vous  donner  un  ridicule. 

MADAME    ABRAHAM. 

Que  voulez-vous  dire,  M.  Mathieu,  avec  votre 

ridicule? 

M.     MATHIEU. 

Laissez ,  laissez-moi  faire.  Je  m'en  vais  rctl'ou- 
ver  CCS  impertinents  nouvellistes  ,  et  leur  laver  la 
tète  d'importance. 

MADAME    ABRAHAM. 

Qui  vous  prie  de  cela? 

M.    MATHIEU. 

Ils  vont  trouver  à  qui  parler. 

BENJAMINE. 

Il  faut  les  mépriser. 

M.     MATHIEU. 

Non  ,  morbleu!  non  ,  votre  honneur  m'est  trop 
cher. 

MADAME    A  B  n  A  H  A  M. 

Quel  tort  font-ils  à  notre  honneur  ? 
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M.    MATHIEU. 

Quel  tort,  ma  sœui?  quel  tort?  Si  ce  bruit  se 
ïépand,  que  pensera  de  vous  toute  la  vilie?  On 
vous  regardera  partout  comme  des  folles., 

MADAME   ABRAHAM, 

Et  nous  voulons  l'être.  La  ville  est  une  sotte ,  et 
vous  aussi ,  monsieur  mon  irère. 

BENJAMINE,  à  M.   Matfileu. 

Est-ce  une  folie  ,  mon  oncie ,  que  d  épouser  un 
homme  de  qualité  ? 

M.    MATHIEU. 

Comment  donci  la  chose  est-elle  vraie? 

BENJAMINE. 

Eli  !  mais  ,  mon  oncle. . . 

MADAME   ABRAHAM,   rt  M.   MathieU« 

Eh  bien  I  oui ,  elle  est  vraie. 

M.    MATHIEU, 

Ma  sœur!... 

MADAME    ABRAHAM. 

Eh  bien  ,  mon  frère? . . .  II  ne  faut  point  tant  ou- 
vrir les  jeux  ,  et  faire  iétonné.  Qu'y  a-t-il  doue  là- 
dedans  de  si  étrange  ?  Ma  fille  est  puissamment 
riche;  et,  depuis  la  mort  de  son  pève,  j'ai  cncovrj 
aup^enté  considérablement  son  bien.  Je  veux 
qn  elle  s'en  serve,  qu'il  lui  procure  un  mHvi  qui 
lui  donne  un  beau  nom  dans  le  monde,  et  à  moi 
de  la  consi.dération  :  et  jugez,  .^i  je  choisis  bien  , 
c  est  monsieur  le  marquis  de  Moncade. 
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M.    MATHIEU. 

Y  songez-vous  ?  c'est  un  seigneur  ruiné. 

MADAME    ABRAHAM. 

Nul  ne   sait  mieux   que  moi  ses  affaires,  n: 
frère.  J'ai  des  billets  à  lui  pour  plus  de  cent  m:  ; 
li-aucs.  C'est  un  présent  de  noce  que  je  lui  ferai, 
demain  il  sera  aussi  à  son  aise  qu'aucun  autre 
îa  cour. 

M.    MATHIEU. 

Et  Benjamine  v  sera-t-ellc  à  son  aise?  Vous 
lez  saciiiier  à  votre  vanité  le  bonheur  et  le  rej 
de  sa  vie. 

MADAME    ABRAHAM 

Cela  me  plaît. 

M.    MATHIEU. 

Qu'au  moins  mon  exemple  vous  touche.  Rie 
banquier,  par  un  fol  entêtement  de  noblesse,  j 
pousai  une  tille  qui  n'avoit  pour  bien  que  s 
aïeux  ;  quels  chagrins  ,  quels  mépris  ne  m'a-t-el 
pas  lait  essayer  tant  qu'elle  a  vécu? 

MADAME   ABRAHAM. 

Vous  les  méritiez,  apparemment? 

M.    M  ATHIEU. 

Elle   et   toute   sa   famille    puisoie 
mains  dans  ma  caisse  ;  et  elle  ne  croj'oit  pas  q 
l'eusse  encore  assez  payée. 

MADAME    ABRAHAM 

Elle  avoit  raison;  vous  ne  savez  pas  ce  que^c'c! 
que  la  qualité. 
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M.    MATHIEU. 

Je  n'étois  son  mari  qu'en  peinture  :elle  craignoit 
e  déroger  avec  moi  ;  en  un  mot,  j'étois  leG;;Grges 
•andiu  de  la  comédie. 

MADAME    ABRAHAM. 

Elle  eb  usoit  encore  trop  bien  avec  vous. 

M.    MATHIEU. 

N'exposez  point  ma  nièce  à  endurer  des  mépris, 

MADAME   ABRAHAM. 

Des  mépris  à  ma  fille  ,  des  mépris  !  Ma  fille  est- 
lle  faite  pour  être  méprisée  ?  M.  Mathieu  ,  en  vé- 
té  ,  vous  êtes  bien  piquant ,  bien  insultant ,  pour 
le  dire  ces  pauvretés  en  lace  1  II  n'y  a  que  vous 
ui  parliez  comme  cela  :  et  sur  quoi  donc  jugez- 
ous  quelle  mérite  du  mépris?  Qu'a-t-elle,  s'il 
ous  plait ,  qui  ne  soit  aimable  ?  Yoilà  un  visage 
irt  laid ,  fort  désagréable  I  Je  ne  sais ,  si  vous 
'étiez  pas  mon  fi'ère ,  ce  que  je  ne  vous  ferois 
oint,  dans  la  colère  où  vous  me  mettez. 
BEI(JAMI^E,  «  M.  Mathieu. 

Mon  oncle,  quand  monsieur  le  marquis  ne  se- 
)it  pas  un  galant  homme  comme  il  est ,  je  me 
atterois ,  par  ma  complaisance  ,  de  gagner  son 
Tectiou. 

M.    MATH  lEU. 

'    Quoi  !  vous  aussi ,  ma  nièce  ?  Pouvez-vous  ou- 
lier  ainsi  Damis? 

MADAME    ABRAHAM. 

Laissez-là  votre  Damis.  Qu  allez-vous  lui  chan- 
r?  Qu'il  étoit  neveu  de  feu  son  père?  Elle  le  sait 
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bien.  Qu'il  la  lui  avoit  promise  en  mariage?  .Von 
couvions.  Que  c'est  un  couseillei-,  aimable  de  sa 
ligure,  plein  d'esprit?  Tout  ce  qu'il  vous  plaira. 
Qu  il  n'est  point  comme  les  autres  jeunes  magis' 
trats ,  dont  le  cabinet  est  dans  les  assemblées  el 
dans  les  bals  ?  Tant  mieux  pour  lui.  Qu'il  aime  son 
métier,  qu'il  y  est  attaché,  qu  il  cherche  à  le 
remplir  avec  honneur  et  conscience  ?  Il  ne  fait  qut 
son  devoir. 

M.    MATHIEU. 

Ajoutez  à  cela  que  j'ai  promis  d'assurer  mon 
bien  à  Benjamine,  et  que,  si  elle  u'estpasàDamis 
mon  bien  n'est  pas  à  elle. 

MADAME    ABRAHAM. 

Ehl  gardez-le,  M.  Mathieu,  gardez-le  :  elle  est 
assez  riche  par  ellu-m'ème;  et  ce  seroit  trop  1  ache- 
ter que  d'écouter  vos  sots  raisonnements. 

M .    MATHIEU. 

Je  le  garderai  aussi,  madame  Abraham.  Adieu, 
adieu  ;  et  quand  je  reviendrai  vous  voir  ,  il  iera 
beau. 

MADAME    ABRAHAM. 

Adieu,  M.  Mathieu,  adieu. 

(  M.  Mathieu  tort.  ) 
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SCÈNE  IV. 

MADAME  ABRAHAM,   BENJAMINE. 

BENJAMINE. 

Voila  mon  oncle  bien  en  colère  contre  nous. 

MADAME     ABRAHAM. 

Permis  à  lui. 

BEN  J  AM  INE. 

\  ous  auriez  pu ,  ce  me  semble  ,  lui  annoncer  la 
cbose  un  peu  plus  doucement',  peut-être  y  auroit- 
il  donné  son  agrément. 

MADAME   ABRAHAM. 

Eh  !  que  m'importe  ? 

BENJAMINE. 

Je  suis  au  désespoir  de  me  voir  brouillée  avec 
lui. 

MADAME     ABRAHAM. 

Bon,  bon!  Ah!  qu'il  se  défâchera  bientôt!  il 
t  aime.  Je  ne  suis  pas  trop  fâchée ,  moi ,  qu'il  nous 
boude  un  peu  :  cela  l'éloignera  d'ici  pour  quel- 
ques jours  ;  et  je  n'aurois  pas  été  fort  contente 
qu  on  l'eût  vu  figurer  ici  ce  soir,  en  qualité  d'on- 
cle, parmi  les  seigneurs  qui  viendront  sans  doute 
à  tes  noces.  C'est  un  assez  méchant  plat  que  sa 
personne.  Dieu  merci,  nous  en  voilà  défaites.  Je 
veux  aussi  éloigner  tout  nos  parents.  Ce  sont  gens 
qu'il  ne  faut  plus  voir  désormais. 

Ih<^àtre.  Comédies.  9  1-5 
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SCÈNE  V. 

MAUTHON,  MADAME  ABRAHAM, 
BENJAMIINE. 

M  A  R  T  H  O  N  ,  rît  Benjamine. 
Mi'^^^ÉRicoRDE  !  pour  moi,  je  crois  que  l'enfer 
est  déchaiué   aujourd'hui   contre  votre   mariage. 
Voilà  Damis  qui  vient  par  la  porte  du  jardin, 

BEîiJAMINE. 

Damis  ?  Quoi  I  il  est  de  retour  ? 

M  ART  H  ON, 

Apparemment. 

MADAME     ABRAHAM. 

Va-t-en  lui  dire  qu'il  n'y  a  personne.  (Martlion 
fait  cfuelques  pas  pour  sortir,  )  Mais  ,  non  ,  reviens; 

il  vaut  mieux 

M  A  n  T  H  o  N  ,  revenant. 

Hàtez-vous  de  résoudre;  il  approche. 

M  A  D  A  m  E    ABRAHAM. 

Eh!  faut-il  tant  de  façons?  Il  faut  le  congédier. 

BENJAMINE. 

Four  moi,  je  me  iftirc;  je  ne  saurois  soutenir 
sa  vue. 

MADAME    ABRAHAM. 

Mai'thon  nous  en  défera.  (.4  Marlfion.  )  Charge- 
t-en. 

M  AnTHON. 

Très  volontiers.  Vous  ii'avex  qu'à  dire. 
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MADAME    A  B  IIA  II  A  M. 

II  faut  que  tu  lui  donnes  son  congé;  mais  cela 
d'un  ton  qu  il  n'^  revienne  plus. 
M  A  R  T  H  o  s . 

Oh!  laissez-moi  faii-e.  Je  sais  comment  m'y 
prendre;  c'est  une  partie  de  plaisir  pour  moi. 

BENJAMINE. 

Martlion  ,  ne  le  maltraite  point  :  renvoie-le  le 
plus  doucement  que  tu  pourras.  Il  me  fait  pitié! 
M  A  n  T  H  o  N. 
Rentrez,  rentrez. 
(^Madame  Abraham  et  Benjamine  rentrent  dans  leur 
appartement.  ) 

SCÈNE  VI. 

MARTHON,  ie«/e. 

De  la  pitié  pour  un  homme  de  robe  !...  La  pau- 
vre espèce  de  fille  !..  Je  crois,  le  ciel  rae  pardonne, 
qu'elle  l'aime  encore!...  Mais  j'y  vais  mettre  or- 
dre  Oh!  ma  foi!  il  tombe  eu  bonne  main,...  Le 

voilà. 

SCÈNE  VIL 

DAxMIS,   MARTHON., 

D  AMIS. 

Bon  jour,  Marthon. 

M  A  RT  H  o  N. 

Bon  jour,  monsieur. 
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D  AM  IS. 

Comment  se  porte  ma  chère  Benjamine,  et  ma- 
tlamu  Abraham  ,  ma  tante? 

M  A  R  T  II  o  N. 
Bien. 

D  A  M  I  s. 
Elles  vont  être  bien  joveuses  de  nie  voir  de  re- 
tour!' 

M  A  RïH  o  s. 
Oui. 

/  D  A  M  I  s. 

L'impatience  de  les  revoir  m'a  fait  laisser  à  ma 
terre  mille  all'uires  imparfaites. 
M  A  U  î  li  o  N. 

Il  falloit  y  rester  pour  les  terminer;  elles  en  au- 
roif-nt  été  charmées  ;  et,  e.i  votre  place,  j  v  retour- 
nerois  sans  les  voir. 

DAMIS. 

Va,  folle,  va  m'anuoncer;  je  brûle  de  les  em- 
brasser. 

MAItTilON. 

Elles  n'y  sont  pas ,  monsieur. 

DAM  1  s. 
On  ma  dit  là-bas  cju'ellcs  v  cioiont. 

M  A  n  T 11  o  N. 
Eh  bien!  on  m'a  déléndu  de  faire  entrer  per- 
sonne ;  cela  revient  au  même. 
DAM  is. 
Va,  va  toujours.  Cette   défense,  à  ooup  siir, 
n'est  pas  pour  moi. 
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M  ART  H  ON. 

Pnr(îonnez-moi ,  nionsieui  ;  elle  est  pour  vous 
plus  que  pour  personne  ,  pour  vous  seul, 
D  AM  is. 

Que  veux-ta  dire  ?  Explique-toi. 
M  A  n  T  H  o  N . 

Comment  !  vous  n'y  êtes  pas  encore  ?  Vous  avez 
la  conception  bien  dure.  Cela  est  clair  comme  le 
jour.  Je  vois  bien  qu'il  vous  faut  donner  votre 
congé  tout  crûment.  C'est  votre  faute,  au  moins. 
Je  voulois  vous  envelopper  cette  malhonnêteté 
dans  un  compliment;  mais  vous  ne  voyez  rien,  si 
vous  ne  le  touchez  au  doigt.  Ma  maîtresse  donc 
m'a  chargée  de  vous  prier,  de  sa  part,  de  ne  plus 
l'aimer,  de  ne  plus  la  voir,  de  ne  plus  venir  ici ,  de 
ne  plus  penser  à  elle  ;  bien  entendu  que ,  de  son 
côté  ,  elle  vous  en  promet  autant. 
D-AM  is. 

Ah  ciel  !  Benjamine  cesscroit  de  m  aimei  ? 

M  A  n  T  H  O  S. 

La  grande  merveille  : 

DAMIS. 

Qnel  crime,  quel  malheur  peut  m'attirer  au- 
joard  Imi  sa  haine  ?  De  quoi  su.is-je  coupable  à  soi» 
égard  ?  Que  lui  ai-je  f^iit  ? 

M  A  I\  T  KO  >r. 

Ehl  non ,  M.  Drniis ,  elle  ne  se  plaint  point  de 
TOUS  ;  mais  mettcz-vG.is  en  sa  place.  Figurez-vons 
q  !  ci  le  vous  aim.e  à  la  rage.  Vous  ne  lui  avez,  dit 

i5.^ 
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jusqu'ici  que  des  douceurs  bourgeoises  ,  qui  cou- 
rent les  rues,  que  chaque  (ille  snit  par  cœur  eu 
naissant.  Il  lui  vient  un  jeune  seigneur,  un  mar- 
quis de  la  haute  volée.  Il  ne  pousse  point  de  fleu- 
rettes ,  point  de  soupirs  :  il  ne  parle  point  d'amour, 
ou,  s  il  en  parle,  c'est  sans  sembler  le  vouloir 
faire,  par  distraction;  mais  il  étale  une  figure 
charmante.  Il  apporte  avec  soi  des  airs  aisés ,  dis- 
sipés, libertins,  ravissants.  11  chante,  il  parle  en 
même  temps,  et  de  mille  choses  différentes  à  la 
fois.  Tout  ce  qu'il  dit  n'est,  le  plus  souvent,  que 
des  riens  ,  des  bagatelles ,  que  tout  le  monde  peut 
dire:  mais  ,  dans  sa  bouche,  ces  riens  plaisent,  ces 
bagatelles  enchantent  ;  ce  sont  des  nouveautés  ; 
elles  en  ont  les  grâces....  Il  parle  d'épouser,  il 
parle  de  la  cour,  de  nous  j  faire  briller...  Hein  ?.. 
Vous  ne  dites  rien  ?  Vous  voyez  bien  qu'il  n'y  a 
point  de  femme  assez  sotte  pour  se  piquer  de  cons- 
tance en  pareil  cas. 

B  A  M  I  s. 
Quoi  1  elle  va  épouser  un  homme  de  cour  ? 

M  ART  H  0>". 

Oui,  s'il  vous  plaît,  M.  le  marquis  dp  Mon- 
eade;  et,  à  son  exemple,  moi,  je  renonce  ii  voire 
Chanipngne.  Tous  devez  l'en  assurer;  et  je  vais 
donner  dans  l'écuyer. 

D  A  M  I  s. 

M.  le  marquis  de  Moncade?...  Marthon,  j*>  n'ai 
donc  plus  d  espérance  ? 
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M  A  R  T  n  O  N, 

Bon  î  il  y  a  un  dédit  de  fait  ;  et  c'est  ce  soir 
qu'ils  s'épousent.  Aussi ,  il  falloit  que  vous  allas- 
siez à  votre  campagne  ! . . .  Eh  !  mort  de  ma  vie  ,  à 
quoi  vous  sert  donc  d'avoir  tant  étudié,  si  vous 
ne  savez  pas  qu'il  ne  faut  jamais  donner  à  une 
femme  le  temps  de  la  réfievion  ? 
DAM  is. 
Benjamine  infidèle  ! . . .  Je  veux  lui  parler. 

M  ART  H  os. 
Cela  est  inutile  ,  monsieur. 
D  A  M  I  s. 
Je  veux  voir  comment  elle  soutiendi-a  ma  pré- 
sence. 

M  ART  HON. 

Vous  n'entrerez  pas. 
DAMis,  faisant  (juclcjucs  pas  pour  entrer  dans  l'ap- 
partement de  Benjamine. 
Que  je  lui  dise  un  mot  1 

MARTHON,  le  repoussant. 
Point!...  Que  ces  gens  de  robe  sont  tenaces! 
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SCÈNE  VIII. 

LE  MARQUIS  DE  MONCADE  ,  entrant  sans  être 
vu  de  Damis  et  de  Martlwn  ,  et  restant  un  moment 
dans  te  fond;  DAMIS,  MARTHON. 

DAM  is  ,  à  Marlhon. 
Ma  chère  Maitlion! 

M  A  UT  H  ON. 

Toutes  ces  douceurs  sont  inutiles. 

BAM  1  s. 

Toi ,  qui  es  ordinairt-ment  si  bonne  î 

M  A  n  r  H  o  N . 
Je  ne  veux  plus  l'être. 

DAMIS,  se  jetant  à  genoux. 
Veux-tu  me  voir  à  tes  genoux? 

M  A  n  T  H  o  5 . 
Eh!  levez-vous,  monsieur. 

DAM  J  5 . 

ïvon.  Je  vais  mourir  à  tes  pieds,  si  tu  es  assez 
crjieile  ,  assez  dure  ,  pour  me  refuser  la  faveur. . . . 
LE  M  A n Q  u  I s  ,  (j  pari. 
Les  faveurs  1 

M  AnTH  os. 
Que  voulez-vous  ,  monsieur  ? 

D  A  M  I  s. 

Tiens,  ma  chèie  Mai  thon  ,  voilà  ma  bourse. 

r. 
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LE  Tii  AHQV  is  ,  à  part. 
Oh!  oh!  diable!  diable!  il  oflVe  sa  bourse!  Il 
est,  ma  foi,  temps  que  je  vienne  au  secours  de 
la  pauvre  enfant. 

(  Il  va  se  mettre  entre  Damis  et  Martfwn.  ) 
DAM  is. 
Prends-la,  de  grâce. 

M  A  R  T  H  o  s  ,  regardant  la  bourse. 
II  m'attendrit.    (A   part,   avec   étonnement ,   en 
apercevant  le  marquis.  )  Monsieur  le  marquis  ! 
t  F.  MARQUIS,  à  Damis. 
r'ourage  !   monsieur,  courage  l  Mais,  ma  foi^ 
vous  ne  vous  v  prenez  pas  mal! 

DAMIS,  s'en  allant. 
Que  je  suis  malheureux! 

LE   MARQUIS,  l'arrêtant. 
Eh!  non ,  eh!  non ,  que  je  ne  vous  fasse  pas  fuir* 
Revenez  donc,  monsieur,  revenez  donc.  Je  veux" 
vous   servir    auprès  de  Marthon.    Je   suis  fâché 
qu'elle  vous  refuse. 

DAMIS. 

Ah!  monsieur,  laissez-moi  me  retirer. 

LE    MARQUIS. 

Allez;  je  vais  la  gronder  d'importance  des  tour-? 
ments  qu'elle  vous  fait  souffrir. 

( Damis  sort.) 
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SCÈNE  IX. 

LE  MARQUIS  DE  MONCADE,  MARTRON, 

LE    MARQtriS. 

Comment!  comment!  Marthon ,  tu  rebutes  ce 
jeune  homme,  tu  le  désespères,  tu  le  consumes? 
Mais,  vraiment,  tu  as  tort  :  il  est  assez  aimable. 
Tu  te  piques  de  cruauté?  Eh  1  ix'  mon  enfant,  eh  I  fi! 
cela  est  vilain  :  c  est  la  vertu  des  petites  gens. 

M  Anx  HOl-l. 

Mais  ,  monsieur  le  marquis. .. . 

LE   MARQUIS,  l'interrompant. 
Oh!  quand  tu  verras  le  grand  monde,  tu  ap- 
prendras à  penser;  cela  te  formera. 
mauthos. 

Avec  votre  permission 

LE   MAR(^>tJis,   l'interrompant. 
Toi   cruelle  ?  Marthon  cruelle ,  avec  ces  veux 
brillants,  ce  nez  fin,  cette  mine  friponne,  ce  re- 
gard attrayant?  Je  n'aurois  jamais  cru  cela  de  toi. 
A  qui  se  fier  désormais?  Tout  le  monde  y  seroit 
trompé  comme  moi.  Toi  cruelle? 
M  art  H  ON. 
Ehl  non,  monsieur  le  marquis... 

LE  MAuyuis,  t  interrompant. 
Ah!  tu  ne  l'es  pas?  Tant  mieux,  mon  cnlant, 
tant  mieux.  Je  te  rends  mon  estime,  ma  contianee; 
cela  te  rétablit  dans  mon  esprit.  Mais,  dis-moi. 
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qu'est-ce  que  ce  jeune  soupirant?  K'est-ce  pas 
quelque  petit  avocat? 

M  ART  H  ON. 

Kon,  monsieur  le  marquis;  c'est  un  conseiller. 

LE    MAUQDIS. 

Un  conseiller?  La  peslel  Marthon  ,  un  conseil- 
ler? Mais,  ventrebleu!  tu  choisis  bien.  Tu  as  du 
goût;  tu  ressembles  à  ta  maîtresse  :  tu  chei'ches  à 
t  élever;  tu  ne  donnes  pas  dans  le  bas.  Je  t'en  fé- 
licite. 

MARTHON. 

Monsieur  le  marquis,  vous  me  faites  trop  d'hon- 
neur. Ce  jeune  homme  est  Damis ,  cousin  de  ma 
maîtresse,  et  ci-devant  son  amant,  à  qui  je  viens 
de  donner  son  congé. 

LE     MARQUIS. 

Damis,  dis  tu?  c'est  Damis  qui  sort?  c'est  à 
Damis  que  je  viens  de  parler?  Ah!  morbleu!  je 
suis  au  désespoir.  Pourquoi  diab'e  ne  me  1  as-tu 
pas  dit?  je  lui  aurois  lait  mon  compliment  de  con- 
doléance. Mais,  liiponue,  tu  en  sais  long!  Tu 
cherches  à  rompre  les  chiens.  Non,  non,  non,  tu 
n'y  réussiras  pas  ;  je  ne  prends  point  le  change  :  je 
J'ai  vu  à  tes  genoux;  j'ai  entendu  qu'il  te  deman- 
doit  des  faveurs  :  tu  étois  interdite,  et  j'ai  surpris 
un  de  tes  regards,  qui  promettoit... 

M  A  R  T  H  O  ^  ,   l'interrompant. 

Toute  la  faveur  qu'il  vouloit  de  moi ,  étoit  de 
l'introduire  auprès  de  ma  maîtresse. 
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LE    MARQUIS. 

Eh!  que  ne  me  le  disois-tu?  jel'aurois  intioduit 
moi-même.  C'est  un  plaisir  que  j'aurois  été  ravi  de 
lui  faire.  Tu  ne  me  connois  pas  :  j'aime  à  rendre 
service.  Benjamine  l'a  donc  aimé  autrefois'.' 

M  AK  THON. 

Oui,  monsieur;  ils  ont  été  élevés  ensemble  :  on 
le  lui  promettoit  pour  mari.  Le  mojen  de  ne  pas 
aimer  un  homme  dont  on  doit  être  la  femme! 
LE   MARQUIS,  av0c  ironie. 

Oui,  tu  dis  bien  :  le  moyen  de  s'en  empêcher; 
il  est. vrai,  cela  est  fort  difficile. 

M  ART  HON. 

Mais  ma  maîtresse  ne  l'aime  plus;  et  je  viens  de 
lui  signifier,  de  sa  part ,  de  ne  plus  venir  ici. 

LE    MARQUIS. 

Mais,  mais  cela  est  dur  à  elle;  cela  est  inhu- 
main. Renvoyer  ,  congédier  ainsi  un  soupirant 
pour  moi!  un  jeune  homme  qu'on  aimoit ,  un 
mari  promis?  Oh!...  Et  lui,  comment  a-t-il  pris 
cela?  Comment  a*t-il  reçu  ce  compliment? 

M  ARTHOK. 

Avec  désespoir! 

LE   MARQUIS. 

En  effet,  cela  est  désespérant!  Je  compatis  à  sa 
peine.  Mais  tu  devois  bien  lui  dire,  pour  le  con- 
soler, que  c'étoit  moi,  un  seigneur,  monsieur  le 
marquis  de  Moncade,qui  luienlcvois  sa  maîtresse. 
Cela  lui  auroit  fait  euteudre  raison^  sur  ma  parole» 
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M  AIITHON. 

Bon  !  la  raison  est  bien  faite  pour  ceux  qui 
aiment. 

LE    MARQUIS. 

A  propos,  où  est  donc  tout  I-e  mondo ?  D'où 
vient  que  je  ne  vois  personne?  îN'i  mère,  ni  fille? 
Ne  sont-elles  pas  ici  ?  Benjamine  est-elle  encore 
couchée?  Va  l'éveiller. 

M  A  11  T  H  o  N . 

Elle  s'est  levée  dès  le  matin.  Est-ce  qu'une  fille 
peut  dormir  la  veille  de  ses  noces?  Elle  est  îou 
jour  sur  les  épines. 

LE    MARQUIS. 

Oui  ,  je  conçois  que  son  imagination  a  à  tra- 
vailler. 

M  ARTH  OH. 

"Voilà  déjà  madame  Abraham. 


SCÈNE  X. 


MADAME  ABRAHAM,  LE  MARQUIS, 
M  A  R  T  H  O  N. 

MADAME   ABRAHAM,   au   marquis. 
Eh  I  monsieur  le  marquis,  quoi!  vous  êtes  ici? 

LE    MARQniS. 

Vous  vo^ez  ,  depuis  une  heure. 

MADAME    ABRAHAM. 

D'où  vient  donc  que  mes  gens  ne  m'avertissent 
pas  ?  \  oilà  d'étranges  coquins  1 

Tkéître    Csmédi'cs.  Ç)  l6 
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LE     M  A  KQO  TS. 

Et  je  communrois  à  jurer  furieusement  contre 
vous  et  contre  votre  fille. 

MADAME    ABRAHAM. 

Je  vous  prie  de  m  excuser. 

I.  E    MARQUIS. 

Je  vous  ex«;iise. 

MADAME    A  E  »  A  H  A  M  ,  <i  Marthon. 
M.irtLiiji) ,  va  auprès  de  ma  lille;  qu'elle  vienne 
au  plus  vile  ici. 

(  Marllion  sort.) 

SCÈNE  XL 

MADAME  ABRAHAM,   LE  MARQUIS. 

LE    MAnQClS. 

Comment  diable  I  madame  Abraham  ,  com- 
ment diable!  je  n'y  prenois  pas  garde.  Quel  ajus- 
tement 1  quelle  parure!  ciuel  air  de  conquête!  Que 
la  peste  m  étouffe  ,  si  vous  n'avez  encore  des  re- 
toUi's  de  jeunesse  :  oui,  oui;  et  on  ne  vous  don- 
ueroit  j:imais  1  âge  que  vous  avez. 

MADAME    ABRAHAM. 

Vous  êtes  bien  obligeant,  monsieur  le  marquis. 

LE     MAHQL'IS. 

ISon  ,  je  le  dis  comme  je  le  pense.  Quel  âge  avez- 
Tous  bien ,  madame  Abraham  ?  Mais  ne  me  nunte» 
pas;  je  suis  connoisscur. 
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MADAME    ABRAHAM. 

Motisiiuir  le  marquis  ,  je  compte  encore  par 
trente.  J'ai  trente-neuf  ans. 

LE     MARQtJIS. 

Ahl  madame  Abraliam  ,  cela  vous  plaît  à  dire. 
Trente-neuf  ans  I  avec  un  esprit  si  mûr,  si  con- 
■eommé,  si  sage,  cette  élévation  de  sentiments,  ce 
goût  noble ,  ce  visage  prudent  ?  Vous  me  trompez 
assurément!  A  ous  avez  trop  de  mérite,  trop  d'ac- 
quis pour  n'avoir  que  trente-neuf  ans.  Oh;  ma 
foi  1  \ous  pouvez  vous  donner  hardiment  la  cin- 
quantaine, et  sans  craindre  d'être  démentie. 

MADAME    ABRAHAM,    à   part. 

On  s'en  fàcheroit  d'un  autre;  mais  il  donne  à 
tout  ce  qu'il  dit  une  tournure  si  polie!...  /'Au  inar- 
tfuis.  j  Monsieur  le  marquis ,  le  notaire  a-t-il  passé 
à  votre  hôtel  pour  vous  faire  signer  le  contrat  ? 

LE     MARQUIS. 

Non  ,  pas  encore.  Nous  signerons  ce  soir. 

MADAME    A  B  R  A  H  A  M. 

J'aurois  été  char:uée  que  vous  y  eussiez  vu  les 
avantages  que  je  vous  iais. 

LE    MARQUIS. 

Eh  1  madame  Abraham ,  parlons  de  choses  qui 
nous  réjouissent;  toutes  ces  formalités  m'assom- 
ment. ?ie  vous  l'ai- je  pas  dit  ?  Je  me  repose  sut 
vous  de  tous  mes  intérêts. 

MADAME     ABRAHAM. 

11^  ne  sont  pas  en  de  méchantes  mains....  Mais, 
je  vous  assure.... 
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LE    MARQUIS. 

Eh!  je  le  sais. 

MADAME    ABRAHAM. 

Je  m'y  démets  entièrement  pour  vous  de  tous 
mes  biens. 

lE    MARQUIS. 

Eh!  madame  Abraham,  laissons  tout  cela,  je 
TOUS  prie;  vous  verrez  tantôt  avec  Pot-de-Vin, 
mon  intendant.  II  doit  venir,  vous  vous  arrange- 
rez avec  lui. 

MADAME  ABRAHAM,  lui  présentant  une  bourse. 

Et  voilà,  eu  avance, une  bourse  de  mille  louis, 
pour  faire  les  faux-frais  de  vos  noces. 
liE  MARQUIS,  prenant  la  bourse  gracieusement. 

Eh  bien  I  madame,  donnez  donc Etes-vous 

contente?  En  vérité,  vous  faites  de  moi  tout  ce 
que  vous  voulez.  Je  me  donne  au  diable;  il  faut 
<]ue  j'aie  bien  de  la  complaisance! 

MADAME    ABRAHAM. 

Il  est  vrai ,  mais. . . . 

LE    MARQUIS,  l'interrompant. 

Encore,  madame,  encore?  Vous  me  persécutez! 
On  diroit  que  je  n'épouse  votre  lilie  que  pour 
votre  argent.  Vous  m  ôtez  le  mérite  d'une  ten- 
dresse désintéressée.  Là,  madame  Abraham,  voilà 
qui  est  Gni  ;  parlons  de  votre  fille.  Hein  ?  ne  la 
verons-nous  point?...  La  voilà  ,  peut-êti"C?...Non, 
c'est  un  de  vos  gens. 


SC^NE  XII. 

UN   LAQUAIS,   MADAME    ABU  A  H  A  M, 
LE  MARQUIS. 

i  E  L  Aq  T  A  I  S  ,  "  madame  Abraham. 
Madame,  on  vous  demande. 

MADAME    A  B  R  A  H  A  M. 

Qu'est-ce  ? 

LE    LAQUAIS. 

Monsieur  le  commandeui-  de.... 

MADAME  ABU  AH  A  M  ,  l'interrompant. 
Qu'il  attende. 

(Le  laquais  sort.  ) 

SCÈNE  XIII. 

MADAME  ABRAHAM,  LE  MARQUIS. 

LE     MARQUIS. 

Qu'il  attende  ?  Ah  !  madame  Abraham  ,  cela  est 
impoli.  Un  homme  de  condition  !  un  comman- 
deur 1 

MADAME    A  H  n  A  H  A  M . 

t'est  un  emprunteur  d  argent ,  et  je  veux  ï£uit- 
ter  le  commerce. 

LE     MARQUIS. 

INon  pas,  non  pas;  gardez-le  toujours  :  cela 
vous  désennuiera  ,  et  j'aurai  quelnuefois  le  plaisir 
de  vous  aller  visiter  dans  votre  caisse....  Allez, 
allez  faire  affaire  avec  le  commandeur. 

16. 
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MADAME    ABRAHAM. 

Vous  iaisseiois-je  sexil  vons  ennujev? 

LE   mauquis. 
Non  ,  non  ,  je  ne  m'ennuierai  point. 

madame    ABRAHAM. 

C'est  pour  un  instant ,  et  j'entends  ma  fille. 
(  Elle  sort.  ) 

SCÈNE  XIV. 

LE  MARQUIS,  seul. 

Les  sottes  gens  ,  marquis  ,  que  cette  famille  !  H 
y  aiiroit ,  ma  foi ,  pour  en  mourir  de  rire. . . .  Mais 
il  va  déjà  huit  jours  que  cette  comédie  dure,  et 
c'est  trop.  Heureusement  elle  finira  ce  soir.  Sans 
cela,  je  désespérerois  d'v  pouvoir  tenir  plus  long- 
temps, et  je  les  enverrois  au  diable,  eux  et  leur 
argvnt.  Un  homme  comme  moi  l'acheteroit  trop. 

SCÈNE  XV. 

BENJAMINE,  LE  MARQUIS. 

le   marquis,  tendrement. 
Eh!  venez  donc,  mademoiselle;  venc?.  donc. 
Quoi  I  me  laisser  seul  ici ,  m  abandonner,  faire  at- 
tendre le  marquis  de  Moncado?  Cela  est-il  joli?. le 
vous  le  demande. 

BE9J  AMINE. 

Monsieur  le  marquis,  je  suis  excusable.  .l'étois 
à  ra'accommoder  pourparoîtrc  devant  vous;  mais 
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comme  je  savois  que  vous  étiez  ici ,  plus  je  me  dé- 
pêcliois,  moins  j'avançois  :  toutalloit  de  travers. 
Je  cioyois  que  je  n'en  viendiois  jamais  à  bout. 
Cela  me  désespéioit! 

LE  MARQUIS,  gracieusement. 
C'étoit  donc  pour  moi  que  vous  vous  arrangiez, 
que  vous  vous  pariez  ?  Je  suis  touché  de  cette  at- 
tention. Vous  êtes  belle  comme  un  ange.  Je  suis 
charmé  de  ce  que  je  fais  pour  vous. 

BENJAMINE. 

Oui ,  monsieur  le  marquis  ;  je  ferai  mon  bon- 
heur le  plus  doux  de  vous  voir  tous  les  moment» 
de  ma  vie. 

LE     MARQUIS. 

Ehl  mademoiselle,  vous  avez  un  air  de  qualité; 
défaites-vous  donc  de  ces  discours ,  et  de  ces  sen- 
timents bourgeois. 

BENJAMINE. 

Qu'ont-ils  donc  d'étrange? 

LE    MARQUIS. 

Comment I  ce  qu'ils  ont  d'étrange?  Mais  ne 
voyez-vous  pas  qu'on  n'agit  point  ainsi  à  la  cour? 
les  femmes  y  pensent  tout  différemment  ;  et  loin 
de  s'ensevelir  dans  un  mari ,  c'est  celui  de  tous  les 
hommes  qu'elles  voyent  le  moins. 

BENJAMINE. 

Comment  pouvoir  se  passer  de  la  vne  d'un 
mari  qu'on  aime? 
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LE    MAnQlTIS. 

D'un  mari  qu'on  aime?  Mais  cela  est  lori  Lifii  I 
continuez;  courage  I  Un  mari  qu'où  aime!  cela 
jure  dans  le  grand  monde.  On  ne  sait  ce  que  c'est. 
Gardez-vous  bien  de  parler  ainsi  ;  cela  vous  dé- 
crieroit  :  on  se  moqutroit  de  vous.  «Voilà,  diroit- 
«  on ,  le  marquis  de  Moncade.  Où  est  donc  sa  pe- 
«  tite  épouse  !  Elle  ne  le  perd  pas  de  vue  ;  elle  ne 
«  parle  que  de  lui  :  elle  le  loue  sans  cesse.  Elle  est, 
«  je  pense ,  amoureuse  de  lui  :  elle  en  est  folle.  » 
Quelle  petitesse  1  quel  travers! 

BENJAMINE. 

Est-ce  qu  il  j  a  du  mal  à  aimer  son  maii  ? 

LE    MARQUIS. 

Du  moins,  il  y  a  du  ridicule.  A  la  cour  \\\\ 
homme  se  marie  pour  avoir  des  héritiers  :  une 
femme  pour  avoir  un  nom;  et  c'est  tout  ce  qu'elle 
a  de  commun  avec  son  mari. 

BENJAI\!INE. 

Se  prendre  sans  s'aimer!  Le  rao^en  de  pouvoir 
bien  vivre  ensemble  ? 

LE     MARQUIS. 

On  y  vit  le  mieux  du  monde.  On  n'y  est  ni  ja- 
loux, ni  inconstant.  Un  mari,  par  exemple,  ren- 
contre-t-il  l'amant  de  sa  femme  :  «  Eh!  mon  cher 
«  comte,  où  diable  te  fourres-tu  donc?  Je  viens 
«  de  chez  toi;  il  y  a  un  siècle  que  je  te  cherche. 
«  Ya  au  logis,  va;  on  t'y  attend.  Madame  est  de 
«  mauvaise  humeur  :  il  n'y  a  que  toi ,  fripon  !  qui 
«  sache  la  remettre  en  joie  !....  »  Un  autre  :  «  Coni- 
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i.  ment  se  porte  ma  femme,  clievalier?  Où  l'as-tii 
«  laissée  ?  Comment  êtes-vons  ensemble  ?  . .  . .  Le 
«  mieux  du  monde....  Je  m'en  réjouis.  Elle  est 
<(  aimable,  au  moins  I  et,  le  diable  m'emporte,  si 
«  je  n'étois  pas  son  mari ,  je  crois  que  je  l'aime- 
«  rois! ....  D"où  vient  que  tu  n'es  pas  avec  elle? 
<(  Ah!  vous  êtes  brouillés,  je  gage?  Mais  je  vais 
«  lui  envoyer  demander  à  souper  pour  ce  soir;  tu 
i'  y  viendras  ,  et  je  le  veux  raccommoder.  » 

BENJAMINE. 

Je  vous  avoue  que  tout  ce  que  vous  me  dites  me 
paroit  bien  e:^traordinaire. 

L  ?:    M  A  IIQU  I  s. 

Je  le  crois  franchement.  La  cour  est  un  monde 
bien  nouveau  pour  qui  n'a  jamais  sorti  du  Marais. 
Les  manières  de  se  mettre  ,  de  marcher  ,  de  parler  , 
d'agir ,  de  penser  ;  tout  cela  paroît  étranger.  On  y 
tombe  des  nues;  on  ne  sait  quelle  contenance  te- 
nir. Pour  nous  ,  nous  y  allons  de  plein  pied  ;  c'est 
f;ue  nous  sommes  les  naturels  du  pavs.  Allez, 
allez  ,  quand  vous  en  aurez  pris  l'air,  vous  vous  y 
accoutumerez  bientôt.  11  n'est  pas  niauA'ais.  Mais, 
(lui  prenant  la  main)  allons  faire  un  tour  de  jar- 
din. Je  vous  y  donnerai  encore  quelques  leçons  , 
alîn  que  vous  n'entriez  pas  toute  neuve  dans  ce 
pays. 

FIN    DU    pnEMIEH    ACTE. 


ACTE  SECOND. 


SCENE  I. 

MAKTHON,  M.   POT-DE-VlN. 

M  AUTHOS. 

JM.  PoT-DE-ViN,  je  viens  de  vous  annoncer  à 
M.  le  marquis  de  Moncade  ,  et  il  va  venir. 

M.    POT-  DE  -  v  IN. 

Je  vous  suis  bien  obligé  ,  mademoiselle  Mat» 
thon. 

M  AUTHOa. 

M.  Pot-de-Vin  ,  vous  le  connoissez  donc  ,  M.  lé 
marquis  do  Moncade? 

M.     rOT-DE-VlS. 

Si  je  le  connois  ?  Vraiment,  je  le  crois;  j'ai 
l'honni^ur  d'être  son  intendant. 

M  A  n  T  H  o  I». 

Son  intendant?  Quoi  1  vous  ne  lêtcs  doue  plus 
de  ce  président  chez  qui  nous  nous  sommes  vus 
autrefois  ? 

M.    POT-DE-VIS. 

l'i  donc!  mademoiselle  Marthon  ,  li  donc!  un 
hnmine  de  robe?  Est-ce  nnccondition  pour  un  in- 
tendant ?  Ce  président  ne  devoit  pas  un  «ou;  il 
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payoit  tout  comptant  :  tout  passoit  par  ses  mnins  ; 
point  de  mcmoiros  ,  pas  le  moindre  petit  procès.  Il 
n'y  avoit  pas  de  l'eau  à  boire  pour  moi  dans  celte 
maison  ;  je  n'y  faisois  rien  :  je  me  rouillois.  i  y 
perdois  mon  temps  et  ma  jeunesse  ;  j'y  entcrrois  le 
talent  qu'il  a  plu  au  ciel  de  me  donner. 

M  A  n  T  II  O  5. 

Chez  monsieur  le  marquis  ,  je  crois  que  vous  le 
faites  bien  valoir  le  talent  ? 

M.    POT-DE-VIir. 

Oh  !  ma  foi  !  parlez-moi  d'un  grand  seig-neup 
pour  avoir  un  intendant.  Quelle  noblesse  che2 
eux  !  quelle  générosité  !  quelle  grandeur  d'âme  ! 
dès  qu'on  veut  ouvrir  la  bouche  pour  leur  parler 
de  leurs  affaires,  ils  bâillent,  ils  s'endorment,  ils 
regardent  comme  au-dessous  d'eux  d'y  penser  seu- 
lement :  c'est  un  temps  qu'on  vole  à  leurs  plaisirs. 
On  ne  leur  rend  aucun  compte  :  ils  n'entrent  dans 
aucuns  détails  ;  et  monsieur  le  marquis  pousse  ces 
belles  manières  plus  loin  qu'aucun  autre.  Chez  lui  , 
je  taille  ,  je  rogne  tout  comme  il  me  plr.it  ;  j'afferme 
ses  terres  ,  je  casse  les  baux ,  je  diminue  les  loyers , 
je  bâtis ,  j'abats ,  je  plante ,  je  vends ,  j'achite ,  je 
plaide  ,  sans  qu'il  se  mêle  de  rien  ,  sans  <j[u'il  le 
Bâche. 

M  A  Tl  T  n  o  N . 

Vous  le  ruineriez,  je  gage  ,  sans  qu'il  s'en  aper- 
çût? 

M.     POT-DE-VIX. 

Justement.  Mais  je  suis  honnête  homme. 
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M  A  n  T  H  O  N. 

Bon  1  à  qui  le  dites-vous  ?  Est-ce  que  je  ne  vou 
oonnois  pas  ? 

M.    POT- DE- VIS. 

Ah!  que  madame  Abraham  a  d'esprit  I  que  c'cs 
une  femme  bien  avisée,  bien  prudente!  elle  iait-Ii 
une  bonne  affriirc  de  donner  sa  fille  à  monsieur  ii 
marquis,  et,  entre  nous,  mademoiselle  Marthon, 
elle  doit  m'en  avoir  quelque  obligation.; 

M  A  R  T  H  o  N. 

A  vous ,  M.  Pot-de-Yin  ? 

M.     POT-UE-VIN. 

Oui ,  oui ,  à  moi  ;  et  si  je  disois  un  mot ,  quoi 
que  la  chose  soit  bien  avancée,  je  la  ferois  man 
qner. 

I"  ART  H  os. 

Comment  donc  ? 

M.     POT-DE-VIÏI. 

Depuis  que  le  bruit  s'est  répandu  que  monsieur 
le  marquis  épouse  mademoiselle  Benjamine,  dans 
toutes  les  rues  où  je  passe ,  je  suis  arrêté  par  un 
nombre  infini  de  gros  (inanciers  et  d'agioteurs. 
c(  Eh!  M.  Pot-de-Vin ,  me  disent-ils,  mon  cher 
«  M.  Pot-de-Vin  ,  j'ai  une  fille  unique  ,  belle  comme 
«  l'amour,  et  des  millions!,...  Messieurs,  il  n'est 
«  plus  temps;  j'en  suis  fùché, monsieur  le  marquis;) 

«  lait  un  dédit Eh!  nous  le  paierons  avec  plai 

«  sir;  nous  l'achèterons  tout  cequ  il  vaudra.  M.  Pot- 

w  de-Vin,  voilà  ma  bourse M.  Pot-de-Vin, 

«  voilîimille  louis....  Prenez;  livrez-nous  sa  main... 
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«  Qu'il  épouse  ma  (ille;  vous  le  pouvez,  si  vous 
«  voulez....  Au  ni')iiis,  parlez-lui  de  no5  vi- 
«  chesscs.  )) 

MARTfios,   à  pari. 
C'c-t-à-dire,  qu'il  ne  se  donne  qu'au  plus  of- 
frant et  dei nier  enchérisseur. . . .  ^A  M.  Pot-de-Vin.  1 
Et  vous  les  rebutez  tous  ? 

M.     POT-DE-VIS. 

Je  vous  en  lépQnds. ....  Us  ne  manquent  pas  de 
me  dire  :  «  Ali!  madame  Abraham  vous  a  mis  dans 

«  ses  intérêts? Non  ,  messieurs  ;  elle  ne  m'a  en- 

«  core  rien  donné. . . .  Cela  n'est  pas  possible , 
«  M.  Pot-de-Vin  :  elle  sent  trop  le  prix  du  service 
«  que  vous  lui  rendez  ;  elle  doit  le  payer  au  poids 

«  de  l'or —  Je  ne  suis  pas  intéressé  ,  messieurs ■ 

Iflademoiselle  Marthon ,  ne  manquez  pas  de  faire 
valoir  à  madame  Abraham  mou  désinîércsseracni. 

M  A  n  T  H  O  5 . 

I\"on  ,  non  ,  j'en  aurai  soin. 

M.     POT-DE- VIS. 

Dites-lui  bien  que  si  monsieur  le  marquis  savoit 
cela,  peut-être  chaugeroit-il  de  visée  ;  mais  que 
je  me  garderai  bien  de  lui  en  ouvrir  la  bouche. 

M  AR  TH  o  s. 

Ah!  >I.  Poî-dc-Yin ,  M.  Pot-de-Yin,  que  vous 
êtes  bien  nommé  ! 

M.    POT-DE-VIN. 

Ce  mariage  ne  vous  fera  pas  de  tort;  votre 
comptes  y  trouvera,  mademoiselle  Marthon  ,  mon- 
sieur le  marquis  inspireralagénérosité  à  sou  épouse. 

Tli  :àuc.  ComJ.i:.-:  .   Q  I '/ 
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Vous  verrez  vos  profits  croître  au  centuple ,  et  vous 
connoîtrcz    la    différence   qu'il  y  a   de  servir   la 
femme  d'un  seigneur,  ou  celle  d  un  bourgeois. 

MAIÎTHON. 

Voici  monsieur  le  martjuis,  je  vous  laiss€  avee 
lui. 

(  Elle  sort.  ) 

SCÈNE  IL 

LE  MARQUIS,  M.  FOT-DE-VIIN". 

LE     ai  AT,  QUI  S. 

Eh  bien!  qu'est-ce?  ou  v  a-t-il  de  nouveau. 
M.  Pot-de-Vin?  Quoil  me  venir  relancer  jusqu'ici .' 
En  vérité,  vous  êtes  un  tcrribli  homme,  un  homme 
ctranççe  ,  nii  homme  éterpri,  une  onihre,  une  furie 
attachée  ii  mes  pas!  Çà ,  parle/,  donc?  Que  voulez- 
vous?  (lui  vous  amène? 

M.    POT-DE-Vl». 

IMonsieur  le  marquis  ,  c'est  par  votre  ordre  que 
je  viens  ici. 

LE    MARQUIS. 

Par  mon  ordre  ?  Ah!  oui,  à  propos,  vous  avez 
raison;  c'est  moi  qui  vous  lai  ordonné.  Je  n'v 
pcnsois  pas;  je  l'avois  oublié;  j'ai  tort.  M.  Pot-de- 
Vin ,  c'est  ce  soir  que  je  me  marie. 

M.    POT-DE-VIN. 

Monsieur  le  marquis,  je  le  sais. 
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LE    MAnQU  IS. 

Vous  le  savez  donc  ?  Et  tout  est-il  prêt  pour  la 
cérémonie. . .  mes  équipages  ? 

M.    POT- DE- VIN. 

Oui,  monsieur  le  maïquis. 

LE    MAUQUIS. 

Mes  carroses  sont-ils  bien  magnifiques 2 

M.    POT-DE-VI?!. 

Oui ,  monsieur  le  marquis;  mais  le  carrossier... 

LE   MARQUIS,  l'interrompant. 
Bien  dorés  ? 

M.    POT-DE-VIS. 

Oui ,  monsieur  le  marquis  ;  mais  le  doreur..- 

LE  MAUQuis,  l'interrompant., 
Les  harnois  bien  brillants? 

M.    POT- DE- VIN. 

Oui,  monsieur  le  marquis;  mais  le  sellier..,. 

LE   MAHQDXS,  l'interrompant. 
Ma  livrée  bien   riche  ,  bien  leste  ,  bien  ch^^- 
marrée  ? 

M.     POT-DE-VIN. 

Oui ,  monsieur  le  marquis  ;  mais  le  tailleur ,  I9 
marchand  de  galon, .  - 

LE  mauquis,  l'interrompant. 

Le  tailleur,  le  marchand  de  galon,  le  doreur, 
le  diable!  Qui  sont  tous  ces  animaux-là? 

M.    POT-DE-VIN. 

Ce  sont  ceux. . . . 
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LE  MARQCis,  l'interrompant. 
Je  ne  les  connois  point,  et  je  n'ai  que  faire  Je 
tous  ces  gcns-là.  Voyez,  voyez  avec  eux,  et  avec 
maJame  Abraham. 

M.    POT-DE-VIN. 

Riais  ,  monsieur  le  marquis.. . 

LE  MARQUIS,  l'interrompant. 

Oui,  vovez  avec  eux.  IN 'en  tendez-vous  pas  le 
françois  ;'  Cela  n'est-il  pas  clair?  Arrangez-vous; 
ce  sont  vcs  affaires. 

5Î.    POT- DE- VIN. 

Avec  la  permission  de  monsieur  le  marquis. . . , 
LE  MARQUIS,  l'interrompant. 

Avec  ma  permission  ?  M.  Pot-de-Yin ,  vous  êtes 
•  mon  intendant;  je  vous  ai  pris  pour  faire  mçs  af- 
faires. ?rcst-il  pas  vrai  que  si  je  voulois  prendre 
la  peine  de  m'en  mêler  moi-même  ,  vous  me  seriez 
inutile ,  et  que  je  serois  fou  de  vous  payer  de  gros 
gages?  Vous  savez  que  je  suis  le  meilleur  maîlre 
du  monde  ?  J'en  passe  partout  où  il  vous  plait  :  je 
signe  tout  ce  que  vous  voulez  ,  et  aveuglément;  je 
ne  cliicane  sur  rien.  Du  moins,  usez-en  de  même 
avec  moi  ;  laissez-moi  vivre ,  laissez^-moi  respirer. 
M.  POTr-DE-viN,  tirant  un  papier  de  sa  poche. 

Monsieur  le  marquis,  voici  mon  dernier  mé- 
moire, que  je  vous  prie  d'arrêter. 

LE    MARQUIS. 

Vous  continuez  de  me  persécuter?  Arrêter  un 
mémoire  ici  !  Est-ce  le  temps  ,  le  li<  a  ?  Ehl  nous  le 
verrons  une  autre  fois. 
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M.    POT- DE- VIN. 

Il  y  a  une  semaine  q-ue  vous  me  vemetlcz  de 

jour  à  autre.  Je  n'ai  <jue  deux  mots 

lE  MARQUIS,  l'interrompant. 
Voj'ous  donc;  il  faut  me  défaire  de  vous. 

M.  FOT-oz-v  ly ,  lisant. 
«  Mémoire  des  frais  ,  mises  et  avances  faits  pour 
«  le  service  de  monsieur  le  marquis  de  Moncade , 
«(  par  moi ,  Pierre-Roch  Pot-de-Yin ,  intendant  de 

«  mondit  ;.iciu-le  marquis » 

LE   mauquis,  l'interrompant. 
Eh:  laisscz-ià  ce  maudit  préambule. 

(  Il  se  jette  dans  un  fauteuil.  ) 
M.    ror-DE-vi5. 

«  Premièrement 

(  Le  marcjuis  siffle,  et  Pot-de-Vln  s' arrête.  ) 

LE    JlARyUIS. 

ContinJiez,  continuez;  je  vous  écoute. 

M.    POT-DE-VI?». 

«  Pour  un  petit  dîner  que  j'ai  donné  au  procu- 
«  reur,  à  sa  maîtresse ,  à  sa  femme  et  à  son  clerc , 
Cl  pour  les  engager  à  veiller  aux  affaires  de  mon- 
«  sieur  le  marquis,  cent  sept  livres.  » 
(  Le  marquis  se  lève  et  répèle  deux  pas  de  ballet ,  pen- 
dant (jue  M.  Pot-de-Vin  continue.) 

n  Item,  pour  avoir  mené  les  susdits  à  l'opéra, 
:;  voiture  et  rafi-aîchisscmcnt  v  compris  ,  soixante- 
«  liuit  livre»  onze  sols  six  déniais.  » 

»7- 
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LE   -M  A  n  Q  u  I  S  ,  chantant. 
V  C'est  trop  languir  pour  l'inliuiaaiDe  ; 
«  C'est  trop,  c'est  trop...  » 

M.  p  o  r  -  D  £  -  V  I  >■ ,  l'interrompant. 
Pardonnez  -  moi ,  monsieur  le  marquis,  ce  n'est 
pas  trop.  En  honnête  homme ,  j'y  mets  du  mien. 
T. E  MARQUIS,  riant. 
Ehl  qui  diahle  vous  conteste  rien,  M.  Pot-de- 
Vin  ?  Je  n'y  songe  seulement  pas.  Qnoi  I  voulez- 
vous  encore  m'empêcher   de  clianter?    C'est   une 
autre  affaire.  Achevez  vite. 

M.    POT-DE- v  1  N. 

<(  I  tem.  pour  avoir  été  parrain  d  a  fils  de  la  femme 
((  du  commis  du  secrétaire  du  rapporteur  de  mon- 

«  sieur  le  mai-quis  ,  cent  quinze  livres.  Item » 

LE   MARQUIS,  lui  arrachant  son  mémoire. 

Eh,  morbleu I  donnez.  Item!  item!  quel  ehifn 
de  jargon  me  parlez-vous  là?  Donnez  :  j'ai  tout 
entendu;  j'arrête  votre  mémoire.  Votre  plume. 
(  M.  Pot-de-Vin  tire  de  sa  poche  une  écritoire  et  doniu- 
une  plume  et  de  l'encre  au  marques ,  qui  arrête  le  ini- 
tnoire.  )  Voilà  qui  est  fait.  Dorénavant ,  je  serai 
contraint  de  vous  faire  une  trentaine  de  blancs- 
signés,  que  vous  remplirez  de  vos  comptes ,  afin 
de  n'avoir  plus  la  tête  rompue  de  ces  balivernes. 
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SCÈNE  IIL 

LE  COMMANDEUR,   LE  MARQUIS,  M.   POT^ 
DE-VIN. 

I.  E   COMMANDEUR,  OU  marquls^ 
Mon  cher  marquis  ! 

LE   MARQUIS,  courant  à  l'embrassade. 
Ah!  c'est  toi,  gros  commantleiir?  (  A  M.  Pot-de- 
Vin.)  Allez,  allez,  M.  Pot-de-Vin  ;  ayez  soin  de 
tout  ce  qnr  je  vous  ai  ovilonuc  ,  et  revenez  bientôt 
voir  madame  Abraham. 

(  M.  Pol-de-Vin  sort.  ) 

SCÈNE  IV. 

LE  MARQUIS,  LE  COMMA^DEUR. 

LE     COMMAKDEUR. 

An!  marquis,  marquis!  je  t'y  prends  avec 
M.  Poî-de-Vin,  chez  madame  Abraham.  Je  te  de- 
vine, mou  cher;  le  fait  est  clair,  tu  viens  em- 
ju'unter  ? 

LE   M  A  r.  Q  u  I  s. 

Moi,  emprunter?  Fi  donc!  commandeur,  fi 
donc!  Pour  toi,  ta  visite  n'est  point  équivoque; 
je  t'ai  entendu  annoncer. 

LE     COMMANDEUR. 

Je  suis  de  meilleure  foi  que  toi ,  marquis.  Il  est 
vrai,  je  viens  de  faire  affaire  avee  elle.  Ah  !  quelle 
(emmc  !  quelle  femme  '. 
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LE     MARQUIS. 

Comment  donc? 

LECOMMANDEUn. 

J'aimerois  mieux  mille  fois  avoir  traité  avec  feu 
son  mari,  tout  juif  quil  étoit.  Elle  m'a  vendu  de 
l'argent  au  poids  de  l'or  :  c'est  la  femme  la  plus 
arabe  ,  la  plus  grande  friponne,  la  plus  grande  fri- 
ponne, la  plus  ï^rande  chienne.. .. 

LE   MARQUIS,  l'interrompant. 

Doucement,  commandeur,  doucement  :  ména- 
gez les  termes  ;  ayez  du  respect,  mon  ami  :  n'inju- 
riez point  madame  Abraham  devant  moi. 

LE    CO  MM  AN  DE  un. 

Et  quel  intérêt  t'avises-tu  d'y  prendre?  Je  t'ai 
entendu  assez  bien  jurer  contre  elle;  et  cela,  il  n'y 
a  pas  plus  de  huit  jours. 

LE     MARQUIS. 

Oui,  j'en  pensois  comme  toi;  mais  les  choses 
ont  bien  changé. 

LE    COMMANDEUR. 

Je  ne  te  comprends  pas. 

LE    MARQUIS. 

Elle  va  être  ma  belle-mère.  '  •• 

LE    COrWMVNDEUn. 

Ta  belle-mère  ? 

LE    M  ARQU  I  s  ,   riaiil. 
Oui ,  mon  cher  commandeur  ;  j'épouse  sa  Cille  ; 
j'épouse  sa  fille. 
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LE    COMMANDEUR. 

Allons  donc,  marquis,  tu  te  moques?  Tu  es  un 
badin. 

LE  M  A n Q u  I a. 
Non ,  la  peste  m'étouffe  I 

I.  E    COMMANDEUR. 

Tu  l'épouses?  Là,  là,  sérieusement? 

LE    MARQUIS. 

Oui,  très  sérieusement. 

LE     COMMANDEUR,    riitllt. 

Par  ma  foi ,  cela  est  visible.  Ah!  ah  !  ah! 

LE    MARQU  IS. 

N'est-il  pas  vrai?  Mais  je  suis  las  de  traîner  ma 
qualité;  je  veux  la  souleair  :  j'épouserois  le  dia- 
ble, madame  Abraham  même.  Elle  achète  l'hon- 
neur de  porter  mon  nom  deux  cent  mille  livres 
ide  rente. 

LE    COMMANDEUR. 

Ventrebleu!  marquis,  c'est  assc?.  bien  le  vendre, 
et  je  ne  te  dis  plus  rien.  Dieu  sait  combien  tu  va» 
te  réjouir  quand  tu  te  seras  un  peu  familiarisé  avec 
les  espèces  de^'usurière.  Ton  hôtel  va  devenir  le 
rendez-vous  de  tons  les  plaisirs.  Mais,  dis-moi, 
madame  Abraham  est  iine  ,  ne  s'en  dedira-t-elle 
point? 

LE    MARQUIS. 

Bon!  bon!  je  la  tiens.  Elle  est  aussi  folle  de  moi 
que  sa  hlle  ;  et  elles  viennent  de  donner  le  congé 
à  Damis ,  un  petit  conseiller,  neveu  de  feu  M.  Abra- 
ham, que  Benjamine  aimoit  ci-devant. 
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LE    COMMANDEUR. 

C'est  dé-à  quelque  chose. 

LE    MARQCIS. 

Et  elleavoitàmoipour  plus  de  cent  mille  francs 
de  l)illets  :  elle  ia'a  fait  un  dédit  de  la  même 
somme. 

LE    COÎIMAXnEUR. 

Fort  Lion!  Elle  (:iai|i;.oit  qui;  tu  ne  lui  échap- 
par.ses? 

LE     rjAKQUIS. 

Justement. 

LE    CD  M  51  AN  DE  t)  R. 

Elle  est  piévo  vante.  A  quand  là  noce  ? 

LE     MARQUIS. 

A  ce  soir. 

LE    COMMANDEUR. 

Ohl  ma  foi,  je  m'en  prie.  Je  t'amènerai  com- 
pagnie, et  je  m'apprête  à  rire. 

LE    MARQUIS. 

Venez,  venez,  venez  tous;  venez  vous  divertir 
au.x  dépens  de  la  noble  parenté  où  j'entre.  Bernez- 
les  ,  bernez-moi  le  premier,  je  le  mérite  :  madame 
Abraham  ,  par  vanité  ,  veut  éloigner  ses  parents 
de  la  noce. 

LE    C  O  ."M  M  A  s  D  E  U  n . 

Oh!  morlileu  1  qu'ils  en  soient ,  marquis  ,  ou  je 
n'y  viens  pas. 

LE    .Al  A  RQ  LIS. 

Va ,  tu  seras  content. 
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LE    COMMAlSDEun. 

Ct!  sont  sans  doute  des  originaux  qui  nous  vc- 
jouiront. 

LE    MARQUIS. 

Oui,  oui,  des  originaux;  tu  l'as  bTeu  dit  :  tu 
les  définis  à  ravir.  11  semlile  ciuc  tu  les  connoisses 
déjà:  des  procureurs,  des  notaires,  des  commis- 
saires. 

LE    COMMANDEUR. 

Encore  xuie  lète  que  je  me  promets,  c'est  quand 
ta  petite  épouse  paroîtra  la  première  fois  à  la  cour. 
Oîi!  morbleu!  quelle  comédie  pour  nos  femmes  de 

tnialité! 

LE     MARQUIS. 

Elles  verront  une  petite  personne  embarrassée, 
n!ii  ae  saura  ni  entrer,  ni  sortir,  ni  parler,  ni  sr: 
Lairt  ;  qui  ne  saura  que  faire  de  ses  mains,  de  ses 
pieds,  de  ses  yeux  et  de  toute  sa  fîi^iire. 

LE    COMMA^'DEUR. 

Oh!  elles  te  devront  trop,  marquis,  de  leur  pro- 
curer ce  divertissement. 

LE    MARQUIS. 

Ne  manque  pas  de  leur  annoncer  ce  plaisir. 

LE     COMMANDEUB. 

Laisse-moi  faire.  Bien  plus,  je  veux  être  son 
écnver,  son  introducteur  le  jour  quelle  y  fera  son 
entrée.  N'y  consens-tu  pas? 

LE    MARQUIS. 

Eli!  mon  cher,  tu  es  le  maître.  Mais  je  veux  te 
ia  faire  connoître.  Bon!  elle  vient  à  propos. 
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SCÈNE  V. 

BENJAMINE,  LE   MARQUIS,    LE  COM- 
MANDEUR. 

LE   M  A  R  Q  u  I S  ,  rt  Benjamine. 
Approchez,  mademoiselle;  voilà  monsieur  le 
commandeur  qui  veut  vous  faire  la  révérence. 

LE    COMAIANDEUn. 

Commcnl!  comment  I  marquis,  une  grande  de- 
moiselle, iiien  faite,  lilcn  aimable,  bien  sage,  bien 
raisonnable?  Ali!  vous  êtes  un  fripon!  vous  me 
trompiez,  mon  cher;  vous  ne  m'aviez  pas  dit  cela. 

BL  M  J  A  MIS  E. 

Vous  êtes  bien  hoiiuetc,  monsieur  le  comman- 
deur. 

I- E    ■\rAnQt'is,    itu  cùininantleur. 

Lii,  tout  de  bon,  qu'eu  peiises-tu?  Regarde-la 
bien,  examine. 

LE    G  0  M  .M  A  >  D  E  U  U. 

Foi  de  couriisan  ,  elle  est  adorable. 

B  E  N  J  A  M  I  .NE ,   à  part. 

Que  ces  gcus  de  cour  sont  galants! 

LE   MARQTTis,a«  commandeur. 
Tu  trouves  donc  que  je  ne  fais  pas  mal  de  l'é- 
pouser ? 

LE    C  O  MM  A  N  DEL' R. 

Coiumenl!  marquis,  je  t'en  loue. 

LE    MARQUIS. 

F.t  qu'elle  peut  figurer  à  la  cour" 
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LE    COM3IANDEUR. 

Elle  j  brillera.  C'étoit  un  crime,  un  meurtre  dr 
laisser  tant  d'attraits  dans  la  ville,  C  est  inii' 
pierre  précieuse  qui  auroit  toujours  été  enterrée  , 
et  qu'on  n'auroit  jamais  su  mettre  en  œuvre.  (A  part, 
rtrec  ironie.)  Oui ,  oui,  je  vous  en  souhaite,  mons 
du  bourgeois,  je  vous  en  souhaite  des  filles  tic 
cette  tourniu'e.  Vraiment ,  c'est  pour  vous  jujte- 
incnt  qu'elles  sont  faites;  attendez-vous-y. 
LE  MARQUIS,  à  Benjamine. 

Mademoiselle ,  monsieur  le  commandeur  s'est 
offert  à  vous  introduire  à  la  cour,  et  vous  êtes  ea 
bonnes  mains  ;  il  connoît  bien  le  terrain. 

BE  NJ  A  M  ISE. 

Je  lui  suis  bien  obligée. 

LE    COMMANDEUn. 

Je  suis  sûr  .par  avance  ,  du  plaisir  que  vous  fe- 
rez à  nos  dames,  et  de  la  joie  que  votre  venue  ré- 
pandra. Mais  j  aperçois  madame  Abraham  ;  son 
aspect  m'effarouclie  :  je  cours  chez  moi  donner 
quelqiies  ordres. 

LE     MARQUIS. 

A  la  noce  ;  ce  soir. 

LE    COMMANDEUR. 

Je  m'y  promets  trop  de  divertissement  pour  j 
manquer. 

{  Il  sort. } 


Thrétrc.  Omcdir».  g  iS 


2o6        L  ÉCOLE  DES   BOURGEOIS. 

SCÈNE  VI. 

MADAME  ABRAHAM,  LE  MARQUIS, 
BENJAMINE, 

BENJAMINE,  à  madame  Abraham. 

Ma  mère,  voilà  monsieur  le  commandeur  <jui 
se  sauve  en  vous  voyant  paroitre. 

LE  MARQUIS,  h  madame  Abraham. 

Oui ,  il  a  une  dent  contre  vous,  madame  Abra- 
ham; et  vous  lui  avez  vendu  un  peu  trop  cher 
l'argent  que  vous  venez  de  lui  prêter. 

M  A  D  A  SI  E    A  R  :i  A  H  A  M. 

Monsieur  le  marquis  est  toujours  malin! 

LE     MARQUIS. 

Eh  !  morljlcu  1  madame  ,  plumez-moi  ces  gros 
(ils  de  financiers  ,  dont  les  pères  avares  ne  meurent 
jamais  ;  de  ces  petits  bâtards  de  la  fortune  ,  qui 
sCrigeiit  en  seigneurs  ;  de  ces  faquins  que  nous 
souffrons  avec  nous  ,  parce  qu'ils  paient.  Aidez- le- 
à  dissiper  en  poste  les  larcins  de  leurs  pères . 
avant  qu'ils  en  soient  maîtres.  Point  de  quartin 
pour  ces  gens-là.  Plumez-les,  écorchez-les ,  toui 
vifs  :  je  vous  les  al)andonQe  ;  mais  piller  des  gm-; 
de  conditiiin  !  des  commandeurs  encore  !  Ah!  ah  1 
madame  Abraham  ,  il  y  a  àv  la  conscience  ! 

MADAME    A  1)  R  A  H  A  M  . 

La  mienne  ne  me  reprocîhe  rien  là-dessus. 
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BENJAMINE. 

Cela  n'cnipûcliera  pas  monsieur  le  comman- 
dfui'  de  venir  ce  soir  à  nos  noces. 

LE    MARQUIS. 

Non  ;  et  je  vais  écrire  à  quelques  autres  seigneurs 
'le  mes  amis  ,  pour  les  en  prier (A  madame  Abra- 
ham.) Et  vous,  madame  Abraham  ,  avez-vous,  de 
votre  côté ,  fait  avertir  vos  parents  ,  et  ceux  de  feu 
votie  mari  ? 

MADAME     ABRAHAM. 

Non  ,  monsieur  le  marquis  ;  je  n'ai  eu  garde. 

LE    MARQUIS. 

Vous  n'avez  eu  garde?  Et  pourquoi  cela? 

BENJ  A.M  INE. 

Ma  mère  a  raison ,  monsieur  le  marquis  ;  il  ne 
faut  point  que  ces  gens-là  y  viennent. 

MADAME  ABRAHAM,  au    marcjuls. 

Ce  ne  sont  que  de  petits  bourgeois.  Voilà  de 
plaisants  visages  1  ils  auroient  bonne  grâce  à  se 
trouver  avec  tous  vos  sei;;neurs.  C'est  une  honte 

o 

que  je  veux  vous  épargner. 

LE     MARQUIS. 

Non  ,  madame  Abraham  ,  non  ;  vous  me  connois- 
sez  mal.  S  il  vous  plaît ,  qu'ils  y  viennent  tous  ,  ou 
il  n'y  a  rien  de  fait.  Votre  famille,  quelle  qu'elle 
soit,  ne  me  fait  point  déshonneur.  Je  vais  annon- 
cer vos  parents  dans  mes  lettres  à  mes  amis  ;  et  je 
suis  sûr  qu'ils  seront  ravis  de  les  voir  ici....  Mais  , 
dites-moi ,  là,  là,  parlez-moi  à  cœur  ouvert,  est- 
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ce  que  vous  voudriez  que  je  les  allasse  prit-imoi- 
md-me  ?  Volontiers  ;  je  le  veux  ,  si  cela  vous  fait 
plaisir.  J'y  cours  ;  vous  n'avez  qu'à  dire ,  me  le 
faire  sentir. 

BENJAMINE,  à   madame  Abraham. 
Ma   mère  ,   empêchez    donc   monsieur   le   mar- 
quis d'y  aller. 

MADAME  ABRAHAM,  au  marcjuis.. 
Eh  !  nionsie,ur  le  marquis  ,  vous  me  faites  rougir 
de  confusion.  Je  serois  au  désespoir  qu'ils  vous  coù- 
tasseit  la  moindre  démarche  :  ils;  u  en  valent  pai 
la  peine;  et,  puisque  vous  voulez  absolument 
qu'ils  viennent,  je  les  vais  faire  aveitir. 

LE     MABQUIS. 

Pour  monsieur  votre  frère  ,  j'en  fais  mou  affaire. 
Je  veux  aller  moi-mèine  le  prier. 

MADAME    ABUAHAM. 

Ah  1  monsieur  le  marquis  ,  n'y  allez  pas. 

LE    MA  il  (>  u  I  s . 
C'est  une  politesse  que  je  lui  dois;  jo  veux  m'en 
acquitter ,  et  sur-le-<i;amp. 

BENJAMINE. 

Non,  monsieur  le  marqtiis  ,  je  vous  en   prie; 
vous  en  aurez  peu  de  satisfaction. 
LE   M  A  R  Q  t;  I  s. 

Pourquoi  ?  Est-ce  qu'il   JTapprouve  pas   que 
j'entre  dans  sa  famille? 

B  E  N  J  A  .M  I  N  E. 

Eh!  mais.... 
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LE    MARQUIS. 

C'est-à-dire,  non  ? 

MADAME     ABRAHAM. 

Il  est  coiffé  de  son  Damis. 

BENJAMINE. 

C'est  un  homme  si  extraordinaire! 

LE  MARQUIS,   (jracieusemeiil. 

Eh  !  tant  mieux  ,  ventrebku  !  Voilà  li  s  ç^cns  que 
j'aime  ù  prier.  Fût-ce  un  tigre  ,  un  ours  ,  un  loup- 
garou  ,  je  veux  l'amadouer  ,  le  rendre  traitablc  , 
doux  comme  un  mouton.  Il  ne  m'en  coûtera  pour 
cela  qu'un  mot,  qu'une  révérence,  qu'un  regard; 
je  n'aurai  qu'à  paroître. 

BENJAMINE. 

Je  tremhle  qu'il  ne  vous  reçoive  impoliment. 

LE     MARQUIS. 

Moi  ?  un  homme  de  cour  ?  Cela  seroit  nouveau. 
Ah  !  ne  craignez  rien  ;  je  réponds  de  lui.  Vous  en 
saurez  bientôt  des  nouvelles....  (A  madame.  Abra- 
ham.) Où  logc-t-il?  N'est-ce  pas  ici ,  vis-à-vis? 

MADAME    ABRAHAM. 

Oui ,  monsieur  le  maïquis. 

LE     MARQUIS. 

JV  vole.  Ensuite  ,  j'irai  écrire  à  mes  amis.  .  .  . 
(A  Benjamine.)  Et  je  veux  aussi  vous  écrire  un 
mot ,  afin  que  vous  voyiez  comment  un  seigneur 
s'exprime  en  amour.  Damis  vous  a  écrit  quelque- 
fois, apparemment?  Eh  bien',   vous  comparerez 

i8. 
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nos  billets.  Adieu,  adieu  .  je  vais  à  M.  Miilîiirii... 
(Voyant  fju'etles  veulent  le  reconduire.  )  Où  aiit  z- 
vous  (lonc^  mesdames  ? 

M  A  DAME     A  D  n  A  K  A  M. 

Nous  vous  reconduisons. 

LE     MARQUIS. 

EIiI  mesdames,  laissez-moi  soitir.  Je  vous  en 
conjure.  Point  de  ces  cérémonies-là. 

[li  sort.) 

SCÈNE  VIL 

MADAME  ABRAHA.'\I,   BENJAMINE. 

II  .\  D  A  »1  E   A  B  1-,  A  H  .\  M  . 

Eh  bien!  ma  fille,  voil.\  pourtant  cet  Iiommc 
de  condition ,  qui ,  au  dire  de  M.  Matliieu  ,  devoit 
t'accabler  de  mépris. 

BEX  J  A.M  i:>  E. 

Ah  î  ma  mère,  plus  je  le  vois,  et  plus  j  en  suis 
enchantée. 

MADAME    ABRAHAM. 

Qu'il  eût  écarté  de  la  noce  toute  nivtre  parenté, 
dont  la  vue  va  lui  reprocher  qu'il  se  mésallie, 
cela  étoit  dans  l'ordre  ;  nous  le  voulions  ,  nous- 
mêmes. 

BENJAMINE. 

Et  tout  le  monde  l'auroit  fait  en  notre  place. 

MADAME   ABRAHAM. 

Mais  lui ,  nous  menacer  de  lomprc  ce  mariage! 
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C  £  N  J  A  M  1  N  E . 

Vouloir  lui-même  les  aller  prier! 

M  .^  D  A  M  E    A  B  n  A  H  A  M . 

Ma  fille,  il  faut  les  avertir.  Qu'ils  vienncr.t, 
puisqu'il  le  veut;  mais,lçi  noce  luitc ,  il  y  a  mille 
ti!i-;isions  de  rompre  avec  eux. 

V,  E  M  A  M  I  N  E . 

Je  tremble  que  moT»  oncle  ne  lui  fasse  quelfiuc 
malhonnêtelé. 

MADAME    ABRAHAM. 

Effectivement ,  c'est  un  homme  si  grossier  ;  mais 
monsieur  le  marquis  a  de  l'esprit. 

BENJAMINE. 

S  il  pouvoit  arraclicr  son  coiisenttnienl  ? 

MADAME    ABRAHAM. 

Je  ne  doute  point  qu'il  n'eu  vienne  .;  ]>out,  s'il 
l'entreprend. 

BENJAMINE. 

11  est  vrai  que  rien  ne  lui  est  impossible  ,  et 
qu'il  fait  des  gens  tout  ce  qu  il  veut. 

SCÈNE  VIII. 

MARTHON,    MADAME    ABllAHAM, 
DETv.lAxMINE. 

MARTHON,  à  madame  Abraham. 
Madame  ,  M.  Pot-de-Vin  ,  l'intendant  de  M.  le 
marquis  de  Moncade  est  là  ;  lui  dirai-jc  d'entrer? 
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MADAME    ABRAHAM. 

Non  ;  je  vais  avec  lui  dans  mon  cabinet ,  et  éciire 
en  même  temps  à  tous  nos  parents. 

(Elle  sort.) 

SGÈIN'E  IX. 

BENJAMINE,   MARTHON. 

M  ART  H  os. 

Mabame  votre  mère  dit  qu'elle  va  écrire  à  tous 
vos  parents ,  et  pourquoi  cela  ? 

BENJAMINE. 

Pour  les  prier  de  mes  noces. 

M  A  R  T  H  O  X. 

Miséricorde!  est-elle  folle?  Que  voulez-vous 
faire  de  ces  nigauds-là  ?  Je  m'en  vais  l'en  empêcher. 

BENJAMINE. 

Ehl  Marthon,  monsieur  le  marquis  le  veut;  il 
s'en  est  expliqué. 

M  AHTH  os. 

Il  falloit  lui  dire  que  c'étoit  dcspieds-plnts  ,  des 
animaux  lugubres. 

BENJAMINE. 

Nous  le  lui  avons  dit. 

M  A  BTHON. 

Oui  ?  . . . .  Par  ma  foi  I  c'est  donc  qu'il  veut  se 
ilonner  la  comédie  ? 

BENJAMIN  E . 

Je  t'avouerai  que,  dans  le  fond  de  l'âme,  jesui* 
charmée  de  les  avoir  pour  témoins  de  mon  bon- 
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heur,  et  surtout,  mes  cousines.  Quelle  mortifica- 
tion pour  elles ,  quel  crève-cœur  de  me  voir  de- 
venir grande  dame  ,  de  m'entendre  appeler  ma- 
dame la  marquise  ! Oh  1  j'en  suis  sûre  ,  elles  ne 

pourront  jamais   sontenir  mon    triomphe.    Qu'en 
dis-tu  ,  Slarthon? 

M  A  n  T  H  O  N . 

Assurément;  elles  en  crèveront  de  dépit. 

BEN  J  ATM  I  SE. 

Je  brûle  qu'elles  ne  soient  déjà  ici. 

M  ARTH  OK. 

Et  moi ,  je  crois  déjà  les  voir  arriver  :  une  mine 
alongée  ,  un  visage  d'une  aune  ,  des  yeux  étin- 
celants  de  jalousie  ,  la  rage  dans  le  cœur. 

BENJAMINE. 

Ah  1  que  tu  les  peins  bien  ! 
M  authon. 

Et  je  les  entends  se  dire  les  uns  aux  autres  :  En 
vérité,  ce  n'est ^que  pour  ces  gens-là  que  le  bon- 
Jieur  est  faiti  Cotte  petite  lille  crève  d'ambition. 
iLpouscr  un  homme  de  courl  Qu'a-l-elle  doue  de  si 
aimable  ?  Voyez  1  Bon  !  bon  1  dira  une  autre  ,  il  est 
bien  question  d'être  aimable.  Pensez-vous  que  ce 
soit  à  sa  beauté,  à  ses  charmes  que  ce  grand  sei- 
gneur se  rend?  Vous  êtes  bien  dupes!  Vous  croyez 
qu'il  raime?Fi  donci  c'estson  argent  qu'il  épouse. 
Laissez  faire  la  noce,  et  vous  verrez  comme  il  la 
méprisera;  et  j'en  serai  ravie. 

BEK  J  AM  lîîF. 

Que  leur  mauvaise  humeur  me  fera  de  plaisir! 
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M  A  R  T  H  O  N . 

Elles  enrageront  bien  davantage /quand  elles 
TOns  entendront  dire  :  Adieu,  monsieur  le  com- 
missaire ;  adieu,  ma  cousine,  la  notaire,  la  procu- 
reuse;  messieurs  les  bourgeois,  doucereux  robins^ 
mauvais  plaisants  du  quartier;  adieu  le  Marais, 
l'île  Saint-Louis ,  maisons  où  l'on  va ,  de  porte  en 
porte,  s'ennuyer  ou  faire  un  quadrille.  Madame  la 
marquise  de  Moncade  vous  dit  adieu  ;  elle  vous 
quitte  sans  regiet.  Nous  allons  à  la  cour,  nous  al- 
lons à  la  cour. 

BENJAMINE. 

Et  Damis,  comment  crois-tu  qii  il  prenne  cela  .' 

MAnx  i:  05. 
"Ma  foi ,  c'est  son  affaire;  il  se  consolera  de  son 
mieux  avec  quelque  autre. 

BE5  J  AM  1  NT. 

Il  se  consolera   avec  «juclqu  autre  ?  Quoi!    tu 
crois  qu'il  pourra  ni'oublier .' 
M  An  T 11  o  s. 

Belle  demandel  11  seroit  bien  fou  dt-  ne  Je  pas 
faire. 

BEXJA.MISn. 

Va,  Marthon,  je  le  connois  mieux  que  toi  :  je 
juis  sûre  que  ma  perte  lui  sera  bien  sensible.  Il 
m  aimoit  trop  pour  pouvoir  m  oublier  sitôt.  Tu 
verras  que  n'ayant  pas  pu  être  h  moi,  il  ne  voudra 
jamais  ôtrc  à  personne. 

MAIITHOS. 

Que  vous  importe? 
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BENJAMINE. 

Il  t'a  donc  paru  Lien  triste,  quand  tu  lui  as  an 
nonce  sou  eoniçé? 

M  A  n  T  H  G  N . 

Foit  triste.  Je  vous  l'ai  déjà  dit. 

BENJAMINE. 

Fais-moi  un  peu  ce  détail. 

M  A  R  T  H  G  N . 

Tenez,  le  voici,   qui  vous  le  fera  mieux  lui- 
même. 

BENJAMINE. 

Sauvons-nous,  Marthon. 

(  Elle  sort.  ) 


SCÈNE    X. 


DAMIS,   MARTHON. 
dAmis,  à  Beniamin,: ,  sortie. 
Aruêtez,  cruelle  I 

MARTHON. 

Cruelle!  c'est  bien  le  moyen  de  l'arrêter.  Eh! 
M.  Damis,  que  diantre  vous  faites  fuir  ma  maî- 
tresse. Je  vous  a  vois  si  bien  prié  tantôt  de  ne  plus 
revenir  I 

DAMIS. 

Ciel!  est-ce  à  moi  que  le  discours  s'adresse  ? 

MARTHON. 

INous  ne  sommes  point  en  état  d  entendre  vos 
lameutations.  Notre  imagination  n'est  pleine  que 
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de  noces,  d'habits,  d'équipages,  de  marquis  et  de 
mille  autres  choses  encore  plus  réjouissantes. 
D  AM  is. 
La  perfide!  . 

MARTH  os. 

Que  voulez-vous?  lui  faire  des  reproches?  Pre- 
nez (jiio  vous  l'avez  appelée  infidèle,  ingrate,  in- 
humaine, et  qu'elle  vous  a  répondu  que  tel  est  sou 
plaisir.  T,à ,  portez  vos  doléances  ailleurs.  Je  suis 
votre  très  humble  servante,  monsieur  le  conseiller. 

(Elle  sort.) 

SCÈNE  XL 

DAMIS,  seul. 

Elle  me  fuiti  elle  m'abandonne!  elle  m'oublie! 
Avec  quelle  froideur  et  quel  mépris  elle  vient  de 

m'éviterl 

SCÈNE  XII. 

M.  MATHIEU,  DAMIS, 

DAMIS. 

An!  M.  Mathieu,  vous  voyez  le  plus  infortuné 
des  amants.  .Benjamine,  la  cruelle  Benjamine, 
votre  nièce... 

M .  MATHIEU,  l'iiUerrompant. 

Eh  Lien?  eh  bien? 

DAMIS. 

Je  ne  veux  plus  la  voir. 
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M.    MATHIEU. 

Bon! 

D  AMIS. 

Je  vais  la  haïr  autant  que  je  l'ai  aimée. 

M.     MATHIEU. 

A  merveille. 

D  AMI  s. 
Elle  peut  épouser  so|i  marquis. 

M.    MATHliEU. 

Chansons. 

DAMIS. 

Non,  non  ,  je  la  méprise  ,  l'inUdèle  ! 

M.    MATHIEU. 

Laisscz-là  toutes  ces  extravagances.  Allez  m'at- 
tendre  chez  moi.  Je  vais  retrouver  ma  sœur,  et  lui. 
parler  comme  il  faut, 

D.\^M  is. 

Tout  cela  est  inutile,  mon  parti  est  pris. 

M.     MATHIEU. 

Eh!  taisez-vous  ,  vous  dis-je.  Je  vais  parler  à 
madame  Abraham  et  à  Benjamine  d'un  ton  auquel 
elles  ne  s'attendeivt  p^s.  Je  ne  leur  ai  pas  dit  tan- 
tôt tout  ce  qu'il  falloit  leur  dire  ;  mais  ne  vous  em- 
barrassez pas  ,  ma  nièce  ce  soir  seça  votre  épouse , 
et  c'est  moi  qui  vous  le  promets.  Sortez,  sortez-. 
allez  chez  moi.  Dans  un  instant,  je  vous  y  rejoins, 
avec  de  bonnes  nouvelles.  Adieu. 

DAMIS. 

Vous  n'y  réussirez  pas. 

Ibcûlre.  Com«dies.  9  [9 
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M.    MATHIEU. 

Vous  êtes  SOUS  ma  protectioa  ;  c'est  tout  dire. 
(  Dainis  sort.  ) 

.      SCÈNE  XIIL 

M.  MATHIEU,  seul. 

Oh!  ohl  madame  ma  sœur,  et  vous  ,  mademoi- 
seiic  nia  nièce  ,  par  la  morbleu  I  vous  allez  voir 
beau  jeu,  et  je  vous  apprête  un  compliment.  Il 
vous  faut  des  seigneurs,  et  ruinés  encore.  Ah  1  ah  ! 
laissez-moi  faii-e.  Je  suis  dans  une  colère  «jue  je  ne 
me  possède  pas!  Nous  faire  cet  aflfront!  Que  te 
monsieur  le  marquis  aille  épouser  ses  marquises 
et.  ses  comtesses.  Ah!  que  je  voudrois  Lien  ,  ii 
l'heure  (ju'il  est,  le  tenir!  que  je  le  recevrois  bien! 
que  J£  lui  dirois  Lieu  son  fait!  ni  crainte,  ni  qua- 
lité ne  me  retiondroient.  Je  me  moque  de  tout  le 
monde,  moi;  je  ne  crains  personne.  Oui,  je  dou- 
nerois,  je  crois,  tout  mon  bien  maintenant  pour 
le  trouver  sous  ma  coupe.  Quel  plaisir  j'aurois  à 
lui  décharger  ma  bile  ! 

SCÈNE  XIV. 

LE  MARQUIS,  M.  MATHIEU. 
LE    MAUQuiSjà  pari. 
Voila  apparemment  mon  homme.  Je  le  tiens. 

M.    M  VTH  lEU  ,  ù  part. 
C'est  lui,  je  pense.  Qu  il  vienne,  qu'il  vienne. 
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LE    MARQUIS. 

Monsieur,  de  grâce  ,  nctes-vous  pas  M.  Ma- 
thieu? 

M.  MATHIEU,  brusquement. 
Ouij  monsieur.  (A  part.)  Nous  allons  voir. 

LE     MARQUIS. 

Et  moi,  monsieur  le  marquis  de  Mouf^adt-.  Em- 
brassons-nous. 
M.  MATHIEU,  brusquemenl ,  en  se  laissant  embrasser. 

Monsieur,  je  suis  votre  serviteur.  '^A  part.)  Te- 
nons bon. 

LE    MARQUIS. 

C'est  moi  qui  suis  le  vôtre  ,  ou  le  diable  m'em- 
porte. 

M.   MATHIEU,   à  pari. 
Yoilk  de  nos  serviteurs' 

LE    MARQUIS, 

Et  je  viens  de  chez  vous  pour  vous  en  assurer. 
Ma  bonne  fortune  n'a  pas  permis  que  je  vous  y 
trouvasse.  Je  vous  ai  attendu,  et  j  yserois  encore, 
si  vos  gens  ne  m'avoient  dit  que  vous  veniez  d'en- 
trer ici. 

M.  MATHIEU,  à  part. 

Il  vient  de  chez  moi  ! 

LE    MARQUIS. 

>  Que  je  vous  embrasse  encore.  (Il  em.brasse  une 
seconde  fois  M.  Mathieu.)  Vous  ne  sauriez  croire  à 
quel  prix  je  nieU  l'honneur  de  vous  appartenir. 
Mais  ayez  la  bonté  de  vous  couvrir. 
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M.     MATHIEO. 

J'ai  trop  de  respect... 

LE   MAngois,  l'interrompant. 
Eh  !  ne  me  parlez  point  comme  cela.  Couvrez- 
vous.  Allons  donc;  je  le  veux. 

M.    M  ATHIEU. 

C'est  donc  poui-  vous  obéir.  (A  part.)  Il  croit 
avoir  trouvé  sa  dupe. 

LE     MARQUIS. 

Mon  cher  oncle,  souffrez  par  avance  que  je  vous 
appelle  de  ce  nom  ,  et  daignez  m'honorer  de  celui 
de  votre  neveu. 

M.    M  ATH  lEt. 

Oh!  monsieur  le  marquis,  c'est  une  liberté  que 
je  ne  prendrai  point.  Je  sais  trop  ce  que  je  vous 
dois. 

LE    MAKQniS. 

C'est  moi  qui  vous  devrai  tout. 

M.  MATHIEU,  à  part. 
Je  ne  sais  où  j'en  suis,  avec  ses  politesses. 

LE   mauqcis. 
M.  Mathieu ,  je  vous  en  prie ,  je  vous  en  con- 
jure ! 

M.  M  AT  H  I  E  D  ,  M/1  peu  brusquement. 
Je  ne  le  lerai  point ,  s  il  vous  piait. 

LE    MARQUIS. 

Quoi!  VOU5  me  refusez  cette  faveur?  II  est  vrai 
qu'elle  est  giande  ! 

M.    MATHIEU. 

Oh  !  point  du  tout. 
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lE     MARQUIS. 

De  glace  !  pavez-moi  du  titre  de  votre  neveu> 
C'est  celui  qui  me  flatte  le  plus. 

M.     MATHIEU. 

Vous  vous  moquez? 

LE     MAUQUIS. 

Mon  cher  oncle,  voulez- vous  que  je  vous  en 
presse  à  genoux^  (  Il  se  met  à  genoux.  ) 

M.  MATHIEU  ,  se  mettant  aussi  à  genoux  ,  pour  le 
faire  relever. 

Eh  !  monsieur  le  marquis  ,  monsieur  le  mar- 
quis.... Mon  neveu  ,  puisque  vous  le  voulez. 

LE    MARQUIS. 

Il  semble  que  vous  le  fassiez  malgré  vous? 

M.     MATHIEU. 

Non,  monsieur....  (A  part.)  Le  galant  homme! 

LE    MARQUIS. 

Parlez-moi  franchement;  est-ce  que  vous  n  êtes 
pas  content  que  j'épouse  votre  nièce? 

M.     MATHIEU. 

Pardonnez-moi. 

LE    MARQUIS. 

Vous  n'avez  qu'à  dire.  Peut-être  piotcgez-vous 
Damis  ? 

M.     MATHIEU. 

Non  ,  monsieur  ,  je  vous  assure. 

LE    MARQUIS. 

Madame  Abraham  a  dû  vous  dire. . . . 

,9. 
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M.    MATHIEU,  l'interrompant. 
Ma  sœur  ne  m'a  i-ien  dit;  et  ce  n'est  que  ce 
matin  que  le  bruit  de  la  ville  m'a  appris  que  vous 
faisiez  à  ma  nièce  l'honneur  de  la  rechercher. 

LE    MAUQCIS. 

Que  veut  dire  ceci  ?  Quoi  I  vous  ne  le  savez  que 
de  ce  matin  ? 

M.    MATHIEU. 

Non ,  monsieur  le  marquis. 

LE    MAIIQUIS. 

Et  par  un  bruit  de  ville  encore  ?  Est-il  croyable  ?. .. 
(A  part.  )  Madame  Abraham  ,  quoi  I  vous  que  j'es- 
timois  ,  en  qui  je  tvouvois  quelque  savoir-vivre, 
vous  manquez  aux  bienséances  les  plus  essentielles? 
Vous  mariez  votre  fille,  et  vous  n'en  avez  pas, 
vous-même,  iiilormô-  M.  Mathieu  ,  votre  propre 
frère,  un  homme  de  tète,  uu  homme  de  poids? 
Vous  ne  lui  avez  pas  demandé  ses  conseils?  Ah! 
madame  Abraham ,  cela  ne  vous  fait  point  d'hon- 
neur. J'en  ai  honte  pour  vous  ;  et  je  suis  forcé  de 
rabattre  ,  plus  de  la  moitié ,  de  l'estime  que  je  fai- 
sois  de  vous. 

M.    MATHIEU,   !t   part. 
Ce  courtisan  est  le   plus  honnête  homme  du 

monde (^Ju  marquis.)  Ma  sœur  crovoit  que  je' 

n'eu  valois  pas  la  peine. 

LE    MARQUIS. 

Je  vois  bien  que  c'est  à  moi  à  réparer  sa  faute. 
M.  Mathieu,  j  aime  votre  nièce;  elle  m  aime  :  sa 
mère    souhaite    ardemment    de    nous    voii    unis 
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enscTTihlc.  Tout  est  prêt  pour  la  noce  ,  i-(fuipages, 
habits,  festin.  C'est  ce  soir  que  nousdevous  épou- 
ser; mais  je  vais  tout  i-ompre,  à  cause  du  mauvais 
procédé  de  votre  sœur. 

M.     MATHIEU. 

Eh  !  non  ,  eh  I  non  ,  monsieur  le  marquis  ,  je  ne 

mérite  pas 

LE  MARQUIS,  l'interrompaiil. 
C'en  est  fait ,  je  n'y  songe  plus. 

M.     MATHIEU. 

Monsieur  le  marquis ,  il  faut  l'excuser. 

LE    MARQUIS. 

Les  mauvaises  façons  m'ont  toujours  révolté. 

M.     MATHIEU. 

Monsieur  le  marquis,  je  vous  en  prie,  oublier 
cela.. 

LE   MARQUIS. 

Non ,  M.  Mathieu ,  ne  m'en  parlez  plus. 

M.    MATHIEU. 

Monsieur  le  marquis  ,  monsieur  le  marquis. . . , 
mon  neveu. 

LE    MARQUIS. 

Ah  !   ce  nom  me  désarme.  Madame  Abraham 
vous  a  obligation  ,  si  je  tiens  ma  promesse, 
M.  M  A  T  H  I  E  u  ,    à    part. 
Oh!  ma  foi  I  voilà  un  aimable  homme  ! 

LE    MARQUIS. 

Embrassez-moi,  de  grâce!  mon  cher  onrlc.  Je 
cours  chez  moi  écrire  ù  voUt  nicoe  et  à  mes  amii^  ; 
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et ,  »ur  le  portrait  que  je  leur  ferai  de  vous  , 
suis  sur  qu'ils  brûleront  de  vous  connoitrc.  Adie 
cher  oncle.  (A  pari,  en  s'en  allant.  )  La  bonne  p. 
d'homme. 

SCÈNE  XV. 

M.   MATHIEU,  seul. 

Je  suis  charrné ,  transporté  ,  enchanté  de  ce  s 
gneur!  Je  suis  ravi  qu'il  épouse  ma  nièce.  S'è 
donné  la  peine  d'aller  chez  moi  ,  m'embrassi 
m'appcler  son  oncle,  vouloir  que  je  l'appelle  m 
neveu  ,  se  fâcher  contre  ma  sœur,  à  cause  de  m 
Oh!  quelle  bonté!   quel  beau  naturel!  J'en 

pensé  pleurer  de  tendiesse Allons  revoir  i 

dame  Abraham  et  Benjamine.  Elles  vont  être  b 
joyeuses  de  voir  que  j'approuve  cette  alliance 
Mais  que  deviendra  Damis? —  Ce  (ju'il  pour 
il  se  pourvoira  ailleurs....  Il  m'attend  chez  mo 
Oh!  ma  foi!  je  n'oserois  plus  y  aller  rentrer. 
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ACTE  TROISIÈME, 


SCÈNE  I. 


MADAME  ABRAHAM,  M.   MATHIEU. 
BENJAMINE. 

MADAME    A  B  n.  A  H  A  M  ,  à  37.  Mathieu. 

Ejh  bien!  mon  fi-ève,  javois  giand  tort  de  don- 
ner Benjamine  à  monsieur  le  marquis  de  Moucadc; 
Damis  lui  convenoit  beaucoup  mieux  :  je  ne  savois 
ce  que  je  faisois. 

M.     MATHIEU. 

C'est  moi  ,  ma  sœur  ,  qui  ne  savois  ce  que    e 
discis- 

MADAME     ABRAHAM. 

J'étois  une   imbécile  ,  une  extravagante  ,  une 
folle  ,  de  marier  ma  fille  à  un  seigneur. 

M.     aiATHIEU. 

Je  vous  en  demande  pardon ,  j'étois  un  sot. 

M  A  D  A  :M  E    ABRAHAM. 

Elle  devoit  être  malheureuse  avec  lui. 

M.     MATHIEU. 

Prenez  cela  pour  les  appréhensions  d'un  oncle 
qui  aime  sa  nièce. 

BENJAMINE. 

Je  vous  en  suis  obligée  ,  mon  oncle. 
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M.MATHIEU,  à  madame  Abraham. 
Mon  propre  exemple ,  et  celui  de  tant  de  bour- 
geois qui  se  sont  mal  trouvés  de  pareilles  al- 
liances ,  me  faisoient  trembler  que  ma  nièce  ne 
tomliàt  en  de  méchantes  mains.  Cette  crainte  me 
faisoit  regarder  monsieur  le  marquis  avec  de  mau- 
vais yeux.  Je  me  le  représentois  comme  quantité 
d'autres  courtisans,  c'est-à-dire,  comme  un  petit 
maître,  étourdi,  évaporé,  indiscret,  dissipateur, 
méprisant,  dédaigneux;  mais,  point  du  tout.  J'ai 
eu  le  plaisir  de  voir  que  je  m'étois  trompé;  c'est 
un  jeune  seigneur,  sage,  posé,  aimable,  phcin 
d'esprit. 

M  \  DAME     A  B  n  A  H  A  M. 

'Ahl  ah!  je  connois  bien  mes  gens. 

B  E  5  J  A  M  1  s  E. 

Je  suis  ravie  ,  mon  oncle  ,  que  vous  en  soyez 
content. 

M.     MATHIEU. 

Oui,  très-content,  ma  chère  nièce.  Je  jurerois 
que  tu  seras  avec  lui  la  plus  heureuse  femme  de 
France.  Je  ne  l'ai  vu  qu'un  instant  :  mais  je  suis 
sûr  de  ce  que  je  dis.  C'est  bien  le  plus  honnête 
homme,  le  meilleur  cœur,  le  plus..  .  Ohl  ma  foi  I 
je  suis  enchanté. 

MADAME     ABnAHAM. 

Vous  ne  voulez  donc  plus  la  déshériter? 

M.     MATHIEU. 

Vou^  avez  entendu  comme  je  viens  de  dire  à 
M.  Pot-de-vin,  son  intendant,  que  je  lui  assiirois 
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tout  mon  bien  ?  Je  voudrois  avoir  cent  millions , 
je  les  lui  donneiois  avec  plus  de  plaisir. 

BENJAMINE. 

Soyez  sûr  de  sa  reconnoissance  et  de  la  mienne 
M.   MATHIEU,  à  madame  Abraham. 

Je  voudrois  que  vous  m'eussiez  vu  quand  je 
suis  entré  ici.  Je  venois  vous  quereller.  J'v  ai 
trouvé  Damis  au  désespoir  :  il  m'a  encore  animé 
contre  TOUS.  Enfin  j'étois  dans  une  colère, si  grande, 
que  je  croyois  que  j'allois  vous  étrangler,  vous, 
Benjamine  ,  et  monsieur  le  marquis  même.  Hélas  ! 
sitôt  qu'il  a  paru,  j'ai  senti,  peu  à  peu,  que  ma  co- 
lère s'évaporoit;  et,  à  la  fin,  je  me  suis  voulu  un 
mal  incroyable  de  mètre  opposé  un  seul  moment 
à  ce  mariajrc. 

MADAME     ABRAHAM. 

Je  savois  bien  ,  moi ,  que  vous  reviendriez  sur 
son  compte. 

M.   MATH  I  EU. 

Mais  une  chose  me  tracasse  l'esprit. 

BENJAMINE., 

Qu'est-ce ,  mon  oncle? 

M.    MATHIEU. 

C'est  que  j'ai  imprudemment  promis  ma  pro- 
tection à  Damis;  je  l'ai  envoyé  chez  moi  m'atten- 
dre ,  et  je  vous  avoue  qu'il  m'embarrasse  :  je  ne 
sais  comment  y  retourner ,  ni  comment  m'en  dé- 
faire. 
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MADAME    ABRAHAM. 

Quoil  ce  n'est  que  cela?  Yous  vous  démontez 
pour  bien  peu  de  chose.  Ah!  ahl  laissez-moi  faire  ; 
il  n'y  a  qu'à  appeler  Marthou. 

M.     M  AT  H  lECr. 

P^^urquoi  faire? 

MADAME    ABRAHAM. 

Pour  le  congédier;  elle  l'entend  a  merveille  : 
elle  le  fera  bien  vite  déguerpir  de  votre  maison. 
(Appelant.)  Marthon?  Boni  la  voilà  qui  vient  bien 
à  propos. 

SCÈNE  II. 

M.\RTHON,    MADAME    ABRAHAM, 
M.  MATHIEU,    BENJAMINE. 

MARTHos  ,  à  madame  Abraham. 
Madajie  ,  voilà  le  coureur  de  monsieur  le  mar- 
quis, qui  demande  à  vous  parler. 

madame  a  e  r  .\  h  a  m  . 
Faites  entrer. 

MAHTH0N,  au  coureur ,  en  dehors. 
Entrez,  monsieur  le  coureur. 
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SCÈNE  III. 

LE    COUREUR,    MADAME    ABRAHAM, 
BENJAMINE ,  M.  MATHIEU,  MAKTUON. 

LE  COUREUR;  à  Benjamine . 
Très  humbles  saiuts, mademoiselle  Benjamine. 
(A  madame  Abraham.)  Seiviteuv  ,  madame  Abra- 
ham. {A  M.  Mathieu.)  Votre  valet,  M.  Mathieu. 
(A  Marthon.)  Bonsoir,  friponne.  'A  Benjamine,  lui 
donnant  u;i  billet.)  Mademoiselle,  voilà  un  billet 
df  monsieur  le  mai-quis  de  Moncade.  (  Benjamine 
prend  le  billet  avec  précipitation.)  Tète-bleu  !  comme 
vous  pienezcela?  On  voit  bien  que  vous  devinez 
une  partie  des  douceurs  (ju'il  renferme. 

MADAME    ABU  AH  AM. 

Tenez,  mon  ami,  voilà  un  louis  d'or  pour  votre 
peine. 

LE     COUREUR. 

Grand  merci ,  madame. 

M.     MATHIEU. 

Et  en  voilà  aussi  un ,  pour  vous  marquer  corn- 
bieu  j'aime  monsieur  le  marquis. 

LE    COUREUR, 

Grand  merci  ,  monsieur.  (  A  Benjamine  .)  El 
vous,  mademoiselle,  n'aimez -vous  point  mon 
maître  ? 

MARTHOS,  à  part. 

Le  drôle  j  prend  goût. 
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LE   c o  u  n  E u  II ,   à  Benjamine. 
Il  est  amoureux  de  vous  comme  tous  les  clial>lc3. 

BENJAMINE.  * 

Dites-lui  bien  que  nous  l'attentions  avec  impa- 
tience. 

tE    COUnEUIÎ. 

II  va  accourir.  Pour  moi ,  je  galope  porter  cet 
autre  billet  chez  un  duc,  des  amis  de  mon  maître. 
BlSjAMi>'E,  à  madame  Abrctham. 
Un  duc ,  ma  mère  1 

LE     COUKEUR. 

C'est  pour  le  convier  à  vos  noces.  Votre  très 
hnmble  et  très  obéissant.  [A  KlariZ/oii.)  Sans  adieU; 
mon  adorable. 

{lliorl.) 

SCÈNE  IV. 

MADAME   ABRAHAM,   BENJAMINE, 
M.  MATHIEU,  MARTHOiN. 

iESJAMiNE,  h  M.  Malfiieii.  en  lui  donnant  le  billet 
du  marijuis. 
Tenez,  mon  oncle,  lisez  vous-même,  alln  que 
vous  cOiiuoissicz  mieux  ce  que  vaut  monsieur  le 
marquis* 

M.     M  A  T  II  I  n  J 

Avec  plaiiir. 

M  .  V  D  A  M  E    A  l:  l>.  A  H  A  ft  . 

fc  brûle  d  entendre  ce  billet. 
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M  A  HT  H  ON. 

Pour  moi,  je  suis  persuadée  qu'il  contient  de 
belles  choses. 

BENJAMINE. 

Tu  vas  entendre ,  Marthon.  ' 

M.  MATHIEU,  ouvrant  le  billet ,  sans  voir  le  dessus , 

et  lisant. 

«  Enfin,  mon  cher  duc...  »  Mon  cher  duel  {Il 
regarde  l'adresse.)  «A  monsieur,  monsieur  le  duc 
«  de. . .  » 

MADAME    ABRAHAM. 

Vous  verrez  que  le  coureur  aura  fait  une  mé- 
prise. 

M.  MATHIEU,  riant. 

Oui  ,  justement  ;  il  nous  a  donné  le  billet  qu  il 
portoit  à  ce  duc,  ami  de  son  maître.  Peste  du 
butor  ! 

MADAME    A  B  n  A  H  A  M. 

■   Ne  laissons  pas  de  lire ,  puisqu  il  est  décacheté. 
M.  M  AT  H  lEu  ,  riant  encore. 
Il  Enfin  ,  mon  cher  duc ,  c'est  ce  soir  que  je. . . 
<;  que  je  m  encanaille. . .  » 

MADAME   A  B  IlA  H  A  M. 

PIa!t-il,  mon  frère?Quedite5-vou3?Liscz  donc, 
lisez  donc  bien. 

M.  MATHIEU,  lui  donnant  le  billel. 
Lisez  mieux  vous-même ,  ma  sœur. 

MADAME    A  B  n  A  H  A  M  ,  lisant. 

<(  Que  je. . .  m  encanaille. . .  » 
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BENJAMinE,  prenant  le  billet ,  et  lisant.. 
«  Que  je....  m'encanaille...  » 

M  A  n  T  H  ON  ,  prenant  aussi  le  billet  et  lisant. 
Oui.  «  Canaille. ..  » 

BENJAMINE. 

Seioit-il  possible  ,  Marthon? 

M  AUTHON. 

Ma  foi,  j'en  tremble  pour  vous. 

M.  MATHIEU,  reprenant  le  billet. 

Continuons  de  lire.  (//  lit.)  «  Enfin,  mon  cher 
«  due,  c'est  ce  soir  que  je  m'encanaille.  Ne  manque 
»<  pas  de  venir  à  ma  noce ,  et  d'y  amener  le  vi- 
ic  comte,  le  chevalier,  le  marquis  et  le  £;ros  abbé. 
(t  J'ai  pris  soin  de  vous  assembler  un  tas  d'origi- 
«  nauv,  qui  composent  la  noble  famille  où  j'entre, 
(c  Vous  verrez  premièrement  ma  belle-mère,  ma- 
«  dame  Abraham  :  vous  connoissez  tous,  pour  votre 
(I  malheur,  cette  vieille  folle...  » 

MADAME    ABUAHAM. 

L'impertinent! 

M.   MATHIEU,  lisant: 
«  Vous  verrez  ma  petite  fiituie,  mademoiselle 
«  Benjamine,  dont  le  précieux  vous  fera  mourir 
<'  de  rire.  » 

MARTHON,  à  Benjamine. 
Ecoutez;  voilà  des  vers  à  votre  honneur. 

BENJAMINE. 

Le  scélérat! 
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M.  MATHIEU.  Usant. 
u  Vous  verrez  mon  très  honoré  oncle,  M.  Ma- 
«  thieu  ,  qui  a  poussé  la  science  des  nombres  jus- 
«  qu'à  savoir  combien  un  écu  rapporte  par  quart- 
«  d'heure. . .  »  (  Cessant  de  lire.  )  Le  traître  ! 
MAKTHON,  à  part. 
Le  bon  peintre! 

M.  MATHIEU,  lisant. 
(c  Enfin,  vous  y  verrez  un  commissaire,  un  no- 
«  taire,  une  accolade  de  procureurs.  Venez  vous  ré- 
<i  jouir  aux  dépens  de  ces  animaux-là,  et  ne  crai- 
<(  gnez  point  de  les  trop  berner.  Plus  la  charge  sera 
«  forte,  et  mieux  ils  la  porteront.  Ils  ont  l'esprit 
(c  le  mieux  fait  du  monde,  et  je  les  ai  mis  sur  le 
«  pied  de  prendre  les  brocards  des  gens  de  cour 
«  pour  dés  compliments.  A  ce  soir,  mon  cher  duc, 
«  je  t'embrasse. 

«  Le  marquis  de  Moscade.  » 
(Après  avoir  lu.) 
Voilà,  je  vous  assure,  un  méchant  homme. 

MARTHON,  à  part. 
Je  crains  bien  que  nous  ne  soyons  pas  emmar- 
quisées. 

MADAME    A  B  R  A  H  A  M  ,    «   M.  Mathieu 

Auroiî-on  pensé  cela  de  lui? 

M.    MATHIEU. 

Après  cela,  fiez-vous  aux  courtisans.  Je  me  se- 
rois  donné  au  diable  que  c'étoit  un  honnête 
homme.  J'étois  en  garde  contre  lui ,  et  il  m'a  pris 
comme  un  sot. 

ao. 
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M  AnxH  os. 
Ce  qui  m'en  fâche  le  plus ,  c  est  que  vous  avez 
pavé  cette  pillule  doux  louis  d'ov  au  coureur. 

MADAME   ABRAHAM. 

Quaud  je  lui  en  aurois  donné  dix,  je  nr  m'eo 
repentirois  pas.  Sa  méprise  nous  lait  ouvra-  le- 
yeux. 

M  A  UT  H  OH. 

Le  voilà  qui  revient. 

SCÈNE  V. 

LE    COUREUR,    MADAME    ABKAHAM, 
BENJAMINE,  M.  MATHIEU,  MARTHOiS. 

LE  CD  VUE  un,  à  madame  Abraham  et  à  Benjamine. 
Eh!  morbleu!  mesdames,  qu'ai-je  fait?  Voilà 
votre  lett^CjCt  je  vous  ai  donné  celle  que  monsieur 
le  marquis  écrivoit  à  un  duc  de  ses  amis.  (Benja- 
mine prend  la  nouvelle  lettre  des  mains  au  coureur , 
auquel  M.  Mathieu  rend  ta  première.  )  Donnez.  Par 
bonheur,  le  cachet  n'est  pas  rompu;  je  vais  la  rac- 
commoder et  la  porter  en  diligence.  Je  vous  prie 
■de  ne  lui  point  parler  de  ce  quiproquo.  Il  n'est  pas 
aisé;  il  massommeroit.  Serviteur. 

M  A  HT  HO. V. 

Au  diable ,  messager  de  malheur! 

(Le  coureur  sort.) 
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SCÈNE  VL 

MADAME    ABRAHAM,   M.   MATHIEU, 
BENJAMINE,   MARTHON. 

BENJAMi-rE,  montrant  la  nou'.'e'.le  lettre. 
Je  n'ai  pas  la  foi-ce  d'ouvrir  celle-ci. 
MAiiTHON,  la  lui  prenant. 
Donnez,  donnez-moi.  (^Ou\'raiit  tu  lettre.)  Or, 
o;;Outc'z. 

M.     MATHIEU. 

Laisse  cela,  Mavthon.  C  est  sans  doute  q^uelqne 
nouvelle  insulte  :  mais  il  n'aura  pas  le  plaisir  da 
se  lire  encore  long-temps  de  nous.  Son  coureur  va 
lui-même  le  faire  donner  dans  le  panneau,  et  ce 
soir  eu  présence  de  ses  amis  ,  il  sera  la  dupe  de  ses 
perlldios. 

M  A  D  AiM  E    ABRAHAM. 

Je  suis  hors  de  moi. 

be:«jamine. 
Que  faut-il  que  je  devienne? 

M .    MATHIEU. 

Il  faut  vous  raccommoder  avec  Damis;  il  m'at- 
tend chez  moi.  {A  Martbon.)  Marthon,  va  le  faire 
venir. 

BENJAMINE. 

Non,  mon  oncle;  laissez-moi  plutôt  ensevelir 
ma  honte  dans  un  couvent. 

M.  MATHIEU. 

La  belle  pensée! 
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BENJAMINE.    . 

J'ai  rebuté  Damis  :  quelle  honte  de  retourner  à 
lui! 

M.     MATHIEU. 

Il  sera  ravi  de  vous  avoir  ! 

M  ARTH  ON. 

£h  bien!  le  ferai-je  venir? 

M.    MATHIEU. 

Oui,  va. 

mautkon,  à  part)  en  sortant. 
Adieu  le  marquisat;  adieu  la  cour. 

SCÈNE  VIL 

MADAME  ABRAHAM,  M.  MATHIEU, 
BENJAMINE. 

madame  ABitAHAM,  à  M.  Mathieu. 
Encore    une    chose   qui    me    chagrine,    mon 
frère.... 

M.  MATHIEU,  l'interrompant. 
Quoi?  qu'est-ce? 

MADAME    ABRAHAM. 

C'est  que  j'ai  eu  la  foiblesse  de  faire  à  ce  beau 
marquis  un  dédit  de  cent  mille  francs. 

M.    MATHIEU. 

Cent  mille  francs  ?  Ma  sœur ,  vous  craigniez  de 
le  manquer. 

MADAME    ABRAHAM. 

Ct'la  est  fait. 
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M.     MATHIEU. 

Il  faudra  lui  donner  en  paiement  les  billets  ({ue 
vous  avez  à  lui  :  aussi  bien  c'étoit  une  dette  assez 
désespciée. 

MADAME     ABRAHAM. 

J'j  songeois. 

M.     MATHIEU. 

Trop  heureuse  de  ce  qu'il  ne  vous  en  coiite  pas 
tout  votre  bien  et  votre  fille  ! 

MADAME    ABRAHAM. 

Que  ne  vient-il  à  présent",  le  perfide  ! 

M.     MATHIEU. 

Non  ,  ma  sœur.  Feignons  ,  pour  le  faire  tomber 
dans  le  piège  que  je  lui  teads. 

MADAME    ABUAHAM. 

Il  vaut  donc  mieux  que  je  me  retire ,  car  je  suis 
outrée;  je  ne  me  posséderois  pas.  Je  vais  envoyer 
chercher  notre  cousin  le  notaire. 

(  Elle  sort.  ) 

SCÈNE  VIII. 

M.    MATHIEU,   BENJAMINE. 

M.     MATHIEU. 

Vous,  Damis  va  venir;  faites  votre  paix  avec 
lui Le  voici  déjà.  Je  vous  laisse  ensemble. 

BENJAMINE. 

Restes  avec  moi ,  mon  oncle. . . . 

(ill.  Mathieu  sort,  sans  écouler  Benjamine.)    ^ 
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SCÈNE  IX. 

BENJAMINE,  seule. 

Que  vais-jç  lui  dire?  Que  sa  présence  m'em- 
barrasse! 

SCÈNE  X. 

DAMIS,  BENJAMINE. 

D  AMIS. 

EsriN',  adorable  Benjamine,  c'en  est  donc  fait? 
Vous  épousez  le  marquis  de  Moncade'  Je  vous 
perds  pour  toujours....  Quoi  1  vous  ne  daigner  pa» 
tourner  la  vue  sur  moi  ?  Ah  1  Benjamine  '■ 

BES  JAMI5F.. 

Ah  I  Damis  !  je  n'ose  lever  les  yeux ,  et  je  mérite 
que  vous  me  haïssiez, 

DAMIS. 

Non ,  je  vous  aimerai  toujours  ,  toute  infidèle 
que  vous  êtes.  Je  voudrois  que  le  marquis  pût 
vous  offenser,  qu'il  pût  mériter  votre  haine;  mais 
non  ,  vous  êtes  trop  belle ,  trop  bonne  ;  qui  pour- 
roit  jamais  se  résoudre  à  vous  déplaire? 

BE5J  AMINE. 

Eh  bien  I  si  cela  étoit,  Damis  ? 

DAMIS. 

Ah!  quel  plaisir  j'aurois  à  vous  voir  revenir  à 
raoil 
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BENJAMINE. 

Vous  VOUS  souviendriez  éternellement  que  jf 
vous  quittois ,  et  que  vous  ne  me  devez  qu'au 
dépit. 

D  A  M  1  s. 

Non ,  ma  chère  Benjamine. 

BENJAMINE. 

Qui  m'en  assureroit  ? 

;  "ip  tmu.    DAMis. 

Mon  amour,  mon  cœur.  Oubliez  le  marquis, 
oubliez  votre  infidélité;  et  moi  je  ne  m'en  souviens 
déjà  plus. 

BENJAMINE. 

Damis,  je  ne  me  la  pardonnerai  jamais. 

DAMIS. 

Ciel  I  qu'entends- je?  Quoi!  je  revois  en  vous 

cette  chère  Benjamine  ,  dont  la  tendresse 

BENJAMINE,  l'interrompant. 
Oui ,  Damis  ;  et  je  ne  reverrai  jamais  qu'en  vou» 
ce  qui  pourra  me  plaire. 

(Damis  lai  baise  la  main.') 
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SCÈNE  XL 

M.   MATHIEU,  DAMIS,  BENJAMINE. 

M.  MATHIEU,  à  Damis, 
Ce  que  je  vois  me  persuade  que  vous  êtes  l'ac- 
commodes.  Eh  bien  I  que  vous  avois-je  promis  ? 

DAMIS. 

Ah!  monsieur,  il  falloit  ce  petit  démêlé  pour 
me  faire  mieux  sentir  tout  l'amour  que  j'ai  pour 
elle. 

<  BENJAMINE. 

Et  moi ,  pour  me  faire  couuoitre  tout  ce  que 
vous  valez. 

M.    MATHIEU. 

Fort  bien —  Notre  cousin  le  notaire  est  ici.  Je 
lui  ai  expliqué  les  intentions  de  votre  mère  et  les 
miennes.  Il  travaille  à  votre  contrat  de  mariage. 
Oh  !  ma  foi  1  monsieur  le  marquis  aura  un  pied  de 
Qez  !  . 


SCÈNE  XIL 


MARTHON,  M.   MATHIEU,   DAMIS, 
BENJAMINE, 

MAUTHON,  à  Benjamine. 
Voila  monsieur  le  marquis  qui  vient  ici  avec 
deux  seigneurs  de  ses  amis. 

BENJAMINE,  à  M.  Mathieu. 
Evitons-les,  mon  oncle. 
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M.    M  ATB  lEU. 

Oui,  VOUS  avez  raison.  Il  n'est  pas  encore  temps 
de  pavoîtie.  En  attendant  que  le  contrat  soit  pièt, 
S'iivez-moi  chez  ma  sœur...  [A  Martlion.)  Martlion, 
restez  là  pour  les  recevoir. 

(M.  Mathieu  ,  Benjamine  et  Damis  sortent.  ] 

SCÈNE  XIII. 

MARTHON,   seule. 

Le  maudit  coureur  1  Homl  je  l'étranglerois  ,  le 
chien  qu'il  est,  avec  son  quiproquo!....  Il  n'y  a 
que  moi  qui  pei'ds  à  cela..'..  Oh!  il  n'en  est  pas 
quitte. 

SCÈNE  XIV. 

LE   MARQUIS,   LE   COMMANDEUR,  LE 
COMTE,  MARTHON. 

LE  MARQUIS,  au  commandeur  et  au  comte. 
Venez,  venez,  mes  amis. 

LE  COMTE,  embrassant  Martlion. 

J'embi-asse  d'abord (Au  marquis.)  Est-ce  là  t» 

fiuure  ,  marquis  ?  elle  est ,  ma  foi ,  drôle. 

LE    MARQUIS. 

Eh  non  !  comte  ,  tu  te  trompes. 

LE    COMMAHDEUn. 

C'est  à  coup  sûr  quelqu'une  de  ses  parentes. 

Théâtre.  Comédiei.  2.  21 
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LE    MARQriS. 

Tout  aussi  peu,  commandeur:  c'est  la  suivante.  ' 
(A  Marlbon.':  Mais  où  est  donc,  madame  Abraham, 
M.  Mathieu,  mademoiselle  Benjamine?  Je  les 
croyois  ici.  Va  donc  leur  dire  qu'ils  viennent ,  que 
ces  messieurs  brûlent  de  les  voir  et  de  les  saluer. 
MAiiTHOS,  faisant  (fuelffues  pas  pour  s'en  aller. 
J'y  vais ,  monsieur. 

LE   MARQUIS,  la  rappelant. 
Stl  st!  Et  mon  billet,  tu  n'en  dis  rien?  Com- 
ment a-t-il  été   reçu?  Ils  en  sont  tous  chaimés, 
n  est-ce  pas  ? 

MATVTH05,   revenant. 
Assurément.  Ils  seroientbien  difficiles! 

LE    M  ARQD  r  s. 

Cela  est  léger,  badin.  Damis  lui  écrivoit-il  sur 
ce  ton  ? 

M  AKTHOS. 

Kou ,  vraiment. 

LE     MARQUIS. 

A  propos  de  Damis;  il  est  ici.  Ne  sera-t-il  pas 
des  nôtres  ?  Que  Benjamine  l'arrête;  je  le  veux, 
dis-lui  bien. 

mauthow,    rt   part,  en  s'en   allant. 

Quel  dommage  que  de  si  aimables  petits  hommes 
soient  si  scélécats  dans  le  foud! 
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SCÈNE  XV. 

LE  MARQUIS,  LE  COMMANDEUR, LE  COMTE, 

lE    COMTE,    au  marques. 
PAnBLEu!  marqxiis  ,  lu  me  mets  là  d'une  paitie 
de  plaisir  des  plus  singulières  I  Elleesl  neuve  pour 
luoi. 

LE    MAIIQUIS. 

Tant  mieux.  Elle  te  piquera  davantage. 

LE    COMMAN  DEC  U. 

Aurons-nous  des  femmes  ? 

LE   COMTE,   au   marquis. 
Le  commandeur  va  d'abord  là. 

LE   MARQUIS,    au   commandeur. 
Oui  ;  je  t'en  promets  une  légion  ,  tant  femmca 
que  filles ,  et  toutes  de  la  parenté.  Ces  petites  gens 
peuplent  prodigieusement. 

LE    CO  51  MANDE  un. 

Un  de  mes  grands  plaisirs  est  de  regarder  une 
bourgeoise  ,  quand  un  homme  de  condition  lui  en 
conte.  Ponr  faire  laimable ,  elle  fait  les  plus  plai- 
santes mines  du  monde;  ce  sont  des  simagrées  :  elle 
se  l'engorge,  elle  s'épanouit,  elle  se  flatte,  elle  se 
rit  à  elle-même.  On  voit  sur  son  visage  un  air  de 
satisfaction  et  de  bonne  opinion. 

LE    COMTE. 

Oh!  morbleu!  commandeur,  je  te  donnerai  ce 
plaisir- là.  Je  me  promets  de  bien  désoler  des 
maris ,  et  de  lutiner  bien  des  femmes. 
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LE    COMMANDEUR. 

Tu  leui-  feras  honneur  à  tous.  Tu  verras  les 
maris  sourire  avec  un  visage  gris-brun  ,  et  les 
femmes  n'oseront  seulement  se  défendre.  Oh!  ils 
savent  vivre  les  uns  et  les  autres. 

SCÈNE  XVI. 

UN   COMMISSAIRE  ,    MARTHON  ,    LE   MAR. 
QUIS,  LE  COMMANDEUR,  LE  COMTE. 

MARTHON",   au   marquis . 
MoîTSTEun  le  marquis  ,  la  compa<^ie  va  venir. 
I,  E   MARQUIS,  bas  ,  en  montrant  le  commissaire. 
Qu'est-ce  déjà  que  ce  visage-là? 

MARTHON,  bas. 
C'est  monsieur  le  commissaire,  un  beau-frère 
de  feu  M.  Abraham. 
LE   MARQUIS,  bas ,  au  commandeur  et  au  comte. 
Apprctez-vous  ,  mes  amis  ;  voilà  déjà  un  de  nos 
acteurs.    (Au   commissaire.)  Sovez   le   bien- venu, 
mon  oncle  le  commissaire. 

MARTHON,   à  part. 
Je  m'apprête  à  bien  rire. 

LE    COMMISSAIRE. 

Monsieur  le  marquis 

LE   MARQUIS,  au  commandi'ur  et  au  comte. 
Commandeur  ,    comte  ,    embrassez  donc  mon 
oncle  le  commissaire. 
LE  COMMANDEUR,  embrassant  le  commissaire. 
Embrassons. 
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LE   COMTE,  embrassant  aussi  le  commissaire. 
De  tout  mou  cœur. 

LE     MARQUIS. 

Il  peut  vous  rendre  service. 

LE    COMMISSAIRE. 

Je  le  souhaiterois. 

LE   COMTE,   au  marquis. 

Oh!  je  connois  monsieur  le  commissaire  ;  c'est 
un  galant.  Tel  que  vous  le  voyez  ,  il  semble  qu  il 
n'j  touche  pas. 

LE    COMMISSAIRE. 

Monsieur,  en  vérité.... 

LE   COMTE,    l'interrompant. 

Il  n'y  a  pas  long-temps  que  je  lui  ai  soufflé  une 
petite  fille ,  auprès  de  qui  il  avoit  déjà  fait  de  la 
dépense. 

LE    COMMISSAIRE. 

Ce  sont  des  bagatelles. 

LE    C0MMA5DEtrR. 

Oui ,  une  maîtresse  est  une  bagatelle  pour  un 
commissaire  ;  il  est  à  la  source. 

M  ART  H  0  s  ,  à  part. 
Voilà  un  pauvre  diable  en  bonne  main. 
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SCÈNE  XVII. 

MADAME  ABRAHAM,  BENJAMINE,  M.  MA- 
THIEU, DAMIS,  LE  MARQUIS,  LE  COM- 
MANDEUR ,^  LE  COMTE,  LE  COMMISSAIRE, 
MARTHON.' 

MAnTH05,    au    marquis  ,    au  coiv.mandeur   et    au 

comte. 

Messieurs,  voici  toute  la  noce  qui  ai-rivc. 

M.  MATHIEU,  à  madame  Abraham. 
Ne   disons   rien  ,  tous   tant  que  nous  sommes. 
Laissons  -  leur  faire   toutes    leurs    imperlinencesi 
Nous  aurons  hientôt   notre   revanche.    Il  va  être 
bien  pris. 

LE   MARQUIS,    à   madame  Abraham. 

Ah  1  madame  Abraham {Au  commandeur  et 

au  comte.  )  Allons  ,  commandeur,  comte  ,  je  vous 
les  présente  ;  faites-leur  politesse  ,  je  vous  en  prie. 
LE    COMMASHEUR,   ù   madame   Abraham,    en 
l'embrassant. 
Madame  Abraham  ,  cest  par  vous  que  je  com- 
mence. Sans  rancune. 

(  J/  embrasse  ensuite  Benjamine.  ) 

LE    MARQUIS. 

Elle  m'a  promis  qu'elle  ne  le  ranronneroit  plus. 

MADAME    ABltA'HAM,   à   part. 

J'ai  bien  de  la  peine  à  me  contraindre. 
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tE  COMTE,  à  madame  Abraham,  en  l' embrassant. 
A  moi  ,  madame  Abraham.  Morbleu  !  je  vous 
donne  mon  estime.  Le  diable  m'emporte  !  vous 
allez  être  la  femme  du  royaume  la  mieux  en- 
gendrée. 

LE    MARQUIS. 

A  ma  future. 

LE    COMMANDE  un. 

Pour  moi ,  je  lui  ai  déjà  fait  mon  complimtut. 

LE    COMTE. 

Et  moi ,  je  la  garde  pour  la  bonne  bouche ,  et  je 
cours  à  ce  gros  père  aux  écus....  [Montrant  itl.  Ma- 
lltieu.)  Morbleu  1  il  a  l'encolure  d'être  tout  cousu 
d'or.  (Il  embrasse  i>I.  Matltieu.) 

LE    MAKQUIS. 

C'est  mon  très  cher  oncle  ,  M.  Mathieu. 
M.    MATHIEU,   à  part. 
I,     Tu  ne  seras  pas  mon  très  eher  neveu. 

LE    COMMANDEUR. 

Que  je  vous  embrasse  aussi ,  M.  Mathieu, ...  [Il 
l'embrasse.)  Il  y  a  long-temps  que  je  cherchois  à 
être  en  liaison  avec  vous.  Toute  la  cour  vous  con- 
noit  pour  un  homme  d  un  bon  coiuiuerce  ,  pour 
un  hojnme  de  crédit. 

M.    MATHIEU. 

Cela  me  fait  bien  du  plaisir. 
t  E  M  A  1!  Q  u  I  s  ,  au  commandeur  et  au  comte  ,  en  leur 
montrant  Damis. 

Et  mon  petit  cousin  le  conseiller,  messieurs,  ne 
lui  direz- vous  rieu? 
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M  A  n  T  H  o  N  ,  à  part. 
Je  m  etonnois  qu'il  l'oubliât. 
LE  MARQUIS,  OU  commandeur  et  au  comte. 
Si  vous  avez  des  procès  ,  il  vous  les  jugera.  Sa- 
luez-le donc,  allons. 

LE   COMM  ANDE  u  n  ,  embrassant  Dam'is. 
De  toute  mon  âme.  {Au  comte.]  A  loi  la  balle, 
comte, 

LE  coifUTT. ,  embrassanlDamis, 
J'y  suis,  commandeur. 

LE     MARQUIS. 

C'est  le  meilleur  petit  caractère  que  Je  con- 
noisse.  J'épouse  sa  maîtresse;  eh  bien!  il  soutient 
cela  eu  héros. 

D  A  M 1  s ,  à  part. 
Nous  verrons. 

LE  COMMANDEUR,  OU  marquis. 
Malepeste  !   cela  s  appelle  savoir  prendre  son 
parti. 

LE  COMTE,  allant  embrasser  Benjamine, 
J'en  suis  à  madame  la  marquise. 

BENJAMINE. 

Cette  qualité  ne  m'est  pas  due. 

LE    COMTE. 

oh!  pardonnez-moi ,  et  si  monsieur  le  marquis 
ne  vous  épousoit  pas,  je  vous  épouserois,  moi. 

BENJAMINE,    rt   part. 

Je  mérite  bien  cela. 

LE    COMMANDFUR. 

N'avons-nous  plus  personne  à  haranguer? 
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LE    MARQUIS. 

Non,  si  ce  n'est  Marthon. 

tE    COMMANDEUR. 

Oiii-dà!  il  faut  qu'elle  ait  aussi  sa  part,  (A  Mar- 
thon.) Viens  ça. 

(  Il  embrasse  Marthon.) 

LE    COMTE. 

Jai  commencé  par  elle. 

LE    COMMANDEUR. 

Elle  a  une  mine  libertine  qui  me  plaît. 

LE     MARQUIS. 

Sa  mine  n'est  point  trompeuse,  je  gage. 

M  A  R  T  H  o  N  ,  rt  part. 
Voilà  pour  moi. 

SCÈNE  XVIIL 

LE  NOTAIRE.  MADAME  ABRAHAM, 
BENJAMINE,  M.  MATHIEU,  DAMIS, 
LE  MARQUIS,  LE  COMMANDEUR, 
LE  COMTE,  LE  COMMISSAIRE,  MAR- 
THON. 

M.  MATHIEU,  à  madame  Abraham. 

A  notre  tour.  Nous  allons  voir  beau  jeu.  {Au 
notaire.)  Approchez,  mon  cousin  le  notaire. 

LE   MARQUIS,  «M  commandeur  et  au  comte. 

Il  vient  fort  bien.  Embrassons  mon  cousin  le 
conseiller  garde-note.  Ne  trouvez-vous  pas,  mes- 
sieurs, qu'il  a  une  physionomie  bien  avantageuse? 
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LES  OTAI  n  E. 

Laissons-là  ma  physionomie,  messieurs.  Vous 
vous  moquez  de  moi  ,  sans  doute  ;  mais  il  n'est 
pas  temps  de  rire.  {Montrant  un  contrat.  )  Yoilà  le 
contrat  qu'il  est  question  de  signer. 

LE    CO  MM  .\5  DEU  n. 

Monsieur  le  notaire  a  raison.  Oui,  signons; 
nous  rirons  bien  davantage  après. 

(  Tout  le  monde  si^ne.) 
D  A  M  I  s  ,  fiu  marquis ,  au  commandeur  et  au  comte. 
Souffrez  qu'à  mon  tour,  messieurs,  je  vous  pri« 
à  ma  noce. 

LECOMTE,   riant. 
Plaît-il? 

LE  MARQUIS,  à  Damis  ,  en  rient. 
Comment!  comment I  Qu'est-ce  à  dire? 

LE    COMMANDEUR,   riant. 

Il  y  a  du  mal-entendu. 

MADAME    ABRAHAM,    au    marijuis . 

Cela  veut  dire,  monsieur  le  marquis,  qu'il  j  a 
long-temps  que  nous  vous  servons  de  jouet. 

LE     MARQUIS. 

Je  ne  vous  entends  pas.  Expliquez-moi  cette 
énigme  ? 

MAnxH  on. 

Le  mot  de  l'énigme  est  que  votre  coureur  a 
donné  par  méprise,  ou.  peut-être  par  malice  ,  à 
mademoiselle  {montrant  Benjamine)  une  lettre  que 
vous  écriviez,  à  un  duc  de  vos  amis. 
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MADAME  ABiiAHAM,  au  marquis. 
Et  que   je   ne  veux  pas  que  vous  vous  cnca- 
nailii('7.. 

LE  coMMANDEun,aH  marffu'is ,  en  riant. 
Ah  !  ah  !  marquis ,  tu  neseras  pas  marié  ? 

LE   COMTE,  au  marijuis., 
Il  se  faut ,  morbleu!  pas  en  avoir  le  démenti. 

LE    MAîlQTIIS. 

Parbleu!  mes  amis,  voilà  une  rojale  femitie  que 
madame  Abraliam.  Je  ne  connoissois  pas-  encore 
touti^s  ses  bonnes  qualités.  Je  m'oubliois ,  je  me 
déshonoi'ois ,  j'épousois  sa  fille  :  elle  a  plus  de 
soin  de  ma  gloire  que  moi-même;  elle  m'arrête  au 
bord  du  précipice.  (  A  madame  Abraham  ,  en  allant 
l'embrasser.)  Ah!  embrassez-moi ,  bonne  femme,  ja 
n'oublierai,  jamais  ce  service.  Mais  vous  paierez  le 
dédit,  n'est-ce  pas? 

MADAME    ABRAHAM. 

II  le  faut  bien,  puisque  j'ai  été  assez  sotte  pour 
la  faire.  Monsieur,  je  vous  rendrai,  pour  m'acquit- 
ter,  les  billets  que  j'ai  à  vous. 

LE    MARQtriS. 

Ah!  madame  Abraham,  vous  me  donnez  là  de 
mauvais  effets.  Composons  à  moitié  de  profit,  ar- 
gent comptant. 

M.    MATHIEU. 

Non,  monsieur,  c'est  assez  perdre. 

LE   MAiiQuis,n  madame  Abraham. 
Adieu,  madame  Abraham.  (A  Benjamine.')  Adieq 
mademoiselle  Benjamine,  (/i  M.  Slallueu,  au  corn.- 
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missaire  et  a«Hotatre.)  Adieu, messieurs.  (ADantis.) 
Adieu,  M.  Dainis.  Epousez,  épousez;  je  le  veux 
bien.  [Au  commandeur  et  au  conWe.)  Allons,  allons, 
mes  amis  ,  allons  souper  chez  Payen. 

(  Il  sort  avec  le  commandeur  et  le  coml£.  ) 

SCÈNE  XIX. 

MADAME  ABRAHAM,  BENJAMliNE,  M.  MA- 
THIEU, DAMIS,  LE  COMMISSAIRE,  LE 
NOTAIRE,  MARTHON. 

MARTHON,  à  madame  Abraham. 
Eh  bien!  vous  vous  promettiez  de  le  berner; 
c'est  encore  lui  qui  se  moque  de  vous. 
M.   MATHIEU,  à  madame  Aoraham,  h  Benjamine ^ 
à  Damis ,  au  commissaire  et  au  notaire. 
Allons,  allons  achever  le  mariage,  et  nous  ré- 
jouir de  l'avoir  échappé  belle. 

M  A  n  T  H  o  N  ,  au  public. 
Et  vous,  messieurs  ,  s'il  vous  semble  que  ce  soit 
ici  une  bonne  école,  venez  v  rire. 
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